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PRÉFACE 


La  guerre  de  l'indépendance  américaine  est  une  des 
époques  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire.  Ses  résul- 
tats permirent  &  la  France  d'effacer  l'humiliant  traité  que 
l'Angleterre  lui  avait  imposé  en  1763.  Nous  ne  croyons 
pas  que  le  rdle  considérable,  joué  par  notre  marine 
de  1778  h  1783,  ait  été  fidélemeni  rapporté.  Il  subsiste 
encore  aujourd'hui,  sur  les  personnes  et  sur  les  choses 
de  ce  temps,  des  erreurs  qu'il  est  utile  de  détruire.  On  a 
dit  que  l'excessive  prudence  des  minisires  avait  enlevé 
toute  initiative  aux  amiraux  et  nui  au  succès  de  nos  opé~ 
rations.  Au  début  de  la  crise  qui  amena  la  guerre,  le  ca- 
binet de  Versailles  fut  beaucoup  trop  circonspect.  Il  se 
trompa  sur  les  intérêts  militaires  du  pays  en  ne  devan- 
çant pas  l'attaque  de  nos  voisins.  Mais,  aussitôt  que  le 
combat  d'Ouessant  eut  prouvé  la  solidité  de  nos  esca- 
dres, le  gouvernement  reprit  toute  confiance  et  il  poussa 
les  amiraux  plus  qu'il  ne  les  retint.  Nous  verrons  le 
comte  d'Estaing  se  justifier  auprès  de  M.  de  Sar- 
tines  de  ne  pas  avoir  été  aussi  audacieux  qu'on  l'eût  sou- 
haité à  Paris.  Le  maréchal  de  Castries  écrivait,  en  1781, 
au  commandant  de  l'escadre  de  l'Inde  :  «  Le  Roi,  en  lais- 
sant les  généraux  maîtres  de  déterminer  les  opérations 
qu'ils  estimeront  les  plus  utiles  et  les  plus  glorieuses  à 
ses  armes,  leur  prescrit  d'attaquer  les  Anglais  séparés  ou 
réunis,  partout  où  il  sera  possible  de  le  faire,  sauf  l'évi- 
dence de  la  destruction  de  leurs  forces.  Elle  se  borne,  en 
conséquence,  à  Taire  connaître  au  sieur  comte  d'Orves 
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coDiient  des  erreurs  d'autant  plus  f&cheuses  qu'elles 
portent  principalement  sur  les  personnes.  On  ne  peut 
connaître  la  vérité  sur  cette  mémorable  campagne,  qu'en 
consultant,  non  quelques  lettres,  mais  toute  la  corres- 
pondance de  SufTren.  Le  journal  tenu  par  le  major  de 
l'escadre  de  l'Inde  fournit  aussi  de  précieux  renseigne- 
ments. 

Il  existe  aux  archives  de  la  Marine  de  nombreux  docu- 
ments concernant  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine '.  J'en  ai  cité  quelques-uns,  pris  parmi  ceux  qui 
m'ont  paru  avoir  une  valeur  particulière.  Les  pièces  de 
cette  nature,  lorsqu'elles  sont  mises  à  la  fin  d'un  livre, 
passent  presque  toujours  inaperçues.  Aussi  ai-je  cru  utile 
de  les  placer  là  où  elles  servent  de  démonstration.  Cette 
méthode  est  surtout  nécessaire,  lorsqu'il  s'agît  d'événe- 
ments ayant  soulevé  de  nombreuses  discussions,  tels  que 
le  combat  d'Ouessant,  l'expédition  de  l'armée  franco-es- 
pagnole, en  1779,  la  campagne  du  comte  de  Grasse,  celle 
de  l'Inde  et  l'attaque  de  Gibraltar  par  les  batteries  (lot- 
tantes  du  colonel  d'Arçon,  il  n'y  a  que  les  documents 
originaux  qui  puissent,  dans  certains  cas,  donner  une  idée 
très-nette  de  la  pensée  des  ministres  ou  des  amiraux.  Il 
m'a  semblé,  en  outre,  que  des  lettres  d'hommes  comme 
SufTren,  d'Orvilliers,  de  Guichcn,  Lamotle-Picquet,  écri- 
tes sur  des  affaires  de  guerre  ou  sur  des  sujets  ayant 
trait  à  la  marine,  seraient  lues  avec  un  grand  intérêt. 

Le  récit  des  événements,  auxquels  nos  escadres  ont 
pris  part  de  1778  à  1783,  est  précédé  d'une  étude  sur  la 
marine  militaire  de  la  France  avant  cette  époque.  J'ai 

lïciitenant  de  Taiucau.  Cette  double  récompcDM  iadique  qu'il  avait  servi 
Ir^s-bonorabiemer^t.  Dans  sa  relation  de  la  campagne  de  l'Inde,  il  rapporte, 
avec  une  bonne  Toi  qu'il  n';  a  pas  lieu  de  suspecler,  ce  qui  se  disait  autour 
de  lui.  Quelques  exemples  moulrtronl,  une  Tois  de  piun,  combien  il  est  dif- 
ficile, alors  même  qu'an  est  présent  dans  une  armée  ou  dans  une  escadre, 
de  savoir  ce  qui  se  passe  Bur  le  cbamp  de  bataille. 

I.  Ces  documeuts  rormeut  ud  total  de  cent  Irenle-trois  volumes  minii- 
scrils,  sur  lesquels  quarante-quatre  sont  consacriis  au  combat  de  ta  Domi~ 
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rappelé  les  débuts  de  cette  marine  créée  par  Richelieu, 
abandonnée  sous  la  régence,  relevée  et  définitivement 
établie  par  Louis  XIV  et  Coibert.  Quelques-uns  des  faits 
maritimes  les  plus  importants  ont  été  rapportés.  Je  suis 
entré  dans  quelques  détails  sur  les  batailles  navales  de 
l'année  1672,  afin  de  combattre  l'opinion  généralement 
accréditée  que  la  France  a  manqué  de  loyauté  &  l'égard 
de  l'Angleterre  ', 

On  ne  peut  apprécier  les  éléments  d'une  campagne,  soit 
sur  terre,  soit  sur  mer,  qu'à  la  condition  de  bien  connaî- 
tre les  éléments  avec  lesquels  elle  a  été  entreprise.  C'est 
pourquoi  j'ai  voulu  indiquer  d'une  manière  précise  l'or- 
ganisation de  la  marine  françait^c  au  moment  où  a  éclaté 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine.  11  est  difficile  de 
parler  des  institutions  d'une  époque  sans  dire  quelques 
mots  de  celles  qui  les  ont  précédées.  Dans  cei  ordre  d'idées 
les  choses  s'enchaînent,  et  le  régime  d'aujourd'hui  est 
toujours  en  relation  directe  avec  celui  de  la  veille.  Ceci  est 
au  moins  la  règle  pour  les  temps  réguliers.  J'ai  donc  été 
conduit  à  parler  des  institutions  marilimes  se  rattachant 
aux  époques  antérieures  à  1778.  J'ai  pris  pour  point  de 
départ  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  La  ma- 
rine militaire,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui, 
n'existait  pas  avant  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 
Quelles  que  soient  les  transformations  que  subisse  le 
matériel,  les  principes  sur  lesquels  repose  l'art  mili- 
taire ne  changent  pas.  L'étude  des  guerres  passées  a  ce 
grand  avantage  qu'elle  permet  aux  hommes  placés  &  la 
tête  des  flottes  ou  des  armées  d'éviter  les  fautes  commi- 
ses par  leurs  devanciers.  Elle  leur  fournit  des  points  de 
comparaison,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  en  pré- 
sence d'événements  inattendus.  On  improvise  peu  sur 
les  champs  de  bataille,  et,  dans  la  marine  comme  dans 
l'armée,  il  faut  arriver  devant  l'ennemi  avec  une  instruc- 
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tioR  acquise  à  l'avance.  La  hardiesse  dans  le  conseil, 
l'énergie  et  la  promplilude  des  décisions  procèdent  du 
savoir  l>eaucoup  plus  que  du  tempérament,  ce  que  le 
public  n'est  pas  toujours  disposé  à  croire.  Un  ofTicIcr  qui 
ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de  sa  position  et  de  celle 
de  l'ennemi  est  rarement  entreprenant.  Quoique  le  lieu- 
tenant général  d'Estaing  se  distingu&t  par  une  bravoure 
personnelle  extrêmement  brillante,  nous  le  verrons  agir, 
comme  chef  d'escadre,  avec  une  extrême  timidité.  Il  n'osa 
pas,  ainsi  que  l'écrivait  SufTren,  «  attaquer  avec  douze 
gros  vaisseaux  sept  petits,  parce  qu'ils  étaient  défendus 
par  quelques  batteries  è  terre'.  »  Des  instructions,  en- 
joignant au  commandant  de  l'escadre  de  l'Inde  de  rame- 
ner ses  vaisseaux  à  l'Ile  de  France,  parvinrent  à  SufTren 
au  milieu  de  l'année  1783.  Convaincu  que  cet  ordre  était 
contraire  à  nos  intérêts,  tl  n'hésita  pas  à  l'enfreindre.  En 
refusant  d'aller  au-devant  des  renforts  annoncés  par  le 
ministre,  il  assumait  la  responsabilité  des  échecs  qu'il 
pourrait  essuyer.  Il  se  chargeait,  en  outre,  de  faire  sub- 
sister son  escadre  sur  la  côte  de  Coromandel,  oJi  nous 
n'avions  ni  ports  ni  magasins.  SufTren  étant  un  homme 
exceptionnel,  sa  conduite  ne  peut  servir  de  règle,  maïs 
nous  pouvons  citer  l'exemple  du  lieutenant  général  d'Or- 
villiers.  Celui-ci  croisait,  au  mois  de  juillet  1778,  à  l'en- 
trée de  la  Manche,  lorsque  le  gouvernement  français  fut 
informé  de  la  sortie  de  l'amiral  Keppel.  La  flotte  anglaise 
était  supérieure  à  la  nôtre  par  le  nombre  des  canons. 
M.  de  Sartînes,  en  portant  cette  nouvelle  à  la  con- 
naissance du  commandant  de  notre  armée,  lui  donna 
l'autorisation  de  revenir  à  Brest.  <•  J'ai  prévenu  les  capi- 
taines de  mon  escadre,  répondit  l'amiral,  que  je  comptais 
rester  un  mois  à  la  mer,  et,  &.  moins  d'un  ordre  formel. 


1.  Le  coDtrfr^mirai  BarringtoD,  après  avoir  dJbarqné  des  troupes  an- 
glaises à  Sainte-Lacie,  Bu  mois  de  dictinbre  1779,  avait  mouillé  avec  sept 
lux  dSDB  une  des  baiea  de  l'Ile.  D'Eslaing  vint  de  la  Martinique  an 
s  de  Satnla-Lncie  avec  des  troupes  de  débarquemeot  et  une  escadre 
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je  ne  rentrerai  pas  avant  le  momentque  j'ai  indiqué.  »  Le 
parti  que  prenait  cet  officier  général  n'impliquait,  de  sa 
part,  aucune  intrépidité  particulière.  Sa  réponse  était 
celle  d'un  chef  d'escadre  ayant  de  la  fermeté  et  surtout 
des  lumières'.  C'est  dans  des  résolutions  de  cette  nature 
que  consiste  le  courage  des  généraux. 

I.  Le  comle  d'Orvilliers  était  considérj  par  tout«  la  marine  comme  l'offî- 
cier  générât  le  plus  capable  de  cooimandcr  une  grande  escadre.  Il  avait  fait 
les  deu\  guerres  de  1741  et  de  17b6.  Il  était  Afçé  de  soixante-liuit  ans  au 
commencement  de  la  guerre  de  l'indépendaDce  américaine. 
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La  marine  militaire,  en  France,  (laie  de  Ijjuia  XIII.  ~  Suppression  de  la 
chargo  de  grand  amiral.  —  Le  cardinal  de  Richelien  eKl  nommé  gmnd 
martre,  cher  et  sorinlendant  de  la  navigation  et  du  commerce.  --  Crén- 
tion  des  première»  troupes  alT«cléi>s  au  service  de  la  flolle,  —  EdorU  du 
cardinal  pour  jeter  tes  ba?es  d'un  établissement  maritime  permanent.  — 
Services  rendus  par  les  Torces  navales  sous  son  mlnlstÉre.  —  La  marine 
militaire  décroît  eous  la  ré^'cncod'Anned'.^utriche,  — R^ne  del^aisKIV. 
—  tkilbert,  ministre  de  la  marine.  —  Développement  rapide  de  nos  forces 
navales.  —  Institutions  et  ordonnances  de  tlolbert.  —  Hinistère  du  mar- 
qnis  de  Scignelay.  —  Principaux  événements  auxquels  prend  part  la 
marine  sous  Louis  XIV. 


La  marine  militaire,  telle  que  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui, c'est-à-direcomprenant  un  matériel  et  un  personnel 
entretenus  aux  frais  de  l'État  et  exclusivement  consacrés 
à  son  service,  ne  date  que  de  Louis  XllI  '.  Henri  IV  avait 
eu  la  pensée  de  créer  une  marine  militaire,  mais  les  dif- 
ficultés des  temps  ott  il  vivait  ne  lui  avaient  pas  permis 
d'entreprendre  cette  tâche  patriotique.  Douze  ans  après 

1.  •  On  cherclierait  en  vain  dans  les  archives,  avant  l'année  1660,  des 
correspondances  assez  suivies  ponr  en  former  un  tableau  satisraisant  de 
notre  marine.  Je  n'y  ai  trouvé  qu'un  petit  nombre  de  pièces  originales  et 
quelques  états  antérieurs  k  cette  époque.  Cependant,  pour  ne  pas  laisser 
un  vide  aussi  considérable  dans  cetle  partie  intéressante,  j'ai  cru  devoir 

remonter  plus  baut Je  suis  parvenu  à  commencer  le  détail  de  nos 

différents  armements  de  l'année  1610,  lorsque  Louis  XllI  parvint  au  trénc. 
Je  me  suis  Qxé,  avec  d'autant  plus  de  raison,  au  règne  de  ce  prince,  qu'on 
peut  le  regarder  comme  le  re^itaurateur  de  noire  marine  qui-  était  tomhée 
dons  un  si  grand  anéantissement  depuis  Henri  II,  qu'à  peine,  sous  Henri  IV, 
la  France  aurait  pu  mettre  quatre  vaisseaux  en  mer.  [Histoire  manuscrite 
de  la  Marine  franraiet  de  ICIO  'i  1763.]  >  L'auteur,  M.  Porqiio  d'Amécourt, 
était  garde  des  arcliivcs  et  premier  commis  du  dépAI  des  papiers  de  la  ma- 
rine  et  des  colonies.  I]  a  exercé  ces  fonctions  de  1761  à  1185. 
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l'avénement  au  trOne  de  son  successeur,  notre  faiblesse, 
au  point  de  vue  maritime,  était  telle  que  le  gouverne- 
ment ne  put  mettre  en  mer  une  flotte  suffisante  pour 
arrêter  les  déprédations  que  commettaient  quelques  na- 
vires protestants  sur  les  côtes  de  la  Guyane,  du  Poitou 
et  de  ta  Bretagne.  En  1625,  Louis  XIII  fut  obligé  de 
demander  l'assistance  d'une  puissance  étrangère  pour 
combattre  les  Rochellois  révoltés.  En  vertu  d'un  traité 
signé  à  la  Haye,  par  notre  ambassadeur,  le  comte  de 
Lesdiguières,  les  États-Généraux  s'engagèrent  à  mettre 
à  notre  disposition  vingt  bâtiments  de  guerre.  Il  fut  con- 
venu que  douze  de  ces  b&timents  auraient  des  capitaines 
et  des  équipages  français.  Nous  avions  introduit  cette 
claus<^  dans  la  crainte  que  les  Hollandais  ne  prissent  parti 
pendant  la  campagne  pour  leurscoreligionnaires.  Cettesi- 
tuation  était  aussi  humiliante  pour  l'amour-propre  national 
que  dangereuse  pour  notre  sécurité.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu résolut  de  donner  à  la  France  une  flotte  de  guerre 
qui  lui  permit  de  prendre  parmi  les  nations  maritimes 
le  rang  que  lui  assignaient  l'étendue  de  ses  côtes  et  les 
ressources  de  son  territoire.  Les  institutions  de  cette 
époque  présentaient  de  sérieux  obstacles  à  l'exécution  de 
ses  projets.  Les  afTaires  maritimes  étaient  placées  sous 
la  direction  d'un  dignitaire  qui  portait  le  titre  d'amiral 
de  France.  Cet  amiral  était  un  prince  du  sang  ou  un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'État.  Il  avait  de  droit 
le  commandement  des  armées  navales  et  des  ports. 
C'était  à  lui  qu'appartenait  la  nomination  des  officiers  et 
des  fonctionnaires  servant  dans  la  marine.  Les  opéra- 
tions, de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  exécutées  dans 
les  arsenaux  pour  le  compte  du  Roi,  relevaient  de  son 
autorité.  Avec  cette  organisation,  l'unité  de  vues  indis- 
pensable pour  atteindre  le  but  que  poursuivait  le  cardi- 
nal ne  pouvait  exister.  Il  était  en  effet  difficile  de  croire 
que  l'amiral  consentit  à  n'être  que  l'instrument  docile 
des  volontés  du  minisire.  D'autre  part,  le  pouvoir,  dont 
disposait  ce  personnage,  était  un  fait  absolument  incon- 
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ciliable  avec  les  idées  de  Richelieu  en  matière  de  gouver- 
nement. L'amiralat,  dont  le  titulaire,  Henri  de  Montmo- 
rency, reçut  une  indemnité  de  douze  cent  mille  livres,  fyt 
supprimé  en  1626.  La  charge  qui  disparaissait  avait 
constitué,  en  son  temps,  un  progrès  très-réel  sur  te  passé. 
Elle  avait  absorbé  les  amirautés  particulières,  celles  du 
Levant,  de  la  Guyenne,  de  la  Normandie  et  de  l'Ile  de 
France.  Par  suite  de  cette  mesure,  le  gouvernement  do 
notre  pays  avait  fait  un  pas  dans  la  voie  de  la  centralisa- 
lion.  La  réforme  pratiquée  par  Richelieu  acheva  l'œuvre 
commencée.  Le  Boi  créa  la  charge  de  grand  maître  chef 
et  surintendant  de  la  navigation  et  du  commerce,  et  il  la 
confia  au  Cardinal  '. 

Celui  qui  occupait  ce  nouveau  poste  devait  jouir,  si  ce 
n'est  de  tous  les  honneurs,  au  moins  de  tous  les  droits 
dévolus  jusque-là  à  l'amiral  de  France.  En  conséquence, 
Richelieu  se  trouva  en  possession  de  l'autorité  nécessaire 
à  l'exécution  de  ses  desseins.  L'assemblée  des  Notables, 
réunie  à  Paris  &  la  dn  de  l'année  1636,  demanda  au 
Roi,  sur  sa  proposition,  que  l'État  entretint  d'une  ma- 
nière permanente  quarante-cinq  bâtiments  de  guerre.  On 
devait  également  avoir  dans  la  mer  Méditerranée  un  cer- 
tain nombre  de  galères  toujours  prêtes  pour  un  service 
actif.  Sans  marine,  fut-il  dit  à  cette  occasion,  on  ne  peut 
ni  profiter  de  la  paix,  ni  faire  la  guerre  d'une  manière 
avantageuse.  Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  ces 
maximes  aient  perdu  de  leur  valeur.  La  main  du  Cardinal 
s'était  déjà  montrée  dans  les  affaires  de  la  marine.  Lors- 
qu'il s'était  trouvé  dans  l'obligation  de  recourir  aux 
Ëtats-Généraux  pour  assurer  la  sécurité  de  nos  cdtes,  il 
avait  commandé  aux  constructeurs  les  plus  habiles  de  la 
Hollande  dix  bâtiments  de  guerre  pour  le  compte  du  gou- 
vernement français.  C'était  lui  qui  avait  décidé,  en  1622, 

1,  La  dignîU  de  vice^niniral,  qni  exiiUil  k  cette  ^poqae^  rut  suppriméa 
en  m£me  temps  que  l'amiralat.  Un  intendaDt  général  de  la  navigation  rem- 
plaça le  TJce-amirat,  de  même  que  le  grand  mattre  chef  et  aorintendant  de 
la  navigation  et  du  commerce  remplaçait  l'amiral. 
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la  création  de  cent  compagnies  destinées,  sous  le  titre  de 
compagnies  ordinaires  de  la  marine,  à  faire  le  service 
sur  les  bâtiments  de  guerre.  Jusque-là,  les  soldats  em- 
barqués sur  les  (lottes  étaient  pris  dans  les  rangs  de 
l'armée  de  terre.  En  1627,  les  cent  compagnies  détachées 
furent  supprimées,  et  les  hommes  qui  en  faisaient  partie 
formèrent  un  régiment  qui  prit  le  nom  de  régiment  de  la 
marine.  Les  compagnies  franches  de  1622  et  le  régiment 
de  la  marine  dans  lequel  elles  vinrent  se  fondre,  cinq 
ans  après,  sont  les  premières  troupes  de  la  marine  dont 
l'existence  ait  été  officiellement  constatée*.  On  remar- 
quera qu'il  ne  s'agissait  pas  de  troupes  destinées  à  servir 
dans  les  ports  ou  dans  les  colonies,  mais  d'hommes 
appelés  à  former  une  fraction  très-importante  des  équi- 
pages de  la  Hotte  de  guerre.  En  1627,  le  Roi  fit  marcher 
une  armée  contre  la  ville  de  la  Rochelle,  place  forte  que 
les  protestants  possédaient  en  vertu  de  l'édlt  de  Nantes. 
Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  prétendant  être 
garant  des  traités  conclus  avec  les  réformés,  envoya  une 
flotte,  sous  les  ordres  de  Ruckingham,  pour  les  secourir. 
Les  Anglais  occupèrent  une  partie  de  l'Ile  de  Ré.  Nos 
troupes  parvinrent  à  les  en  chasser,  mais  l'ennemi,  res- 
tant maître  de  la  mer,  conserva  la  possibilité  de  ravitail- 
ler la  place.  Vingt  petits  b&timents,  réunis  par  les  soins 
du  Cardinal,  apportaient  un  concours  utile  aux  opéra- 
tions militaires.  C'était  avec  leur  aide  que  nous  avions 
débarqué  dans  l'Ile  de  Ré,  mais  cette  flottille  était  insuffi- 
sante pour  couper  les  communications  des  assiégés  avec 
le  large.  Or,  les  généraux  déclaraient  que  la  Rochelle  se- 
rait imprenable  aussi  longtemps  que  cette  condition  ne 
serait  pas  remplie.  Ne  disposant  pas  d'une  force  navale 
qui  lui  permit  de  satisfaire  &  cette  exigence,  le  Cardinal 
se  décida  &  fermer  le  port  par  une  digue.  Ce  travail, 
grflce  &  l'habileté  de  l'ingénieur  Clément  Hétézau,  chargé 

1.  Les  arcbivei  de  la  mariDe  ne  codlienDeat  aucon  docQment  indiquant 
l'exiitence  des  troupes  de  la  marine  aTaol  cette  date. 
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de  cette  importante  opération,  et  au  dévouement  de  nos 
soldats,  Tut  terminé  au  milieu  de  l'année  162&  '.  Dès  lors, 
toutes  les  tentatives  pour  faire  pénétrer  des  secours  dans 
la  ville  furent  inutiles.  La  Rochelle,  vaincue  par  la  fa- 
mine, ouvrit  Fes  portes,  au  mois  d'octobre.  Richelieu 
avait  présidé  &  toutes  les  opérations  du  siège,  en  qualité 
de  lieutenant  du  Roi.  11  avait  été  témoin  des  difficultés 
que  l'armée  avait  rencontrées.  Si  le  mode  employé  pour 
fermer  le  port  constituait  un  titre  d'honneur  pour  les 
assiégeants,  d'autre  pari,  la  construction  de  la  digue 
avait  coûté  beaucoup  de  temps  et  d'argent  qui  eussent 
été  épargnés,  si  une  escadre  française,  croisant  devant 
la  Rochelle,  en  eût  interdit  l'accès  à  l'ennemi.  Le  Car- 
dinal, plus  que  jameis  convaincu  de  rinfériorilé  à  la- 
quelle la  France  se  trouverait  condamnée,  si  elle  n'avait 
pas  de  marine  militaire,  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre 
pour  jeter  les  bases  d'un  grand  établissement  maritime. 
Les  bâtiments  de  guerre  devinrent  la  propriété  de  l'État. 
Les  ports  furent  améliorés  et  fortifiés,  et,  à  la  tête  de 
chacun  d'eux,  une  ordonnance,  portant  la  date  du  29 
mars  1631,  plaça  un  commissaire  général  et  un  chef  d'es- 
cadre*. Ces  deux  fonctionnaires,  auxquels  des  officiers 
furent  adjoints,  reçurent  la  mission  de  réparer  et  d'en- 
tretenir les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  nos  arse- 
naux, et  d'armer  ceux  que  le  ministre  désignait  pour 
aller  &  la  mer.  Les  capitaines  et  les  lieutenants,  destinés 
à  embarquer  sur  les  bâtiments  de  guerre,  furent  main- 
tenus au  service  d'une  manière  permanente.  Richelieu 
leur  alloua  une  solde  à  terre  distincte  de  celle  qu'ils  re- 

1.  Celle  digue  itail  longue  de  sept  ceot  quarante  toises.  Elle  avait  treize 
piede  de  baul  et  dix-huit  pieds  de  large  à  sa  base.  On  la  coastruîsit  en 
coulani  des  bâIimenLs  remplis  de  maçonnerie.  Les  détails  de  l'exécation 
lurent  connus  h  un  maître  mafon  de  Parii,  du  nom  de  Jean  Tircot. 

I.  Soui  Cotberl,  nous  verrons  tous  les  services,  dans  les  ports,  aboutir 
A  deux  fonctionnaires,  l'un  mililaiie  et  l'autre  nppartenaotà  l'ordre  civil, 
savoir  :  le  omroandant  de  la  marine  el  l'intendant.  Dans  ces  deux  looc- 
tionnaires,  il  est  bcite  de  reconnaître  le  commissaire  général  et  le  chef 
d'escadre,  placés  par  l'oidoonance  de  1631  à  la  léte  des  ports.) 
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cevaient  à  la  mer.  Il  fonda  des  écoles  de  canonnage  et  il 
nomma,  dans  chaque  port,  un  officier  spécialement 
chargé  du  service  de  l'artillerie'.  On  disposa  dans  les  ma- 
gasins le  matériel  nééessaire  pour  armer  les  bAtiments 
à  flot.  Un  deuxième  régiment  des  troupes  de  la  marine, 
qui  prit  le  nom  de  régiment  royal  des  vaisseaux,  futcréé 
en  1635.  Le  service  des  officiers  et  des  équipages  à  terre 
et  à  la  mer  fut  réglementé.  Il  n'y  avait,  à  cette  époque, 
aucune  législation  particulière  pour  la  marine  de  guerre. 
Dans  les  ports  militaires,  aussi  bien  que  sur  les  vaisseaux 
armés  provisoirement  pour  le  compte  du  Roi,  on  appli- 
quait les  lois  et  les  coutumes  en  usage  sur  les  navires  de 
commerce.  Un  code  pénal,  destiné  k  la  marine  de  l'état, 
parut  en  1634'.  ''' 

Quoique  rejelées  au  second  plan  par  l'avènement  des 
vaisseaux  ronds,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  navires  à 
voiles,  les  galères  conservaient  une  grande  importance. 
Elles  étaient  dirigées  par  Pierre  de  Gondi  qui  portait  le 
litre  de  général  des  galères.  Cette  qualité  lui  donnait  le 
commandement  des  Iles  d'Hyères  et  la  lieutenance  géné- 

1.  Les  quelques  lignes  siiivantet,  empruntées  à  un  élat  de  déiwnses 
approuvé  par  RicheliDu,  donneront  une  Idée  des  vues  du  cardinal  et  de  son 
«^rit  d'organisation.  •  A  cent  canonniers  qui,  outre  ceux  qui  sont  acluel- 
lement  stipendiez  dans  les  vaisseaux,  seront  obligez  de  servir  en  toutes 
occasions  oli  ils  seront  mandez,  cliacun  cinquante  livres,  monlanl  en  tout 
cinq  mille  livrei;  à  trois  maîtres  canonniers  qui  seront  aux  Irais  eschotlea 
eslablies  en  Normandie,  Brclai^nc  et  Gujenne,  qui  seront  obligez  d'ins- 
truire la  jeunesse  en  Idur  art,  chacun  deux  cents  livres,  montant  six  cents 
livres.  A  cent  cinquante  jeunet  hommes,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à 
viugl^cinq.  de  toutes  les  castes  les  plus  proches  des  villes  où  seront  éta- 
blies les  escadres  pour  être  instruilz  pour  être  canonniers,  chacun  dix 
livres,  niontantz  en  tout  quinze  cents  livres.  Pour  les  pouldres  qui  seront 
consommées  es  troia  escbolles  de  canonniers  establies  cy  dessus,  k  raison 
de  quatre  milliers  par  escbolle,  qui  [ont  douze  milliers  qui.  ï  dix  lolz  la 
livre  de  pouidre,  reviennent  à  six  mille  livres.  Pour  les  prix  qui  seront 
donnez  douze  fois  l'année,  t  chacune  des  escholtes  qui,  pour  les  trois,  font 
Irenle-six,  à  raison  de  trente  livres  et  pour  prix  qui  seront  emploiez  en 
draps  pour  habiller  ceux  qui  les  gaigneront,  montant  en  tout  mil  quatre 
vingts  livres.  •  On  voit  que  le  grand  ministre  comprenait  la  nécessité  d'a- 
voir, noD-sculemcnl  une  rdsei've,  mais  une  réserve  instruite. 

2,  l>  travail  fut  Tait,  par  ordre  de  Richelieu,  sous  la  direction  du  com- 
naDdeur  de  It  Porte,  intendant  général  de  la  navigation. 
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raie  du  Boî  dans  les  mers  du  Levant.  Richelieu  obtint, 
iDoyeuDant  une  indemnité  de  cinq  cent  soixante  mille 
livres,  l,a  cession  de  cette  charge  en  faveur  du  fils  d'une 
de  ses  sœurs,  le  marquis  François  de  Vignerot  du  Pont 
de  Courlay.  Ce  dernier  exerça  les  fonctions  de  sa  charge, 
en  ce  qui  concernait  la  partie  militaire.  Il  commanda  les 
galères,  lorsqu'elles  furent  envoyées  &  la  mer,  mais  le 
Cardinal  garda  entre  ses  mains  la  direction  supérieure 
de  ce  service.  C'était,  d'ailleurs,  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé, en  conriant  cet  emploi  à  son  neveu.  En  1635,  la 
guerre  éclata  entre  la  France  alliée  à  la  Hollande  et  l'Es- 
pagne. Quarante  bâtiments  de  guerre,  ayant  de  huit  & 
cinquante  deux  canons,  six  brûlots  et  quatorze  navires 
de  charge  furent  réunis,  au  mois  de  juin  1636,  sur  la 
rade  de  Belle-lie.  Cette  flotte,  dont  l'armement  représen- 
tait, de  la  part  du  Cardinal  et  de  ses  agents,  un  effort 
considérable,  était  commandée  par  Henri  de  Lorraine, 
comte  d'Harcourt.  Ce  dernier  avait,  auprès  de  lui,  comme 
conseiller,  monseigneur  d'Escoubleau  de  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  avait  joué  un  rôle  très-brillant 
au  siège  de  la  Bochelle'.  Le  capitaine  du  navire  amiral, 
le  commandeur  Des  Gouttes,  vieil  ofTicier,  ayant  une 
grande  expérience  de  la  mer,  était  au  point  de  vue  pure- 
ment maritime,  le  véritable  chef  de  l'armée'.  Les  in- 
structions adressées  au  comte  d'Harcourt  lui  prescrivaient 
de  se  rendre  dans  la  Héditerrannée.  Il  devait  s'entendre 
avec   le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de    Provence 

1.  Ij!  Roi  nommftit  l'archevêque  ■  chef  de  ses  conseillers  prés  ledilcoiiile 
d'Harcourt ,  |>our  Tassister  dans  le»  conseils  qui  se  tiendront  en  l'em- 
ploi de  l'armée  et  sur  toutes  lesaflaires  concernant  ladite  année,  et  pour, 
MUS  l'autorité  de  Sa  M^jeslé  et  celle  dudit  comte  d'Harcourt,  avoir  lo  di- 
rection de  ce  qui  serait  de  la  subsistance  de  ladite  armée,  vivres,  muni- 
tions et  équipages,  avec  pouvoir  de  faire  prendre,  sur  tous  les  vaisseaux 
qui  sa  rencontreraient  en  mer,  les  victuailles,  agrès  et  munitions  dont 
ladite  armée  navale  pourrait  avoir  besoin,  en  pajanl,  laissant  néan- 
tnoÎDS  auxdits  vaisseaux  ce  qui  leur  serait  nécessaire  pour  le  reste  de  leur 
voyage.  • 

2.  Le  cardinal  avait,  dans  les  lumii:res  de  cet  oRicier  et  dans  sa  capa- 
cité marilime,  la  confiance  la  plus  entière. 
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pour  reprendre  les  tles  de  Lérins  que  les  Espagnols  nous 
avaientenlevéeSjI'annéeprécédenfe.  Le  Roi  elson  ministre 
tenaient  particulièrement  à  l'exécution  de  ce  projet. 
Après  avoir  embarqué  un  corps  de  quatorze  mille  soldats, 
la  flotte  fit  route  vers  le  détroit*.  Dans  les  premiers 

1.  On  lira  avec  inUret  la  compositloD  de  cette  IloUe.  En  se  reportant  à  la 
■ilualion  maritime  de  ta  France,  au  moment  du  siège  de  la  Rochelle,  on  se 
rendra  compte  des  résultats  obtenus  par  le  cardinal,  dix  ans  aprâs  qu'il 
eilt  pris  potaessioD  de  sa  charge  de  grand  matlre,  cher  et  surinlendanl  de 
la  navigation  et  du  commerce.  Les  navires  de  guerre  n'étaient  pas  classés, 
comme  ils  le  Turent  quelques  années  après,  et  leur  force  se  trouvait,  à 
cette  époque,  indiquée  par  le  tonnage.  Le  comte  dllarcourt  se  dirigeait 
vers  la  Uéditerranéa  avec  les  bitîments  désignés  ci-après  :  le  Grand 
Saint-Louis,  de  mille  tonneaux,  Des  Gouttes,  capitaine;  la  Fortunt,  de 
cinq  cents  tonneaux,  de  Poincy,  capitaino;  la  Licorne,  de  cinq  cents  too^ 
neaux,  de  Uontigny,  capitaine;  le  Corail,  de  cinq  cents  tonneaux,  Ri^nult, 
capitaine;  ta  Ciguë,  de  cinq  cents  tonneaux,  de  Cangé,  capitaine;  le  Cocq, 
de  cinq  cents  tonneaux,  de  La  Fajette,  capitaine;  le  Hainl-Michel,  de 
cinq  cents  tonneaux,  de  Cou,  capitaine;  ia  Sainte-Genefuieue,  de  cinq 
cents  tonneaux,  de  Beaulieu,  capitaine:  la  Perle,  de  trois  cents  tonneaux, 
de  Boisjol;,  capitaine  ;  la  Magdtlaine,  de  trois  cents  tonneaux,  de  Guitault, 
capitaine;  VEglilt,  de  trois  cents  tonneaux,  de  MiramonI,  caiiitaine;  l'Her- 
mine, de  deux  cents  tonneaux,  de  Coursac,  capitaine  ;  la  Sainle-Mar^e,  de 
deux  cents  tonneaux,  de  Porlenoire,  capitaine;  la  Royalt,  de  cent  vingt 
tonneaux,  Rozel,  capitaine;  la  Palache  dt  M,  de  Cou,  de  cinquante 
tonneaux,  Pourpardin,  capitaine;  l'Europe,  de  cinq  cents  tonneaux,  de 
Hante,  capitaine:  le  Saint-Loui»,  de  cinq  cents  tonneaux,  de  Giron,  capi~ 
laine;  le  Lion-d'Or,  de  trois  cents  tonneaux,  de  Beaulieu-Pressac ,  capi- 
taine; Vlittendanl,  de  trois  cents  tonneaux,  d'Arpantigni ,  capitaine;  le 
Saint-LouU  de  Hollande,  de  trois  cents  tonneaux,  de  Vaillcbois,  capitaine  ; 
la  Renommée,  de  trois  cents  tonneaux,  Charles  Duval  de  Couppeauviile, 
capitaine;  le  Saint-Jean,  de  trois  cents  tonneaux,  Vaslin,  capitaine;  la 
Marguerite,  de  deux  cents  tonneaux,  de  La  Treille,  capitaine  ;  lo  6'amf- 
François,  de  deux  cents  tonneaux,  Reguier,  capitaine;  la  Lionne, de  deux 
cents  tonneaux,  Beaulieu  le  jeune,  capitaine;  la  Palmande,  de  deux  cents 
tonneaux,  Caiennac,  capitaine;  XEspirance,  do  deux  cents  tonneaux, 
d'Arrérac,  capitaine;  i'jln0e,  de  deux  cents  tonneaux,  de  Pelonnier,  capi- 
taine; la  Frégate  gasconne,  de  cent  vingt  tonneaux,  Cabaret,  capitaine; 
le  Saint-Vincent,  de  trois  cents  tonneaux,  de  La  Bouillerîe,  capitaine;  la 
Uayilrlaine,  de  trois  cents  tonneaux,  du  Mé  d'Aplemont,  capitaine;  la  Mar- 
gticrile,  de  deux  cents  tonneaux,  de  Cbasleltux,  capitaine;  la  Sainte-Anne, 
de  deux  cents  tonneaux,  de  PontrînMurt,  capitaine  ;  VAiyte,  de  deux  cents 
tonneaux,  Louis  Havart,  capitaine  ;  la  Letrelle,  de  deux  cents  tonneaux, 
Daniel,  capitaine;  le  Nepluiie,  de  deux  cents  tonneaux.  Du  (Juesne,  capi- 
taine ;  le  Griffon,  de  deux  cents  tonneaux,  de  La  Chcsnaye,  capitaine.  Le 
nuubre  des  canons,  sur  l'ensemble  de  cette  llolle,  était  de  quatre  cent 
deux.  Le  navire  amiral,  le  Grand-Sainl-LouU,  avait  quarante-six  pièces 
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jours  d'août,  le  comte  d'Harcourt  rallia,  aux  Ilesd'Hyères, 
les  galères  du  marquis  du  Pont  de  Courlay  et  une  escadre 
k  voiles  commandée  par  le  baron  d'Allemagne.  Il  prit, 
conformément  aux  ordres  de  la  cour,  le  commandement 
en  chef  de  toutes  nos  forces  navales.  Par  suite  de  contes- 
tations survenues  entre  le  gouverneur  de  Provence  et  le 
comte  d'Harcourt,  l'année  se  passa  dans  l'inaction.  Le 
maréchal  de  Vitry  avait  laissé  prendre  les  tics  de  Lërins 
par  sa  négligence.  Le  Roi,  se  souvenant  peut-être  de  la 
journée  du  24  avril  1617,  et  supposant,  d'autre  part,  que 
le  marquis  de  Vitry  ferait  tous  ses  efforts  pour  réparer 
sa  faute,  s'était  montré  Irës-indulgent '.  Cependant,  cédant 
aux  instances  du  cardinal,  il  avait  placé  le  maréchal 
sous  la  tutelle  de  monseigneur  Gabriel  de  Beauveau  de 
Rivarenne,  évoque  de  Nantes.  Ce  prélat  était  arrivé  à  son 
poste  au  mois  de  janvier  1636,  mais  il  n'était  pas  parvenu 
h  adoucir  l'humeur  violente  de  celui  qu'il  devait  diriger. 
Dans  un  conseil  de  guerre,  tenu  au  commencement  de 

1637,  le  maréchal,  mécontent  de  trouver  monseigneur 
de  Sourdis  peu  disposé  à  accepter  ses  avis,  s'emporta  au 
point  de  le  frapper.  Lorsque  ces  faits  furent  connus,  le 
Roi  ajourna  encore  une  fois  les  mesures  de  sévérité;  mais 
le  maréchal  ayant  continué,  malgré  les  ordres  formels  de 
la  cour,  à  vivre  en  mauvaise  intelligence  avec  l'arche- 
vêque, fut  appelé  à  Paris*.  Le  comte  d'Harcourt  s'empara 
des  lies  de  Lérins  au  mois  de  mai  1637.  Le  l"  septembre 

1638,  une  rencontre  eut  lieu,  sur  les  c6tcs  d'Itahe,  non 
loin  de  Gt^ncs,  entre  les  galères  de  France  et  d'Espagne. 
Le  marquis  du  Pont  de  Courlay  remporta  une  brillante 


el  deux  crut  quai re^vingl -quinze  hommes  d'équipage.  Le  Dombre  des 
canons  et  celui  des  hommes  d'équipage  était  proportionnel  au  tonnage. 

1.  Le  34  avril  1617,  Nicolas  de  l'Hopilal ,  marquis  de  Vitry,  avait  tué 
d'un  conp  de.  pistolet,  sur  le  pont  du  Louvre,  Concini,  (le  maréchal 
d'Ancre  ). 

1.  Après  avoir  été  sévèrement  réprimandé,  le  maréchal  Tut  renvoyé  i 
son  gouvernement.  Sa  conduite  ne  s'améliorant  pas,  sa  disgrAce  devint 
déllnilive.  11  M  arrêté,  le  !7  oclubre  1627,  au  milieu  de  ses  troupes  et  con- 
duit à  Paris,  llis  à  la  Bastille,  il  n'en  sortil  qu'après  la  mort  du  cardinal. 
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victoire.  Celte  même  année,  monseigneur  de  Sourdis  ap- 
puya, avec  une  flotte  comprenant  trente-sept  bâtiments 
de  guerre  et  quatre  brûlots,  les  opérations  de  Condé  qui 
assiégeait  Fontarabie.  11  infligea  des  pertes  très-sérieuses 
&  une  division  espagnole  mouillée  dans  le  petit  port  de 
Guetaria'.  L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  l'arche- 
vêque faisait  route  vers  laCorogne,  lorsque  son  escadru 
fut  dispersée  parun  coup  de  vent  d'une  extrême  violence. 
Quelques-uns  de  ses  bâtiments  disparurent  dans  la  tour- 
mente ;  d'autres  firent  des  avaries  considérables.  Après 
être  resté  quelque  temps  &  Belle-Ile  pour  se  réparer, 
monseigneur  de  Sourdis  reprit  la  mer.  Il  termina  sa  cam- 
pagne sans  avoir  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  l'en- 
nemi. En  1640,  Armand  Maillé  de  firézé,  placé  &  la  têl« 
de  l'escadre  de  l'Océan,  déflt  les  Espagnols  au  large  de 
Cadix.  En  1641,  monseigneur  de  Sourdis,  appelé  au  com- 
mandement de  nos  forces  navales  dans  la  Méditerranée, 
fut  chargé  de  bloquer  Tarragone  qui  était  assiégée  par 
une  armée  française.  11  eut,  le  3  juillet,  avec  les  galères 
d'Espagne,  un  premier  engagement  qui  lui  fut  favorable. 
Attaqué,  le  22,  par  des  forces  supérieures,  l'archevêque 
se  vit  contraint  de  lever  le- blocus.  Notre  retraite  permit 
aux  Espagnols  de  ravitailler  Tarragone.  Or,  celle  ville 
manquait  de  vivres,  et  elle  était  sur  le  point  de  capituler. 
Les  assiégeants  désappointés  adressèrent  à  Paris  des 
plaintes  très-vives  contre  l'escadre.  La  conduite  de  mon- 
seigneur de  Sourdis,  les  3  et  22  juillet,  avait  été  irrépro- 
chable. Telle  était  l'opinion  de  ses  principaux  officiers, 
au  nombre  desquels  ligurait  Du  Quesne.  Néanmoins,  son 
échec  devant  Tarragone  amena  sa  disgrâce.  11  perdit  son 

1 .  La  vaisseau  la  Couronne  raiHail  partie  de  l'escadre  de  Mgr  de  Sonrdii. 
Ce  b&timent,  le  plus  graaJ  que  nous  eussions  i  cetle  époque,  avait  cent 
vingt  pieda  de  quille  et  deux  cenis  pied^  de  loogueur  totale,  meauré  de 
l'arrière  du  chileau  iJc  poupe  à  l'extrémilé  de  l'éperon.  Sa  plus  grande  lar- 
geur était  de  quarante-quatre  pieds,  et  «a  hauteur,  du  baut  de  la  dunette 
fc  ta  quille,  de  soixante-quinze  pieds.  Ce  vaisseau  portait  «oixaate-douze 
canons  en  batteries.  Ia  Couronne  avait  Hé  construite,  ii  La  Roclie-Bemard, 
par  un  coutructeur  dieppois,  du  nom  de  Morieu. 
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commaDdement,  et  il  lui  Tut  fait  défense  de  venir  &  Paris 
pour  se  justifier.  Depuis  quelque  temps  déjà,  les  services 
de  l'archevêque  n'étaient  pas  appréciés  favorablement  à 
lacour.Après  avoir  été  l'hommedeconfianceducardinal, 
monseigneur  de  Sourdis  était  devenu  suspect,  et  un  offi- 
cier, monsieur  de  Besançon,  avait  été  placé  auprès  de  lui 
pour  le  surveiller.  L'archevêque  s'était  compromis  par  des 
paroles  imprudentes,  et  il  était  entré  en  relation  avec  les 
ennemis  du  cardinal,  ce  que  ce  dernier  ne  pardonnait  pas. 

A  la  mort  de  Louis  Xlll,  arrivée  en  mai  1643,  quelques 
mois  après  celle  de  son  ministre  ',  la  situation  maritime 
de  la  France  témoignait  avec  éclat  des  efforts  du  cardinal 
et  du  succès  de  son  entreprise.  Le  pavillon  français  se 
montrait  avec  honneur  sur  toutes  les  mers.  Nous  avions 
des  ports,  des  arsenaux,  des  fonderies,  un  personnel  8pé~ 
cialement  destiné  à  la  marine  de  guerre  et  des  vaisseaux 
en  état  de  naviguer  et  de  combattre.  La  marine  du  com- 
merce, qui  avait  été  l'objet  de  l'altontion  particulière  du 
cardinal,  avait  pris  un  rapide  essor.La  France  possédait 
des  établissements  aux  Antilles,  dans  les  Florides,  au 
Canada,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  &  Madagascar.  La  co- 
lonisation avait  reçu,  sur  tous  ces  points,  une  très-vive 
impulsion.  En  se  substituant  à  l'amiral  de  France,  sous  le 
titre  de  grand  maître  chef  et  surintendant  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce,  le  cardinal  n'avait  pas  obéi  à  un 
sentiment  d'ambition  vulgaire  '.  L'intérêt  de  la  France, 
aux  destinées  de  laquelle  il  présidait,  avait  été  l'unique 
mobile  de  sa  conduite.  * 

Lorsque  ce  grand  ministre  mourut,  son  oeuvre  n'était 
pas  achevée,  mais,  dans  l'organisation  qu'il  laissa  der- 
rière lui,  il  est  facile  de  reconnaître  les  principes  qui, 
plus  tard,  servirent  de  base  aux  institutions  de  Colbert. 

1.  Le  cardinal  éUil  mort  le  4  décembre  16U. 

!.  Conformément  à  la  demande  du  cardinal,  le  Roi  avait  décidé  qae  la 
Donvelle  charge  De  comporterait  poa  d'appointementa.  D'autre  part,  Riche- 
lieu n'était  pas  appelé  à  commander  lea  escadres.  Ce  qui  lui  restait,  c'était 
l'autorité  nécessaire  pour  diriger  la  marine  selon  set  vue*, 
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Pendant  les  premières  années  de  la  régence  d'Anne 
d'Autfiche,  la  marine  joua  un  râle  très-honorable.  Le  duc 
de  Brézé,  à  la  tète  de  vingt-deux  b&timents  de  guerre  et 
de  deux  brûlots,  rencontra  les  Espagnols,  le  9  août  1643, 
au  large  de  Barcelone.  II  les  attaqua  et  il  leur  prit  cinq 
bâtiments.  Dans  une  seconde  rencontre  qui  eut  lieu,  le 
3  septembre,  l'ennemi  subit  de  nouvelles  pertes.  Les 
Espagnols,  très-alTaiblis  par  ces  deux  défaites,  restèrent 
quelques  années  sans  rien  entreprendre  sur  mer.  Dans  le 
mois  de  juin  1646,  le  duc  de  Brézé  croisait  devant  Orbi- 
tello  pour  couvrir  le  siège  de  cette  place  du  côté  de  la 
mer  avec  vingt-cinq  bdtlmenls  de  guerre,  vingt  galères 
et  dix  brûlots,  lorsque  l'ennemi  fut  signalé.  L'amiral  don 
Francisco  Diaz  Pimienla  avait  sous  son  commandement 
vingt-cinq  vaisseaux,  trente  galères  et  huit  brAlols.  Après 
un  combat  très-vir,ramîral  espagnol,  quoiqu'il  eût  la  supé- 
riorité du  nombre,  nous  abandonna  le  champ  de  bataille. 
Le  duc  de  Brézé,  qui  s'était  très-vaillamment  conduit, 
ayant  été  tué,  Mazarin  lui  donna  pour  successeur  celui 
qui  était  le  véritable  chef  de  l'armée,  le  commandeur  Des 
Gouttes.  En  1647  et  en  1653,  les  escadres  françaises,  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  la  MeiUeraye,  du  duc 
de  Richelieu  et  du  duc  de  Vendôme,  appuyèrent  avec 
succès  les  opérations  des  troupes  françaises  en  Espagne 
et  en  Italie.  Les  troubles  de  la  Fronde  ruinèrent  cette  ma- 
rine naissante.  Les  arsenaux  furent  laissés  dans  le  dénû- 
ment,  les  bfttiments  à  flot  dépérirent,  et  on  n'enti-eprit 
aucune  construction  neuve.  Le  personnel,  aussi  négligé 
que  le  matériel,  disparut  ou  fut  détourné  de  sa  destina- 
tion. Lorsque  l'autorité  royale  eut  été  rétablie,  Mazarin 
donna  quelque  attention  à  la  marine,  dont  les  services 
lui  étaient  nécessaires  pour  combattre  les  Espagnols. 
Les  tentatives  faites,  à  cette  époque,  pour  réorganiser 
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DOS  forces  navales,  ne  Turent  pas  poussées  avec  une 
vigueur  sudisante  pour  aboutir  à  un  résultat  sérieux.  Le 
développement  de  la  marine  ne  reprit  sa  marche  qu'en 
1666.  Coibert  eut  l'honneur  d'achever,  ou  pour  parler 
d'une  manière  pluit  conforme  à  la  vérité,  de  faire  sienne 
l'œuvre  commencée  par  Richelieu.  Lorsqu'il  arriva  aux 
alTaires  comme  intendant  des  finances,  ayant  le  départe* 
ment  de  la  marine,  il  trouva  le  trésor  vide  et  les  revenus 
de  plusieurs  années  dépensés  à  l'avance.  Dans  nos  ports, 
oii  régnait  l'abandon  le  plus  complet,  nous  avions  une 
trentaine  de  bâtiments,  parmi  lesquels  on  comptait  trois 
vaisseaux  de  soixante  à  soixante-dix  canoDS.  Une  année 
après,  grâce  à  l'ordre  qu'il  apporta  dans  les  finances, 
Louis  XIV  put  donner  cinq  millions  au  Roi  Charles  II 
d'Angleterre  pour  racheter  Dunkerque.  Des  travaux  furent 
immédiatement  entrepris  pour  fortifier  cette  place  et 
creuser  un  bassin  entre  la  ville  et  la  citadelle.  Les  ports 
de  Brest  et  de  Toulon  reçurent  des  agrandissements,  et 
celui  de  Rochefort  fut  créé.  Les  hommes  vivantdu  métier 
de  la  mer,  pécheurs,  caboteurs  et  marins  naviguant  au 
long  cours,  furent  portés  sur  des  listes  spéciales.  Le  mi- 
nistre eut  une  base  lui  permettant  de  calculer  l'éleDdue 
qu'il  était  possible  de  donner  à  nos  armements.  Les  ma- 
rins furent  divisés  en  trois  classes  devant  servir  tour  à 
tour  sur  les  bâtiments  de  l'Etat.  Cette  législation  rem- 
plaça avec  avantage  les  mesures  violentes,  à  l'aide  des- 
quelles on  recrutait,  à  cette  époque,  les  équipages  de  la 
tlotle  de  guerre.  Néanmoins,  les  nouvelles  ordonnances 
firent  peser  sur  les  populations  marilimes  une  lourde 
charge'.  Ce  fut  pour  l'atténuer  que  Coibert  institua  lacaisse 

1.  LorHjuel'ËUt  faisait  des  umemealsà  Ijnst,  à  Toulon  oa  à  Rochefort,  on 
formait  les  équipages  en  s'emparent  par  ta  force  des  matelot*  qui  se  trou- 
vaient dans  les  ports  voisins.  Si  celte  mesure  était  insufUsanle,  les  porlâ  de 
commerce  éloicnt  fermés  sur  une  cerlaiae  étendue  du  littoral.  11  éUil  dé- 
fendu au\  b&limeDbt  marcliands  de  prendre  la  mer  avant  que  le  personnel 
nécessaire  aux  besoins  du  momenl  eût  été  téuni.  llans  ces  couditions,  le 
régime  iaiagiué  par  Coibert  consliluail  un  avantage  Irés-sérieux  pour  les 
populations  maritimes.  Si  ce  système  avait  foncdooné  réBullércmenlj  il  edl 
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des  invalides.  Une  ordonnance  de  1673  décida  qu'il  serait 
fait,  &  l'aveDÎr,  une  retenue  de  six  deniers  par  livre  sur 
les  appointements  des  officiers  généraux  et  particuliers 
de  la  marine  et  sur  les  salaires  des  équipages  «  pour  la 
subsistance,  l'entretien  et  la  récompense  des  officiers 
mariniers  et  matelots  estropiés  sur  les  vaisseaux  et  pour 
la  fondation  d'un  hôpital  général  dans  chacun  des  arse- 
naux de  Rochefort  et  de  Toulon.  »  Ces  deux  hôpitaux  ne 
furent  pas  construits,  mais,  avec  les  fonds  destinés  à  cet 
usage,  le  département  de  la  marine  donna  des  secours 
aux  hommes  qui  auraient  eu  le  droit  d'entrer  dans  ces 
établissements.  Telle  est  l'origine  de  la  caisse  des  inva- 
lides de  la  marine  et  des  pensions  connues  sous  le  nom 
de  demi-soldes.  Le  système  fut  complété  en  1703.  A  partir 
de  cette  époque,  on  préleva  trois  deniers,  par  livre,  sur 
le  produit  de  toutes  les  prises.  En  1709,  la  retenue  sur  la 
solde,  faite  au  profit  des  invalides,  fut  abaissée,  mais  elle 
atteignit  les  traitements  du  personnel  de  l'ordre  civil, 
ainsi  que  les  gages  payés  par  les  armateurs  aux  matelots 
des  bâtiments  de  commerce  :  n  Pour  être  lesdits  deniers 
employés  au  paiement  des  pensions  que  nous  accorde- 
rons tant  aux  officiers  invalides  de  nos  vaisseaux  et  ga- 
lères qui  en  seraient  jugés  dignes,  qu'aux  intendants  et 
autres  officiers  de  nos  ports  et  arsenaux,  comme  aussi 

élâ  considéré  par  les  marina  comme  un  bienfait.  Mail  ce  no  fut  pas  ainsi 
que  le*  choïea  se  passèrent.  Les  guerres  qui  remplirent  le  règne  de  Louis  XIV 
eiigèrent  de  continoeis  armements.  Le  département  de  la  marioe  aurait 
eocouru  une  grave  responsabilité,  si  le  manque  d'hommes  avait  Hé  un 
obstacle  au  départ  de  nos  escadres.  La  formation  dea  équipages  fiit  une  des 
plus  pénibles  préoccupât  ions  de  la  carrière  do  ColberL  Cette  situation  ne 
lui  permit  presque  jamais  d'appliquer  la  règle  qu'il  avait  faite.  Au  lieu 
d'être  appelées  tour  &  tour,  les  classes  furent  confondues,  et,  le  plus  sou- 
vent, loua  les  hommes  de  l'inscription  maritime,  présents  dans  nos  ports, 
furent  envoyés  sur  les  bitiments  de  guerre.  CeW.  mesure  était  trèa-oalu- 
relle,  puisque  tous  étaient  nécessaires  A  la  défense  du  paya.  Ces  idées,  qu'on 
admet  (rés-bien  aujourd'hui ,  n'étaient  pas  comprises  &  celle  époque. 
D'autre  part,  cet  appel  général,  coïncidant  avec  un  règlement  qui  ne  par- 
lait que  d'appels  paKiculiers,  laissa  dans  l'esprit  des  populations  une  haine 
profonde  contre  l'inscription  maritime,  dont  nous  retrouverons  pendant 
s  la  trace. 
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pour  la  demi-solde,  laDt  des  matelots  et  soldats  que  des 
ouvriers  de  nos  arsenaux  et  des  galères  qui  auront  été 
estropiés  ou  qui  auront  vieilli,  auxquelles  récompenses 
seront  pareillement  admis  les  officiers,  matelots  et  soldats 
invalides  ou  estropiés  sur  les  vaisseaux  marchands.  « 
Golbert  organisa  avec  un  soin  tout  particulier  le  service 
de  l'artillerie.  Des  compagnies  d 'apprentis -canonniers 
des  classes  et  des  compagnies  de  bombardiers  furent 
attachées  d'une  manière  permanente  aux  ports  de  Brest, 
de  Toulon  et  de  Rochefort.  Ces  compagnies,  dont  l'eirectif 
s'élevait  à  cent  Iioinmes,  pour  les  premières,  et  h  cin- 
quante, pour  les  secondes,  étaient  commandées  par  un 
lieutenant  et  un  enseigne  de  vaisseau.  Les  apprentis-ca- 
nonniers  passaient  huit  mois  dans  les  ports.  Après  ce 
lapa  de  temps,  consacré  à  leur  instruction,  ils  rentraient 
dans  leurs  quartiers,  tandis  que  des  marins  de  nouvelles 
levées  venaient  prendre  leur  place.  L'État  entretenait 
d'une  manière  permanente,  dans  chacun  de  nos  ports 
militaires,  un  certain  nombre  de  mattres-canonniers'. 

Les  troupes  de  la  marine,  composées  des  deux  régi- 
ments, «la  marine  et  royal  des  vaisseaux»,  créés  par 
Richelieu,  le  premier  en  1626,  et  le  second  en  1635,  furent 
augmentées  en  1669  et  en  1670,  de  deux  nouveaux  régi- 
ments, savoir:  «royal  marine  et  amiral. >>  En  1671,  ce 
personnel  s'étant  trouvé  supérieur  aux  besoins  de  la  flotte, 
Louvoie  obtint  du  Roi  que  ces  quatre  régiments  seraient 
mis  à  sa  disposition.  Colbert  leva  cent  compagnies  fran- 
ches pour  le  service  de  son  département".  Les  soldats  de 


'1.  Une  ordoDDBiice  de  1694  élablil  deux  caDonnJers  amiraux  et  deux  ca- 
□onuiers  vice-amiraux  à  Brest  et  à  TouIod,  el  deux  caDonniera  vice-amiraui 
à  Rachefort.  Les  canonniers  vica-amiraux  étaient  pris  parmi  les  canoDoiers 
entretenus,  el  les  canonniers  amiraux  parmi  les  canonniers  viceamiraux. 
Les  canonniers  amiraux  et  vice-amiraux  n'embarquaient  que  sur  les 
vaîueaui  k  bord  destiuels  était  arborée  la  marque  dislinctive  d'un  ofUcler 
général. 

7.  LeBcompafnie>rrancbesdispariirenl,  en  1689,  pour  Taire  place  aux  sol- 
dats gardiena.  La  nouvelle  inalitution  ne  dura  pas.  Les  compagnies  franches 
furent  rétablies  en  1694.  Leur  effectif  était  de  cent  hommes;  elles  étaient 
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ces  compagnies  montaient  la  garde  daas  les  arsenaux, 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  embarqués'.  A  bord  des  bâtiments, 
outre  le  service  de  garde  et  celui  de  la  police  qui  leur  in- 
combaient, ils  prenaient  part  à  tous  les  travaux.  Ceux 
d'entreeux  qui  étaient  en  état  de  jouer  un  rdle  utile  dansla 
m&ture,  recevaient  un  supplément  de  solde.  Les  ordon- 
nances et  règlements,  dont  nous  venons  de  donner  une 
rapide  analyse,  assuraient  aux  bâtiments  de  guerre  des 
matelots  capables,  des  canonniers  babiles  et  une  bonne 
mousqueterie.  Les  cadres  des  compagnies  franches  com- 
prenaient le  nombre  de  sous-officiers  nécessaires  à  la 
bonne  direction  de  ce  personnel.  Quant  aux  ofBciers  ma- 
riniers proprement  dits,  en  dehors  de  ceux  qui  existaient 
parmi  les  marins  des  classes,  l'État  entretenait  des  maî- 
tres de  toutes  professions.  Ces  maîtres,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  embarqués,  étaient  employés  à  la  garde  et  d  l'entre- 
tien des  bâtiments  désarmés. 

Golbert  avait  fondé  des  arsenaux,  créé  des  flottes  et 
formé  des  équipages.  L'organisation  d'un  corps  d'officiers 
était  le  complément  indispensable  de  son  œuvre,  t^nfor- 
mément  aux  dispositions  d'une  ordonnance  royale,  parue 
en  1669,  les  cadres  des  officiers  de  la  marine  comportèrent 
trois  lieutenants  généraux,  six  chefs  d'escadre,  soixante 
capitaines,  soixante  lieutenants,  soixante  enseignes  et 
vingt  capitaines  de  brûlot'.  Ce  personnel  semble  peu  con- 


commandées  par  trois  ofOcierg  qui  embarquaient  avec  leurs  compa- 
gnie*. 

1.  Pendant  leur  séjour  à  terre,  les  soldats  des  compagnies  francbei 
étaient  envoyés  par  détachements  aux  écoles  de  canonnade.  On  leur  appre* 
nail  l'exercice  des  ditTétentes  bouches  i  feu  employéas  dans  la  marine.  Il* 
étaient  en  outre  exercés  6  charger  et  k  jeter  des  grenades. 

3.  Colbert  eut  la  pensée  de  créer,  à  cAt^  du  corps  rojal  de  la  narine,  un 
autre  corps  composé  d'orOciers  ayant  tait  on  long  apprentissage  du  métier 
de  la  mer  dans  les  rangs  infcrieurB.  I!  écrivit,  en  1669,  à  Colbert  du  Terron  : 
■  Je  voudrais  même  mettre  toujours  ensemble,  autant  qu'il  se  pourrait,  un 
bon  capilaioe  gentilhomme,  un  lieutenant  et  un  enseigne  de  même,  avec 
trois  oIÛcLers  matelots  en  second,  le  tout  d'un  même  pays  ou  amis,  en  sorte 
qu'ils  puissent  bien  s'accommoder  ensemble.  Bien  entendu  que  toutes  les  foi* 
qne  cela  serait  utile  au  service  du  Roi,  on  mettrait  le  matelot  en  premier 
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sidérable,  alors  même  qu'on  se  reporte  au  matériel  exis- 
tant &  cette  époque.  Mais  le  temps  n'était  pas  éloigné  où 
le  capitaine,  le  lieutenant  et  quelquefois  l'enseigne  l'e- 
présentaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'état- 
major  d'un  bâtiment  Une  ordonnance  de  1676  porta  aux 
chiftres  indiqués  ci-après  le  nombre  des  officiers  de  la 
marine,  savoir  :  un  amiral  de  France,  deux  vice-amiraux, 
trois  lieutenants  généraux,  six  chefs  d'escadre,  quatre- 
vingt-six  capitaines  de  vaisseau,  quatre  majors,  vingt 
capitaines  de  frégate  légère,  cent  vingt  lieutenants  de 
vaisseau,  vingt  capitaines  de  brCllot,  cent  cinquante  en- 
seignes, dix  lieutenants  de  frégate  et  dix  capitaines  de 
nfltc.  Dans  les  nouveaux  cadres,  rendus  nécessaires  par 
le  brusque  développement  donné  à  la  marine,  figuraient 
des  officiers  qui  n'étaient  pas  très-propres  &  remplir 
leurs  fonctions.  Les  uns  avaient  peu  navigué,  les  autres 
n|avaient  paru,  sur  le  pont  des  navires  de  guerre,  que 
comme  officiers  des  troupes  de  la  marine.  Enfin,  quel- 
ques-uns avaient  quitté  le  service  de  l'armée  de  terre  pour 
prendre  immédiatement  soit  le  commandement  d'une  es- 
cadre, soit  le  commandement  d'un  bAtiment.  Il  restait 
aux  ofDciers  de  cette  catégorie  la  ressource  d'apprendre 
leur  nouveau  métier,  mais,  en  supposant  qu'ils  en  eussent 
la  volonté,  il  devait  s'écouler  un  temps  assez  long  avant 
que  ce  résultat  pût  être  atteint'.  En  1680,  le  maréchal 

et  te  genlilhomme  en  «econd,  et  m  Majesté  entretiendrait  toujours  Mixante 
capilaines,  soUante  lieutenants  et  wixaate  ODaeigcieB.  •  Il  ne  Tut  pas  donné 
suite  à  ce  projet 

1.  On  reroarqsera  lei  nngutieri  compromU  auiquelB  Colberl  était  obligé 
d'avoir  recours,  par  suite  de  la  composition  du  personuei.  Sa  MajeslÊ,  était-il 
ditdanauueurdoaDance  royale,  portant  ladatedu34Diars  1671,  ayant  accordé 
des  commissions  de  capitaines  on  second  à  plusieurs  jeanei  officiers  pour 
servir  sur  ses  vaisseaux  de  guerre,  et  voulant  prévenir  les  différends  qui 
pourraient  arriver  au  sujet  du  commandement  entre  tesdits  capitaines  en 
second  et  les  anciens  lieutenants,  Sa  Majesté  veut  et  ordonne  qu'en  cas 
d'absence,  maladie  on  autrement  des  capitaines  en  pied  commandant  les 
vaisseaun,  tes  dits  anciens  lieul«nanla  aient  le  principal  commandement  du 
bord,  t  l'eiclusioD  des  dits  capitaines  en  second  ;  veut  et  entend  sa  Majesté 
que  leadils  lieutenants  soient  chargés  du  soin  de  la  garniture,  agréz  et  ra- 
Jouti  de^  vaisseaux  dans  le  port,  sans  pouvoir  être  interrompus  par  lesdit» 
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d'Estrées  écrivait  au  marquis  de  Seignelay  :  «  Trouvez 
bon  que  je  puisse  vous  représenter  encore  ce  que  je  vous 
ai  Tait  plusieurs  fois,  que,  nonobstanl  ce  grand  nombre 
de  gentilshommes  qui  se  jettent  dans  la  marine,  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  besoin  d'officiers  matelots,  c'est-à-dire 
de  gens  élevés  par  les  dégrés  et  nourris  dans  le  métier 
qui  aient  beaucoup  plus  d'application  que  les  gentils- 
hommes, de  sorte  qu'il  y  aurait  &  souhaiter  qu'il  y  en  ofit 
jusqu'à  quarante,  tant  lieutenants  qu'enseignes,  pour  le 
moins,  dans  tout  le  corps.  »  Golbert  avait  abandonné  la 
pensée  de  créer  les  «  ofticiers  matelots»  que  réclamait  lo 
maréchal,  mais  il  avait  laissé  subsister  dans  la  pratique 
([uelque  chose  qui  se  rapprochait  de  cette  organisation.  Le 
département  de  la  marine  employait  des  ofiiciers  pourvus 
de  commissions  temporoires.  Ces  officiers,  nommés  par 
le  ministre,  quelquefois  même  par  les  capitaines  des  bâti- 
ments sur  lesquels  ils  étaient  embarqués,  étaient  en  gé- 
néral des  oftlciers-mariniers  ou  des  pilotes  qui,  par  leur 
habileté  professionnelle,  étalent  parvenus  &  cette  situa- 
tion '. 

Colbcrt  ne  pouvait  improviser  ce  qu'on  obtient  seule- 
ment avec  le  temps,  c'est-A-dire  un  corps  d'ofGciers  capa- 
ble et  homogène.  Se  trouvant  dans  la  nécessité  de  for- 
mer, en  quelques  années,  un  nombreux  état-major,  Qbli- 

capitsiDM,  ny  qu'ils  s'en  puiwentmeiler d'autre muiiËreqae  poorTUsister 
walemenl,  et  E'ftcqoirir  l'expérience  nécrsaaire  pour  se  bien  tcquiller  dea 
commandemenU  quelle  leur  donnera  du)g  la  wiik.  ■ 

I.  Le  maréchal  d'Estrée»  écrivait  à  M.  de  Seignelaj,  In  16  ooiit  1680  : 
•  Il  y  a  déjà  ftcptansqQSJ'a;  engagé  le  capitaine  Brice,quieit  c^iitaine  d'ar- 
mes sur  Vt'jecctlml,  dane  le  service  de  la  marine,  et  je  l'ay  empêché  depuis 
de  quitter,  quoi  qu'on  lui  offrit  descoropagniesd'inraDterie,  sur  l'espérance 
que  je  pourrais  tuy  procurer  une  petite  aubaistance.  Je  l'ay  va,  en  des  occa- 
sions Tort  périlleuses,  conserter  beaucoup  de  sanglroid  et  de  courage.  Il 
■'enlend  fort  bien  à  dresser  les  soldats;  il  a  de  l'esprit,  de  la  mine  et  est 
d'aseei  bonne  famille;  et  quoique  je  n'aie,  monsieur,  l'honneur  de  vous  en 
parler  que  dans  la  vue  du  service,  Je  vous  serai  toulerois  inflaimeDl  oblige 
de  faire  quelque  chose  pour  lui.  •  On  appelait  alors  capitaine  d'armes  un 
oTOcier  qui  prenait  rang,  à  bord  des  bftliroeats,  après  l'enseigne.  Le  capitaine 
d'armes  était  chargé  des  mousquets,  pistolets,  balles,  bandouillères,  per- 
tuisaines,  spoolons,  caisses  de  tambour,  piques  et  haches  d'armes. 
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g6,  d'autre  part,  de  le  prendre,  si  ce  n'est  en  totalité,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  dans  te  milieu  social 
auquel  appartenaient  les  officiers  de  l'armée,  il  ne  put 
que  s'efforcer  de  concilier  ces  diverses  exigences.  Après 
avoir  fait  face,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  aux 
difficultés  du  présent,  il  se  préoccupa  de  l'avenir. 
Bien  convaincu  que  le  personnel  est  le  fondement  le  plus 
solide  de  toute  organisation  militaire,  il  voulut  assurer  le 
recrutement  de  l'état-major  de  la  flotte  dans  des  condi- 
tions meilleures  que  celles  qui  avaient  présidé  à  sa  foi^ 
mation.  Richelieu  avait  décidé,  en  1627,  que  seize  gentils- 
hommes, entretenus  aux  frais  de  l'État,  seraient  instruits 
de  tout  ce  qui  touchait  à  la  marine  et  &  la  navigation. 
C'était,  dans  l'esprit  du  cardinal,  le  point  de  départ  d'une 
institution  destinée  à  former  des  officiers  pour  la  marine 
royale.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite  immédiate,  et  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  été  repris  par  ses  successeurs*.  A  la 
mort  du  duc  de  Beaufort,  tué  au  siège  de  Candie,  en  1669, 
la  charge  de  grand-mattre,  chef  et  surintendant  de  la  na- 
vigation et  du  commerce,  fut  supprimée.  L'amîralat,  ré- 
tabli dans  des  conditions  qui  ne  faisaient  plus  de  cette 
dignité  un  obstacle  h  l'action  du  ministre,  fut  donné  à 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandoîs'.  l.es  grands- 
maitres  et  surintendants  de  la  navigation  et  du  commerce 
avaient  une  garde  parliculiërc.  Celle  du  duc  de  Beaufort 


1.  Le  premier  des  auccesaeurs  de  Richelieu  fal  son  neveu,  Armand  do 
Maillé  duc  de  Fronsac  et  de  Brézé.  A  la  mort  d'Armand  de  Maillé,  tué  le 
14  juin  16)6,  dans  une  renconlre  entre  tes  galères  de  France  et  celles  d'Es- 
pagne, Mazarin  songea  à  prendre  la  direclian  de  la  marine.  Ne  se  croyant 
pas  asHez  fort  pour  imiter  Richelieu,  Jl  décida  la  Reine  Anne  d'Autriche  11 
s'attribuer  la  grande  maîtrise.  En  1650,  César  de  Vendôme  fut  pourvu  de 
celle  charge  et,  après  lui,  en  I669,  ton  fils  François  de  Vendante  duc  de 
Beaufort. 

3.  Le  comte  de  Vermondois  avait  alors  deox  ans.  Il  devait  s'écouler  quel- 
que tempe  avant  qu'il  s'occnp&t  des  affaires  de  la  marine.  La  charge 
d'intendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  disparut  eu 
même  temps  que  celle  da  grand  maître,  chef  et  surintendant  général  de  la 
navigation  et  du  commerce  de  France.  Le  rétablissement  de  l'amiralat  Bt 
revivre  la  charge  de  vice-amiral. 
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ûlait,  au  momenl  de  sa  mort,  de  quaranLe-neuf  gardes, 
sur  lesquels  vingt-^inq  furent  désignés  pour  être  attachés 
à  la  personne  du  grand  amiral.  Ces  vingt-cinq  gardes 
ap^rtenant  tous  h  la  noblesse  du  royaume,  former'"' 
premier  noyau  des  gardes  de  la  marine  appela 
nir officiers.  Une  ordonnance  du  22  avril  1670déci. 
serait  fait  deux  détachements  de  la  compagnie  des  gardes, 
dont  l'un  servirail  dans  la  Méditerranée  et  l'autre  dans 
l'Océan.  Cette  compagnie  fut  licenciée,  en  1671,  mais  elle 
reparut  en  1672.  En  1682,  le  Roi  ordonna  la  créalion,  dans 
chacun  des  ports  de  Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon,  d'une 
compagnie  de  gentilshommes  gardes  de  la  marine.  En 
1676,  l'effectif  des  compagnies  comprenait  sept  cent  six 
gardes  ou  officiers.  Les  gardes  recevaient  une  instruction 
spéciale  et  devenaient  enseignes  de  vaisseau,  après  avoir 
satisfait  à  certaines  conditions  d'embarquement.  A  partir 
de  l'année  1673,  on  voit  des  gardes  de  la  marine  promus 
à  ce  grade. 

Colbert  porta  son  attention  sur  toutes  les  parties  du 
service.  Les  devoirs  des  capitaines  et  des  officiers,  la  dis- 
cipline, la  solde  et  la  nourriture  des  équipages,  l'arme- 
ment et  l'équipement  des  navires  furent  réglementés. 
L'État  disposa  de  tous  les  bois  utiles  à  la  marine.  Un 
conseil,  établi  dans  chaque  port,  fut  chargé  de  délibérer 
sur  les  constructions  neuves  et  sur  les  radoubs  en  cours 
d'exécution.  Ce  conseil  reçut,  en  outre,  la  mission  de  si- 
gnaler au  ministre  les  améliorations  et  les  perfectionne- 
ments introduits  en  France  et  à  l'étranger  dans  l'archi- 
tecture navale.  L'organisation  des  arsenaux,  qui  joue, 
dans  l'ensemble  du  service  de  la  marine,  un  rAle  consi- 
dérable, fut  l'objet  de  dispositions  soigneusement  étu- 
diées. L'ordonnance  de  1689  parut  sous  le  ministère  du 
marquis  de  Seignelay,  mais  elle  ne  fit  que  reproduire, 
avec  de  très-légères  modifications  indiquées  par  l'expé- 
rience, les  règlements  édictés  par  Colbert*. 

1.  Quelques  chilTrea  démonlreronl  iloquemment  l'eitention  que 'prit  la 
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III 

Les  premiers  armements  faits  par  Colbert  furent  dirigés 
contre  les  barbaresques.  Dans  le  courant  de  l'année  1663, 
deux  escadres  reçurent  la  mission  de  détruire  les  corsai- 
res des  régences  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  L'année 
suivante,  le  duc  de  Beaufort  appareilla  de  Toulon,  le  3 
juillet,  et  il  se  rendit  à  Hahon.  Après  avoir  opéré  sa  jonc- 
tion avec  deux  vaisseaux  venus  de  l'Océan,  il  se  dirigea, 
le  17  juillet,  sur  les  côtes  de  l'Algérie.  Les  forces  placées 
sous  son  commandement  comprenaient  seize  vaisseaux, 
huit  galères,  douze  navires  de  charge  et  vingt-cinq  petits 
bâtiments  portant  des  vivres  et  du  matériel.  Sept  galères 
de  Maite  s'étaient  rangées  sous  son  pavillon.  Des  trou- 
pes expéditionnaires  étaient  embarquées  sur  l'escadre. 
Après  avoir  touché  à  Bougie,  le  21  juillet,  l'armée  arriva 
le  ii,  devant  Djijelly.  Le  duc  de  Beaufort  avait  l'ordre 
de  s'emparer  de  ce  point,  que  le  gouvernement  français 
comptait  occuper  d'une  manière  permanente.  Les  troupes, 
mises  à  terre  sous  la  protection  des  vaisseaux  et  des  ga- 
lères, entrèrent  dans  la  ville  après  un  combat  très-vif. 
Le  duc  de  Beaufort  appareilla,  le  27  octobre,  avec  le  gros 
de  l'escadre.  L'armée  ayant  fait,  quelques  jours  après, 

nwriae  pendaol  l«  ptsugs  aui  ifTaires  de  ce  grand  minitlre.  En  1661,  U 
floUe  milibûre  comprenait  trois  Taiweaux  de  premier  rang,  de  Boixanto  à 
«nixante-dlx  canong,  huit  viiueaux  de  deuiième  nag,  de  quarante  & 
dDqmDle  eanoii»,et  sept  vaisseaux  de  troisième  rang,  de  trente  à  quarante 
UDons.  En  1GB3,  an  moment  ob  Colbert  mourut,  noua  possMIoas  douze 
vaisseaux  de  premier  rang,  de  goixante-selie  à  ceal-vîngl  canons,  vingt  vais- 
■eaui  de  deuxième  rang,  de  soixiolc-qualre  à  soixante-quatorze  canons, 
treole-neut  vaisseaux  de  troisième  rang,  de  cinquante  i  soiiante  canon*, 
vingt-cinq  vaisseaux  de  quatrième  rang,  de  quarante  i  cinquante  canons, 
vingt-et-nn  vaisseaux  de  cinquième  rang,  de  vingt-quaire  à  trente  canons, 
et  vingt-cinq  vaisseaux  de  sixième  Taa^,  de  six  à  vingt-quatre  canons.  Dsns 
ce  nombre  ne  sont  pas  compris  Ira  galères,  les  navires  portant  moins  de  six 
canons,  les  brûlots  et  les  navires  de  charge. >'ous  avions,  en  outre,  en  1683, 
loixante-hull  bltiments  en  consiruclion.  En  résumé,  nous  avions  dit-hnlt 
hâtlmenlt  de  guerre  en  1661,  et  cent  quarante-deux  en  16B3. 
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des  pertes  assez  sérieuses  dans  une  rencontre  avec  les 
Arabes,  se  montra  trës-découragée.  Les  généraux,  réunis 
en  conseil,  Turent  unanimes  pour  déclarer  que  les  cir- 
constances exigeaient  l'abandon  de  Djijelly.  Le  marquis 
de  Harlel  avait  mouillé,  le  22  octobre,  devant  la  ville,  avec 
six  vaisseaux.  Les  troupes  s'embarquèrent  sur  son  esca- 
dre dans  la  nuit  du  31  octobre.  Un  déplorable  événement 
marqua  la  fin  de  cette  expédition.  Un  b&timent  de  trans- 
port, sur  lequel  se  trouvaient  plusieurs  centaines  de  sol- 
dats, coula  en  vue  de  Marseille.  On  ne  parvint  à  sauver 
qu'un  très-petit  nombre  d'hommes.  Le  duc  de  Beaufort 
fit,  en  1665,  une  nouvelle  campagne  sur  la  cAte  septen- 
trionale d'Afrique.  A  son  retour,  il  reçut  l'ordre  de  tenir 
son  escadre  prête  à  passer  dans  l'Océan.  Louis  XIV  avait 
résolu  de  s'unir  à  la  Hollande  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne.  Le  duc  de  Beaufort  appareilla  de 
Toulon,  &  la  fin  d'avril  1666,  avec  une  escadre  forte  de 
trente  bâtiments  et  de  dix  brûlots.  Arrivé  dans  les  der- 
niers Jours  de  mai  sur  les  cdtes  du  Portugal,  il  s'établit 
en  croisière,  conformément  aux  ordres  de  la  cour,  pour 
proléger  la  navigation  d'une  escadre  que  commandait 
Du  Quesne.  Ce  dernier  était  chargé  de  conduire  Made- 
moiselle d'Aumale  &  Lisbonne.  Le  départ  de  la  future 
Reine  de  Portugal  ayant  été  retardé,  de  nouvelles  ins- 
tructions prescrivirent  au  duc  de  Beaufort  de  mouiller  à 
l'entrée  du  Tage.  A  la  fm  du  mois  dejuîllet,  craignant  de 
manquer  de  vivres,  il  Ct  route  pour  la  Rochelle,  où  il 
mouilla  le  S3  août.  Les  Hollandais  ne  nous  avaient  pas 
attendus,  et  leur  flotte,  commandée  par  Ruyter,  avait 
livré  bataille  aux  Anglais,  les  11  juin  et  4  août'.  Le  duc 
de  Beaufort,  après  avoir  été  rallié  par  Du  Quesne,  '  prit 
la  mer  pour  rejoindre  nos  alliés.  Il  avait  été  convenu  que 

1.  Daas  le  premier  engagement,  le»  Hullandais  nvaioni  remporlé  «ur  Ict 
Anglais  un  l^ger  avantage,  niais,  dans  le  second,  ils  avaient  élé  baUus. 

2.  Dn  Uuesiie  nvail  accompli  trËB-heureusement  sa  mission.  Il  éteil  entré 
dans  le  Tage  le  1"  août,  sans  avoir  fait  de  fâcheuse  rencoDlre,  et  il  était 
reparti,  le  11  du  même  moia,  pour  rejoindre  le  duc  de  Beaufort. 
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la  flotte  des  État  se  porterait  au  devant  des  Fraudais 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  du  Nord.  Notre  escadre  arrivait 
devant  Dieppe,  lorsque  le  duc  de  BeauFort  apprit  que  les 
Hollandais  étaient  rentrés  dans  le  Texel.  11  traversa  de 
nouveau  la  Manche,  et  il  réussit  à  ga^er  Brest  sans 
avoir  été  aperçu  par  les  Anglais  qui  tenaient  la  mer  avec 
des  forces  supérieures.  Au  printemps  de  l'année  1667, 
une  trêve,  bientôt  suivie  de  la  paix,  fut  coDclue  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  *. 

Au  commencement  de  l'année  1669,  Louis  XiV  prit  la 
détermination  de  secourir  les  Vénitiens  assiégés  par  les 
Turcs  dans  Candie.  Le  7  juin,  le  duc  de  Beaufort  appa- 
reilla de  Toulon  avec  seize  vaisseaux,  dix  brûlots  et  une 
vingtaine  de  transports.  Monsieur  de  Vivonne  était  parti 
quelques  jours  auparavant  avec  treize  galères.  Huit 
mille  hommes,  commandés  par  le  général  de  Navailles, 
avaient  pris  passage  sur  les  bâtiments  de  l'expédition.  Le 
19,  toute  les  forces  placées  sous  le  commandement  du 
duc  de  Beaufort,  k  l'exception  des  galères,  mouillèrent 
devant  Candie.  Les  troupes  débarquèrent  immédiatement 
et  une  sortie  générale  fut  décidée.  Le  25,  au  point  du 
jour,  tes  Français  et  une  partie  de  la  garnison  sortirent 
de  la  place.  Douze  cents  hommes,  pris  parmi  les  équipa- 
ges et  les  soldats  de  marine,  furent  mis  à  terre.  Le  com- 
mandant en  chef  de  l'escadre,  le  duc  de  Beaufort,  n'a- 
vait voulu  céder  h  personne  l'honneur  de  les  mener 
au  feu.  Nos  .troupes,  vigoureusement  conduites,  culbu- 
tèrent tout  ce  qu'elles  trouvèrent  devant  elles.  Après 
quelques  heures  de  combat,  elles  avaient  enlevé  les 
principales  positions  de  l'ennemi.  Les  généraux  fran- 
çais se  considéraient  déjà  comme  certains  du  succès, 
lorsqu'un  événement  inattendu  vint  changer  la  face  des 
choses.  Une  explosion  formidable  eut  lieu  dans  une  bat- 

1.  En  juin  166T,  avant  que  la  paix  fOl  coDclao  entre  la  Hollaotle  et  la 
Grande-Bretagne,  Ruitcr  prit  la  mer  avec  eoixaute-neuf  vaisseaax.  Après 
aToirdùtruit  les  établi ssemenls  de  Chathain,  il  remonta  la  Tamise  jasqu'A 
GntTeKDd  et  il  fit  trembler  Londres. 
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terie  lurque  dont  dous  nous  étions  emparés.  Le  feu  avait 
pris  à  un  dépôt  de  poudre  et  de  grenades.  Les  soldats, 
croyant  qu'ils  marchaient  sur  un  sol  miné,  s'enfuirent 
saisis  d'une  terreur  panique.  Les  Turcs,  qui  étaient  en 
pleine  retraite,  s'apercevanl  du  désordre  qui  régnait  dans 
nos  rangs,  revinrent  à  la  charge.  Le  duc  de  Beauforl,  in- 
digné, se  jeta  sur  l'ennemi  avec  une  poignée  d'hommes. 
Il  fut  tué  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Quelques  jours  après,  les  vaisseaux  de  l'escadre, 
les  galères  de  H.  de  Yivonne,  les  galères  du  Pape,  de 
Malte  et  de  Venise  prirent  position  près  de  la  côte.  Tous 
ces  b&tîments  ouvrirent  sur  le  camp  turc  un  feu  très-vif. 
Pendant  cette  canonnade,  qui  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  tuer  quelques  hommes  à  l'ennemi,  la  Thérèse,  capi- 
taine d'Estoc,  sauta.  On  avait  eu  l'imprudence  de  monter 
un  approvisionnement  de  gargousses  dans  la  batterie. 
Les  embarcations  de  l'escadre,  mises  immédiatement  à  la 
mer,  ne  recueillirent  que  quelques  hommes.  Monsieur  de 
Navailles,  ayant  renouvelé,  sans  succès,  la  tentative  du 
25  juin,  se  décida  à  se  rembarquer.  Le  général  des  galères, 
monsieur  de  Vivonne,  devenu  commandant  en  chef  de 
l'escadre  par  la  mort  du  duc  de  Beaufort,  ramena  les  bA- 
timents  et  les  troupes  à  Toulon. 

Le  corps  du  duc  de  Beaufort  n'avait  pas  été  retrouvé. 
Pendant  quelque  temps,  le  bruit  courut,  à  Paris,  que  le 
prince  était  prisonnier.  Cette  version  ne  fut  pas  accueillie 
à  la  cour,  et  le  Roi  disposa,  le  12  novembre  1669*,  de  la 
charge  de  grand  maître  de  la  navigation  et  du  commerce. 
Le  duc  de  Beaufort  était  entré  dans  la  marine  en  1665. 
Il  n'était  pas  devenu,  en  quelques  années,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  un  véritable  chef 
d'escadre,  mais  il  avait  montré  le  plus  grand  zèle  pour 
son  nouveau  métier.  Il  avait  été  plus  souvent  sur  le  pont 
des  bâtiments  qu'à  terre  et  dans  les  ports  qu'à  Paris. 

1.  ^aug  avons  déjà  dit  que  le  Roi  abolil  la  charge  de  grand  mattre  à  la 
mort  du  duc  de  Beaurort,  et  qu'il  rétablit  l'amiralal  en  faveur  du  comte  d* 
VemiBDdoig. 
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Enfin,  il  avait  pns  part  à  toutes  les  opérations  maritimes 
de  quelque  importaoce  qui  avaient  eu  Heu  depuis  qu'il 
était  graoïj  maître.  Sa  bravoure  et  son  esprit  d'entreprise 
étaient  connus.  On  ne  pouvait  lui  reprocher,  le  25  juin, 
d'avoir  compromis  le  salut  de  l'armée  en  se  battant 
comme  un  soldat,  puisque  le  commandement  en  chef  était 
exercé  par  monsieur  de  Navailles.  S'il  s'était  précipité 
sur  les  Turcs,  à  la  tète  de  quelques  hommes,  c'était  avec 
l'espérance  d'arrêter  l'ennemi  pendant  un  temps  assez 
long  pour  permettre  à  nos  soldats  de  se  reformer.  Il  se 
dévoua  pour  donner  l'exemple  et  ramener  au  feu  des 
troupes  ébranlées.  Quand  un  général  meurt  dans  de  telles 
conditions  on  doit  honorer  sa  mémoire  *. 

Depuis  que  la  France  avait  conclu  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, en  1659,  notre  marine  n'avait  combattu  que  les 
barbaresques.  Une  épreuve  plus  sérieuse  attendait  les 
escadres  créées  par  Colbert.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1672,  Louis  XIV  s'unit  à  l'Angleterre  contre  la  Hol- 
lande. Le  comte  d'Estrées  rallia,  le  13  mai,  sur  la  rade 
de  sainte  Hélène,  devant  Portsmouth,  les  forces  que 
commandait  le  duc  d'York.  Quelques  jours  après,  quatre- 

1.  Pendant  qu'on  lerminiit  &  Tonlon  1m  prépanilib  de  celle  expédition, 
on  se  préoccupait  i  Paris  de  régler  la  situation  respective  des  chefs  de  la 
flotte  cl  de  l'armée,  à  leur  arrivéck  Candie.  I.e  duc  de  Beauforl  appnt  qu'il 
èlail  queslion  de  limiler  «on  rOle  au  débarquement  de  la  pelile  armée  de 
M.  de  Navailles.  La  pensée  d'assister  de  son  vaisseau  aux  opéralions  dea 
troupes  l'indigna.  Il  écrivit  immédiatement  à  Colberl  unt^  lettre  contenant 
le  passage  suivant  :  •  Pour  ce  qui  est  de  moi,  Monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  la 
pensée  de  mettre  pied  &  terre  qu'avec  les  troupes  de  ta  marine,  laissant  les 
vaisseaux  en  tdrelé.  Jn  je  demandai  au  Roi  de  bouche,  de  cette  manière,  et 
il  me  l'avait  promis,  l'assuraDld'une  bonne  inlelli(;ence  entre  M.  de  Navailtea 
et  moi.  Chacun  Taisanl  son  fait  el  fort  d'accord,  les  actions  en  auraient  été 
plus  sûres  et  avec  plus  d'éclat.  Héme  je  me  hnsardaî  de  dire  à  Ss  N^jetté 
qoejecrojais  n'être  pas  inutile  en  telle  rencontre  oli  la  qualité  et  la  Gerté 
n'étaient  pas  Inutiles,  ce  qui  est  Tort  considéré  dans  le  levant.  De  plus,  j'ose- 
rai dire  que  lettroupes  de  terre  no  seraient  pas  Tâchées  de  me  voir  à  leur  côté 
pour  les  seconder  ou  soutenir  :  et  s'il  faut,  comme  il  v  a  apparence,  que  toutes 
les  nations  qui  composent  l'armée  navale,  lesquelles  me  doivent  obéir, 
mettent  des  gens  (des  matelots  ou  des  soldats  de  marine)  à  terre,  sûrement 
ils  ae  reconnaîtraient  pas  M.  de  Navailles,  ce  qui  ferait  un  grand  désordre. 
Et  si  M.  Itospigliosî  m'ordonnait  de  descendre  pour  commander  ce  détachu- 
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vingts  vaisseaux,  sur  lesquels  trente  vaisseaux  français, 
se  dirigèrent  vers  les  côtes  de  Hollande.  Le  29  juin,  les 
alliés  se  trouvèrent  en  présence  de  l'ennemi.  Le  jour 
touchant  à  sa  fln,  le  commandant  de  l'armée  combinée 
crut  prudent  de  remettre  l'attaque  au  lendemain.  Une 
brume  très-épaisse  enveloppa  les  deux  flottes  pendant  la 
nuit.  Lorsqu'elle  se  dissipa,  dans  la  matinée  du  30,  les 
Hollandais  étaient  hors  de  vue.  Le  duc  d'York  ramena 
ses  vaisseaux  près  de  la  cûte  d'Angleterre  et  il  jeta  l'ancre 
à  Southwood  bay'.  La  direction  générale  du  mouillage 
était  nord  et  sud.  Les  trois  escadres  de  l'armée  anglo- 
française  étaient  rangées  dans  l'ordre  suivant  :  l'escadre 
française,  formant  l'avant-garde,  puis,  en  remontantvers 
le  nord,  le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde.  Le  7  juin 
au  point  du  jour,  les  frégates  signalèrent  la  flotte  des 
États-GénérauTf.  Les  Hollandais  gouvernaient  sur  South- 
wood  bay  avec  une  légère  brise  de  nord-est.  Arrivés  à 
petite  distance  de  terre,  ils  serrèrent  le  vent,  les  amures 
à  bdbord,  et  ils  prolongèrent  notre  ligne  du  nord  au  sud 
en  la  canonnant.  Les  alliés  surpris  se  hâtèrent  de  mettre 


tnenl,  faudrail-il  que  Je  le  rerusasse,  et  ne  lerait-ce  pas  une  bonle  pour  mot, 

qui  d'ailleurs  u'ai  guùrcs  accoutumé  de  garder  les  manleauK •  Après 

avoir  ciU  celte  lettre,  H.  Jal,  auteur  de  la  vie  de  Du  Qaeane.  ajonte  :  M.  de 
Beourort  désirait  que  le  bailli  Roftpigliosi  [ce  personnage  devait  représenter 
le  Pape  à  Candie  pendant  toute  la  durée  de  l'expédition)  lui  dounit  de  t'AI- 
tesse,  et  l'on  était  en  négociation  avec  Rome  sur  celle  alTaire.  •  Il  n'y  a 
misérable  k  qui  on  ne  donne  celui  d'excellence,  disait  le  duc  de  Beaufort 
dans  colle  mSme  lettre.  Sa  Majesté  y  aura  tel  égard  qn'elle  voudra,  cette 
qualité  me  louchant  cenlfoie  moins  que  l'envie  de  me  signaler.  Je  méprisera; 
tont,  hors  les  occasions  de  m'illustrer.  Quoique  j'en  aie  vu  quelques-unes,  j« 
serais  bien  marri  d'être  las  d'en  voir.  >  Et  plus  loin  :  •  Jamais  M.  de  N'availles 
ne  sepeut  formaliser  que  je  commande  des  troupes  quisontsoosmacbarge, 
lesquelles,  moi  n'y  étant  pas,  ne  lui  obéiraient  pas  volontiers.  En  ces 
allaires-ci,  encore  une  fois,  il  est  bon  d'intéresser  Tortement  la  mer  et  la 

terre  ensemble Del'Allesse  et  du  reste,  je  m'en  moque.*  L'amiral,  qjou ta 

M.  Jal,  gagna  son  procès  si  chaudement  plaidé  par  loi  dans  cette  lettre  d'uB 
bon  et  franc  caractère,  et  pleine  d'ailleurs  de  raison. 

Toule  cette  correspondance  montre  le  duc  de  Beaufort  sons  un  jour  qui  lui 
esl  très- favorable. 

1 .  La  baie  de  Sonthwood  bay  est  à  trente  lien«s  dans  le  nord  de  l'embou' 
cbure  de  la  Tunise. 
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SOUS  voiles.  Quelques  b&linients  coupèrent  leurs  câbles; 
d'autres  laissèrent  à  terre  une  partie  de  leurs  embarca- 
tions. Le  corps  de  bataille,  qui  était  sous  les  ordres 
directs  du  duc  d'York,  et  l 'arrière-garde,  commandée  par 
le  comte  de  Sandwich,  prirent  les  amures  à  tribord. 
Ruyter,  avec  la  première  escadre,  et  un  de  ses  lieutenants, 
l'amiral  Van  Gent,  avec  la  troisième,  suivirent  le  mouve- 
ment des  Anglais.  Le  commandant  de  l'avant-garde  hol- 
landaise, l'amiral  Bankaert,  continua  sa  route  vers  le 
sud.  Il  se  dirigea  sur  les  Français  qui  avaient  pris,  en 
appareillant,  les  amures  à  bdbord'.  Aussitôt  qu'il  fut  à 
portée,  il  ouvrit  le  feu  sur  nos  vaisseaux.  Quoiqu'il  fût 

I,  Voici  quelle  était  la  composition  dt  l'escadre  française:  1"  division. — 
L7Uiu(re,  de  soixante-qualre  canons,  capitaine  de  Urancey;  le  Ttmèrairt, 
de cinqaanle-deui  canons,  capitaine  do  Larson;  \' Admirable,  de  soijtanlc- 
quatre  canons,  capitaine  de  Beaulieu;  le  Terrible,  de  soixanleilii  canons, 
monté  par  l)ii  Quesne,  capitaine  de  Rosmadek  :  le  Hunquiranl.  de  soixante- 
■ix  canons,  capitaine  de  Thiras;  le  Hasardeux,  de  trente-quatre  canons, 
capitaine  de  la  Viergerie-Treslebois  ;  le  Bourbon,  de  quaranlÂ-huil  canons, 
capitaine  de  Querven  :  ÏAleyon,  de  trente.sii  canons,  capitaine  Bitant  de 
Bléor;  le  Prince,  de  rinquante  canons,  capitaine  d'Amf re  vil  le  ;  le  VailUinl, 
de  cinquante-deux  canons,  capitaine  le  chevalier  de  Nesmond.  —  1*  division 
ou  division  du  centre.  —  I^  FoudroyanI,  de  soixanle-dix  canons,  capitaine 
Jean  Gattaret;  le  Brave,  de  quarante-huit  canons,  capitaine  de  Vaîlwlle; 
l'Aquilon,  de  quarante-huit  canons,  capitaine  d'Haillyj  le  Tonnant,  de 
■olxante-quatre  canons,  capitaine  des  Ardents;  capitaine  en  second,  le  che- 
valier de  Bëthunej  le  Sainl- Philippe,  de  soiiante-scize  canons,  monté  par 
le  comte  d'Estrécs,  et  dont  de  Cou  était  capitaine;  te  Grand,  de  soixante- 
quatre  canons,  capitaine  Gombaud  ;  le  Duc,  de  quarante^inil  canons,  capi- 
taine le  chevalier  de  SÉbevIlle;  VÉole,  de  trente-six  canons,  capitaine  le 
chevalier  Cogolin  de  Guera;  fOriflainmc,  de  cinquante  canoa«;  capitaine 
de  Kerjean-LesmoQal  ;  VExcellenI,  de  soixante  canonâ,  capitaine  du  Hagnou  ; 
VArroganI,  de  trente-huit  canons,  capitaine  de  Villeneuve-Ferrières.  — 
3'  division.  —  Le  Fort,  de  soixante  canons,  capitaine  de  Blénac:  le  Rubit, 
de  quarante-huit  canont,  capitaine  Saint-Aobin  d'inireville  ;  le  Galant,  de 
quaranle.quatre  canons,  capitaine  le  chevalier  de  Flacourt;  le  Sana-Pareit, 
de  «oixanle-qualre  canons,  capitaine  de  la  Clochelerie;  le  Superbe,  de 
(oiiante-dix  canons,  monté  par  de  Rahesnièrea-Treslebois,  chef  d'escadre, 
capitaine  de  Thémine  ;  le  Sage,  de  cinquante  canons,  capitaine  le  chevalier 
de  Tourville;  le  Hardi,  de  Irentedeui  canons,  capitaine  de  la  Roque; 
l'Heureux,  de  quarante-huit  canons,  capitaine  Pannetier;  finvincibte,  de 
soixante-quatre  canons,  capitaine  le  chevalier  de  Verdille.  A  ces  trente  vais- 
seanx  il  faut  ajouter  huit  brûlots  et  quatre  frégates.  Tous  ces  bltiuients  for- 
maient l'avant-garde  de  l'armée  anglo-ITançaise. 
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au  vent,  et  par  conséquent  libre  de  choisir  la  distance  à 
laquelle  il  voulait  combattre,  il  ne  s'approcha  pas  de 
notre  ligne.  L'engagement  entre  les  Hollandais,  conduits 
par  les  amiraux  Ruyter  et  Gent,  et  les  Anglais,  fut  autre- 
ment vif.  Les  vaisseaux  des  deux  nations  se  mêlèrent,  et, 
de  part  et  d'autre,  il  y  eut  des  navires  complètement  dé- 
semparés. Le  duc  d'York,  obligé  d'abandonner  son  vais- 
seau, le  Royal  Prince,  porta  successivement  son  pavillon 
sur  le  Sainl-Michel  et  le  London.  Le  Royal  Jacques,  de  cent 
canons,  que  montait  te  comte  de  Sandwich,  commandant 
de  la  troisième  escadre,  fut  incendié  par  un  brûlot.  Le  vais- 
seau de  Ruyter,  les  Provinces-Unies,  fut  trës-maltraité. 
Dans  la  soirée,  les  Hollandais  tinrent  le  vent  et  le  feu 
cessa  sur  toute  la  ligne.  L'amiral  Bankaert  fit  roule  pour 
rejoindre  le  gros  de  son  armée,  et  le  comte  d'Ëstrées 
manœuvra  pour  rallier  le  duc  d'York.  Un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  anglais  et  fran<;ais,  sous-ventés  au 
moment  de  l'appareillage,  n'avaient  pris  qu'une  part 
insignillante  au  combat.  Quelques-uns,  par  suite  de 
leur  éloignement,  n'avaient  pas  tiré  un  coup  de  canon. 
Après  être  restées  en  présence,  dans  la  journée  du  8  juin, 
les  deux  armées  se  séparèrent.  Rujter  rentra  dans  le 
Texel  et  le  duc  d'York  ramena  ses  bâtiments  dans  les  ports 
d'Angleterre.  Avant  de  tenter  les  chances  d'une  nouvelle 
rencontre,  les  deux  flottes  avaient  à  subir  d'importantes 
réparations. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Louis  XIV  avait 
donné  au  vice-amiral  d'Ëstrées  l'ordre  de  ménager  ses 
vaisseaux.  S'il  n'existe,  &  l'appui  de  cette  assertion, 
d'autre  preuve  que  la  conduitede  notre  escadre,  l'histoire 
doit  écarter  cette  accusation.  Avec  les  vents  souffîant  du 
nord-est,  l'armée  combinée  ne  pouvait  se  mettre  en  ligne, 
les  amures  à  tribord,  aussilùt  après  avoir  appareillé  '. 

1.  \a  démoastratLon  esl  Tacilo  à  roirc.  Les  bâtimenU  de  l'arméâ  m  rde- 
Taieot  sur  une  ligne  nord  et  auJ,  puisque  telle  était  la  direction  générale 
do  mouillage.  Or,  en  prenant  les  amures  h  tribord,  ils  gouvernaient  au 
Dord-nord- ouest.  De.  plus,  ils  ne  pouvaient  courir  longtemps  à  ce  cap  «ans 
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La  troisième  escadre  et  ceux  des  bâtiments  de  la  première 
qui  précédaient  le  Boyal  Prince  pouvaient,  à  la  condition 
toutefois  que  le  voisinage  de  la  terre  le  leur  permit,  se 
placer  par  ua  mouvement  d'arrivée  sur  l'avant  de  ce 
vaisseau.  Quant  aux  navires  de  la  première  escadre  qui 
étaient  en  arrière  du  Royal  Prince  et  tous  ceux  de  la 
deuxième,  ceux-là  avaient  l'obligation  de  s'élever  au  vent 
pour  prendre  leurs  postes.  Enfin,  la  difficulté  de  se  ranger 
dans  les  eaux  du  commandant  en  chef  était  d'autant  plus 
grande  que  les  bAtiments  se  trouvaient  plus  éloignés.  Ce 
cas  était  celui  de  l'escadre  française  mouillée  dans  le  sud 
de  l'armée'.  Le  vice-amiral  d'Estrées  prit  les  amures  à 
bftbord  avec  l'intention  de  courir  un  bord  au  large,  puis 
de  virer  de  bord  pour  rallier  le  duc  d'York.  L'ennemi  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter  cette  manoeuvre;  il  fut 
attaqué  avant  d'avoir  changé  d'amures.  Une  fois  l'affaire 
engagée,  le  comte  d'Estrées  n'eut  plus  ia  liberté  de  ses 
mouvements.  Si  les  Hollandais  ne  te  pressèrent  pas 
davantage,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  en  demander 
compte.  Nous  ne  trouvons  jusqu'ici  rien  qui  donne  le 
droit  de  dire  que  le  commandant  de  notre  escadre  ait 
reçu  l'ordre  de  ménager  ses  vaisseaux*.  D'autre  part,  les 


renconirer  la  terre,  dont  le  giiement,  k  cel  endroit,  est  &  peu  prés  oord  et 
sad.  La  plupart  des  vaisseaun  anglais,  une  fois  l'affaire  engagée,  furent 
obligés  de  virer  de  bord.  Le  Royal  Prince,  de  cent  dix  canons,  snr  lequel 
le  duc  d'York  avait  son  pavillon,  fut  au  nombre  des  vaisseaux  qui,  pea 
après  l'appareillage,  prirent  les  amures  à  bâbord  pour  ne  pas  échouer. 
Ce  fut  une  de»  causes  de  la  mêlée  qui  eut  lien  entre  les  Anglais  et  les 
Uol  landais. 

1.  Comme  conséquence  de  ce  raisonnement,  nous  dirons  que,  parmi  les 
bttimeols  de  l'escadre  française,  ceux  qui  devaient  rencontrer  le  plus  de 
difflcullés  à  prendre  leurs  postes  éUient  les  vaisseaui  de  la  première  divi- 
sion, commandée  par  Du  Quesne.  En  etfel,  ceUe  division,  formant  l'avant- 
garde  de  noire  escadre,  était  au  sud  de  toute  l'armée. 

2.  Faul-il  examiner  Ihjpothése  d'une  entente  enlre  les  gouvernemenl» 
de  France  et  de  Hollande,  par  suite  de  laquelle  l'amiral  Bankaert  ne  nous 
aurait  )>as  preuét  Irès-vivement  ?  Cela  ne  semble  pas  Irès-sérieui.  Il  eûl 
fallu  mettre  dans  le  secret,  outre  Louis  XIV,  le  Statlioader  et  leurs  mi- 
nistres, Bujter,  ses  deux  chefs  d'escadre,  voire  même  des  chef»  de  divi- 
•iûo,  d'EstréeSj  ses  deux  lieutenants,  Du  Quesne  el  de  Rabemière-Tresle- 
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Français  occupèrent,  toute  la  journée,  l'avant-garde  hol- 
landaise qui  représentait  le  tiers  de  la  flotte  des  Etats- 
Généraux,  de  jnéme  que  l'escadre  française  représentait 
le  tiers  des  forces  placées  sous  le  commandement  du  duc 
d'York*.  En  conséquence,  chacune  des  trois  escadres  de 
l'armée  combinée  combattit  un  nombre  d'ennemis  pro- 
portionné ù  sa  force.  Comment,  dès  lors,  peut-on  dire 
que  nous  ayons  laissé  écraser  nos  alliés.  Le  passage  sui- 
vant, emprunté  aux  mémoires  du  duc  d'York,  rapporte 
d'une  manière  simple  et  vraie  la  part  prise  par  les 
Français  au  combat  du  7  juin  :  «....  L'escadre  de  Zélande, 
commandée  par Bankaert,  eut  affaire  à  l'escadre  française, 
commandée  par  le  comte  d'Estrées.  Tous  deux  gouver- 
naient vers  le  sud  et  étaient  amures  à  bâbord  dès  le 
commencement  du  combat,  tandis  que  le  duc  et  le  comte 
de  Sandwich  se  tenaient  orientés  au  plus  près  du  vent, 
les  amures  à  tribord....  Les  Français  gouvernaient  vers 
le  sud,  orientés  aussi  près  du  vent  qu'ils  le  pouvaient.... 
Hais  Bankaert  et  l'escadre  zélandaise  ne  les  pressèrent 
pas  aussi  vivement  qu'ils  auraient  pu  le  faire,  car  &  peine 
les  approchèrent-ils  à  plus  de  demi-portée  de  canon,  ce 
qui  ne  diminua  pas  peu  la  réputation  qu'avaient  acquise 
les  Zélandais  dans  les  deux  dernières  guerres,  d'être  les 
plus  braves  d'entre  les  marins  hollandais  :  aussi  ces  deux 
escadres  souffrirent-elles  fort  peu....  »  < 

Le  comte  d'Estrées  écrivit  au  ministre  que  plusieurs  ca- 
pitaines n'avaient  pas  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir pour  s'approcher  de  l'ennemi.  Au  nombre  des  offi- 
ciers dont  il  se  plaignit,  se  trouvait  le  commandant  de  la 
première  division,  le  lieutenant  général  Du  Quesne.  D'au- 
tre part,  on  apprit,  à  Paris,  que  des  bruits  malveillants 
pour  nob'e  marine  circulaient  en  Angleterre.  Des  person- 


bois.  etc..  Enfin,  croit-on  qoe,  bous  quelque  gonvernement  que  c«  soit,  oi 
trouve  beaucoup  de  généraui  dUpoeés  à  sacriBer  leur  honneur  au  exi 
lances  d«  la  politique? 

1.  L'armée  combinée  était,  comniB  la  flotte  des  Ëlats^iénéraDi,  divisée  ej 
troii  escadre»;  l'avant-garde,  te  carpe  de  bataille  et  l'arriére-garde. 
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nages  politiques,  ennemis  de  l'alliance  française,  atta- 
quaient avec  beaucoup  de  vivacité  le  rôle  joué  par  notre 
escadre.  Celle-ci,  disait-on,  n'avait  déployé  aucune  vi- 
gueur dans  l'engagement  qu'elle  avait  soutenu  contre  les 
Hollandais.  Des  bâtiments  qui  la  composaient,  les  uns 
n'avaient  pas  tiré  un  coup  de  canon  et  les  autres  s'étaient 
battus  de  très-loin.  On  s'émut,  à  Versailles,  de  ces  accU' 
sations  et  des  explications  furent  demandées  au  comte 
d'Estrées.  Le  marquis  de  Croissy,  ambassadeur  de  France 
àLondres,  reçut  l'ordre  de  prendre  toutes  les  informations 
de  nature  à  éclairer  le  Roi  sur  la  conduite  des  généraux  et 
des  capitaines  de  l'armée.  L'ambassadeur  s'empressa  de 
se  rendre  à  Chatham  où  étaient  mouillés  nos  vaisseaux. 
Il  ne  tarda  pas  &  s'apercevoir  qu'il  était  chargé  d'une  mis- 
sion difTicile.  Les  offlciers  étaient  divisés  en  deux  camps, 
les  uns  soutenant  d'Estrées  et  les  autres  Du  Quesne.  Les 
renseignements  qu'il  obtint  furent  tellement  contradic- 
toires qu'il  ne  parvint  pas  à  discerner  la  vérité'.  Le  vice~ 
amiral  d'Estrées  persista  dans  ses  premières  plaintes.  Il 
répéta  au  ministre  que  plusieurs  vaisseaux  «ne  s'étaient 
pas  bien  tenus  dans  leurs  rangs  et  n'avaient  pas  observé 
exactement  sa  manœuvre  s. 

Pour  bien  comprendre  les  divers  incidents  de  la  journée 
du  7  juin,  en  ce  qui  nous  concerne,  il  faut  appliquer  & 
l'çscadre  française  le  raisonnement  que  nous  avons  fait 
plus  baut  pour  l'armée  combinée.  En  serrant  le  vent, 
b&bord  amures,  aussitôt  après  avoir  levé  l'ancre,  les  vais- 
seaux du  comte  d'Estrées  étaient  obligés,  pour  se  mettre 
en  ligne,  de  se  former  sur  le  b&timent  le  plus  sous-venté, 
c'est-à-dire  sur  le  Téméraire,  chef  de  file  de  la  première 
division'.  Or,  le  Saint-Philippe,  portant  le  pavillon  du 
commandant  en  chef,  tint  le  vent.  Les  bâtiments  qui 

1.  Oo  doit  reconiuRre  que,  dans  ces  condilions  «t  pour  un  homme 
étranger  à  la  marine,  il  ëlaîl  difOcile  de  se  former  une  opinion  réflichis 
sur  te  rAle  que  chacun  avait  joué  an  combat  de  Soutliwood  bay. 

2.  Les  veats  étant  au  nord-est,  les  vaisseaux,  prenant  le  plus  prés  lea 
•mures  h  bâbord,   gouvernèrent  à  l'e^l -sud-est.  On  se  rappelle  que  l'es- 
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étaient  dans  le  nord  de  ce  vaisseau,  pouvaient  se  placer 
dans  ses  eaux,  en  laissant  porter,  mais  ceux  qui  étaient 
dans  le  sud  étaient  condamnés  à  rester  sous  le  vent  de  la 
ligne  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  assez  gagné  dans  l'est  pour 
prendre  leurs  postes.  C'est  ce  qui  explique  que  le  corps  de 
bataille  et  surtout  l'arrière-gardc,  cette  dernière  comman- 
dée par  le  cticf  d'escadre  de  Ratresnière-Treslebois,  prirent 
part  immédiatement  au  combat,  tandis  que  l'avant-garde 
n'arriva  que  dans  l'aprës-midi  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  retard  était  la  conséquence  de  la  brusque  apparition 
des  Hollandais  et  de  la  manœuvre  du  comte  d'Estrées.  Ce 
dernier  se  battit  très-bravement,  et  il  s'approcba  de  l'en- 
nemi, autant  qu'il  le  pût.  Hais  sa  conduite  fut  celle  d'un 
capitaine  et  non  d'un  amiral.  Au  lieu  de  faciliter  la  for- 
mation de  son  escadre,  il  ne  se  préoccupa  que  de  s'élever 
au  vent.  Le  dissentiment  survenu  entre  Du  Quesne  et 
d'Estrées  prit  de  telles  proportions,  qu'on  reconnut,  à 
Paris,  l'impossibilité  de  laisser  ces  deux  oilîciers  généraux 
en  présence  l'un  de  l'autre.  Colbert,  qui  connaissait  Du 
Quesne,  ne  croyait  pas  qu'il  eût  manqué  à  son  devoir. 
D'autre  part, le  vice-amiral  d'Estrées  avait  une  très-graode 
situation  à  la  cour  ;  de  plus,  son  vaisseau  s'était  bien  battu, 
et,  lui-même,  avait  conquis  les  sympathies  des  oRiciera 
anglais.  Le  Roi  décida  que  Du  Quesne  ne  serait  pas  em- 
ployé pendant  la  campagne  de  1673.  Nous  nous  sommes 
étendu  sur  l'aiTaire  de  Soulbwood  bay  dans  le  double  but 
de  combattre  une  erreur  historique  et  de  montrer  la  ma- 
rine française  à  l'œuvre,  la  première  fois  qu'elle  parut  sur 
un  grand  théâtre.  Quoique  le  rôle  de  notre  escadre,  le 
7  juin  1672,  eût  été  très-elTacé,  l'espril  reste  frappé  de 
l'importance  des  résultats  obtenus  par  Colbert  en  quel- 
ques années.  On  se  rend  compte  de  la  somme  considéra- 
ble d'efforts  que  l'armement  de  ces  trente  vaisseaux  et  la 

cadre  était  mouillée  sur  anu  ligne  allant  du  nord  au  sud.  Noua  devooa 
ajouter  quo  la  l«rre  n'eût  pas  géai  la  formation  immédiala  d'une  ligne  da 
bataille,  les  amures  à  bïbord,  puisque  la  côte  d'Angleterre,  4  la  hauteur  de 
Sonlhwood,  couK  nord  et  nud. 
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composition  de  leurs  états-majors  ont  coûté  au  grand 
ministre.  Si  le  vice-amiral  d'Estrées  n'a  pas  le  savoir  et 
l'expérience  nécessaires  pour  exercer  ce  commandement, 
il  a  pour  lieutenants  Du  Quesne  et  le  chef  d'escadre 
de  Rabesnière-Treslebois'.  A  côté  de  quelques  officiers, 
récemment  entrés  dans  la  marine  et  qui  ne  sont  pas 
encore  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions,  il  y  a  des  capitaines 
qui  se  nomment  Tourville,  des  Ardents,  Gabaret*. 

En  1673,  la  mer  du  Nord  fut  le  théâtre  de  nouveaux  corn- 
bals  entre  les  alliés  et  les  Hollandais.  Les  deux  flottes  en- 
nemies se  rencontrèrent,  les  7  et  15  juin  et  le  21  août.  L'af- 
faire du  15  juin  fut  une  simple  canonnade,  maïs,  le 
SI  août,  on  se  battit  très-sérieusement.  De  nouvelles  et 
on  pourrait  dired'inlerminables  discussions  s'élevèrent  à 
la  fin  de  la  campagne.  Elles  rappelaient  celles  de  l'année 
précédente,  et  elles  n'avaient  pas  plus  de  portée.  Nous 
avions  montré,  le  7  juin,  une  vigueur  à  laquelle  les  An- 
glais avaient  rendu  hommage.  Le  21  août,  les  choses  ne 
s'étaient  pas  aussi  bien  passées.  Ce  jour-là,  il  n'y  avait  eu 
aucun  ensemble  dans  la  manœuvre  de  ta  flotte  anglo- 
française.  Le  prince  Hupert,  qui  avait  remplacé  le  duc 
d'York  dans  le  commandement  de  l'armée,  se  plaignit  de 
ses  deux  lieutenants,  le  contre-amiral  Spragge  et  le  comte 
d'Estrées.  Ces  deux  officiers  généraux  protestèrent  très- 
vivement  contre  les  reproches  qui  leur  étaient  adressés, 
et  ils  accusèrent,  à  leur  tour,  le  prince  Rupert  d'avoir 
manœuvré  avec  sa  propre  escadre  sans  se  préoccuper  des 

1.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Du  Quesne,  qui  te  chargea,  quelques  anniet 
■près,  de  montrer  loul  ce  qu'il  valait,  ^ous  rappellei'ong  seulemeot  qu'en 
1636,  ce  graud  marin  Dgurait  déjà  dans  la  marine  de  l'État,  Il  commandait 
nn  Mliment  de  guerre  dans  la  Dolle  de  Mgr  de  Sourdie,  qui  l'appréciait 
d'une  Dtanière  particulière.  Le  cher  d'escadre  de  Rabesnière-Trealeboii 
élail  un  vieil  orflcier,  ayant  une  excellente  répulntion  au  point  de  vue  de  la 
capacité  profeseionnelle  et  de  la  bravoure.  11  mourut  des  suites  d'une  bles- 
■ure  reçue  an  combat  de  Southwood  bav. 

3.  Le  capitaine  des  Ardents  Tut  nommé  chtt  d'escadre  à  la  place  de  M.  de 
Rabesnière-Treslebois.  Tourville,  qui  était  fort  jeune,  ne  pouvait  pas  en- 
core prétendre  â  cet  avancement.  Il  débutait  comme  capitaine  de  vai»- 
aeau. 
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deux  autres.  Le  comte  d'Estrées  eut,  en  outre,  des  démê- 
lés avec  ses  propres  ofQciers.  Dans  le  rapport  qu'il  envoya 
à  Paris,  sur  le  combat  du  21  août,  il  bl&ma  avec  une  très- 
grande  sévérité  lacoaduite  du  lieutenant  générât  marquis 
de  Martel.  Celui-ci  avait  remplacé  Du  Quesnedanslecom- 
mandement  de  la  première  division  lie  l'escadre.  Moins 
heureux  que  son  prédécesseur,  le  marquis  de  Martel  ne  se 
tira  pas  d'aflaire  par  la  perte  de  i^on  commandement.  Il 
fut  mis  &  la  Bastille,  oii  il  resta  jusqu'au  mois  de  février 
de  l'année  suivante.  M.  de  Seuil,  intendant  de  la  marine 
à  Brest,  reçut  une  mission  semblable  à  celle  que  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Londres  avait  eue,  l'année  précé- 
dente. Il  Tut  chargé  de  faire  une  enquête  sur  le  combat  du 
21  août.  Le  S3  novembre,  il  écrivit  à  Colbert  ■  Je  ne  puis 
distinguer  ici  ceux  qui  m'ont  été  nommés  pour  être  plus 
capables  de  soutenir  et  d'entreprendre  de  bonnes  actions, 
parce  que  j'y  ai  trouvé  assez  de  contradictions  pour  me 
faire  craindre  que  l'on  m'en  ait  parlé  avec  passion,  inté- 
rêt ou  esprit  de  cabale,  en  sorte  qu'il  ne  serait  pas  sûr 
d'y  ajouter  foi.  »  C'était  là  l'écueil  bien  naturel  de  ces 
sortes  d'informations,  n'ayant  d'autre  base  que  des  con- 
versations particulières  ou  des  interrogatoires  officieux. 
D'autre  part,i  quel  juge  compétent  fallait-il  soumettre 
la  conduite  du  commandant  en  chef  et  les  contesta- 
lions  survenues  entre  lui  et  ses  lieutenants?  Non-seule- 
ment le  vice-amiral  d'Estrées  n'avait  pas,  en  dehors  du 
ministre,  de  supérieur  dans  la  marine,  mais  il  n'avait 
pas  d'égal.  Derrière  lui,  venaient  deux  lieutenants  géné- 
raux et  trois  chefs  d'escadre.  Le  premier  de  ces  lieute- 
nants généraux,  Du  Qucsne,  était  en  disgr&ce,  et  le  second, 
le  marquis  de  Martel,  était  en  prison.  Enfin,  un  des  trois 
chefs  d'escadre  se  trouvait  sous  les  ordres  directs  du 
comte  d'Estrées.  Colbert  n'avait  pas,  k  sa  disposition,  des 
moyens  réguliers  d'informations.  11  devait,  avec  le  sens 
supérieur  qui  le  distinguait,  tout  voir  et  tout  juger  '.  Cet 

I.  Ces  coDsidéretioDï  montrent  la  grandeur  de  la  tàclie  que  Colbert  g'é- 
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état  de  choses,  d'ailleurs,  (oucbait  &  sa  fin.  Le  temps  n'é- 
tait pas  éloigné  oii  la  marine  française  compterait  dans 
ses  rangs  un  grand  nombre  d'officiers  généraux  capables 
et  de  capitaines  expérimentés. 

Les  ennemis  de  l'alliance  française  l'ayant  emporté 
dans  les  conseils  du  Roi  Charles  11,  l'Angleterre]  fit  la 
paix  avec  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Notre  marine 
se  trouva  seule  en  présence  des  forces  réunies  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne'. 

H.  de  Vivonne,  venant  de  Toulon,  arrivait,  avec  neuf 
vaisseaux,  à  l'entrée  du  détroit  de  Messine,  lorsqu'il  fut 
attaqué,  le  10  janvier  1675,  par  vingt-neuf  vaisseaux 
espagnols.  L'escadre  française,  à  laquelle  vinrent  se 
joindre  six  vaisseaux  sortis  de  Messine,  obligea  l'ennemi 
&  s'éloigner.  Un  b&timent,  portant  quarante-quatre  ca- 
nons, resta  entre  nos  mains  *.  Du  Quesne  battit  Ruyter 
les  8  janvier  et  22  avril  1678.  La  première  de  ces  ren- 
contres eut  lieu  dans  le  voisinage  des  lies  Stromboli 
et  Salini.  Les  Français  avaient  vingt-deux  vaisseaux, 
et  les  Hollandais  dix-huit  vaisseaux  et  neuf  galères. 
Ruyter  se  proposait  d'empêcher  la  jonction  de  Du 
Quesne  avec  les  forces  françaises  mouillées  à  Messine. 
Après  un  engagement  très-vif  qui  dura  toute  la  journée, 
les  Hollandais  laissèrent  le  passage  libre  &  notre  escadre*. 

tait  iiiiposÉe.  et  le  mérite  qu'il  eut  k  l'accomplir.  D'autre  part,  elles  noas 
permettent  de  dire  que  tes  rapporta  des  intendants,  lorsqu'ils  ont  trait  à 
des  sujets  purement  maritimes,  doivent  âlrc  soumis  à  un  examen  trè»< 
attentif.  Ces  pièces  conservent  une  certaine  importance,  mais  il  na  but  pas 
leur  accorder  une  trop  grande  autorité, 

1.  Les  liostilitéis  sur  mer  n'avaient  pas  encore  commencé  avec  l'Espagne, 
mais,  depuis  quelque  temps  déjà,  nous  étions  en  guerre  avec  celte  puis- 

2.  Le  duc  de  Vivonne  ât  le  pins  grand  éloge  de  Du  Quesne.  Il  lui  attribua 
riionneurde  la  prise  faite  par  l'escadre  frangaise. 

3.  Quelques  jours  après  le  combat  du  g  janvier,  l'escadre  eut  k  snppoi^ 
ter  du  mauvais  temps.  Plusieurs  bftlimenU  s'abordèrent,  et  deux  vaisseaux 
furent  obligés,  par  suite  de  leurs  avaries,  de  se  séparer  de  l'année.  Du 
Quesne  écrivit,  à  ce  propos,  au  ministre  :  •  Je  vous  avouerai,  Monseigneur, 
que  les  oniciers  et  capitaines,  qui  n'ont  servi  qu'es  mers  du  Levant,  ne  sont 
pas  intelligents  h  l'observation   des  ordres  et  signaux  de  marche   et  de 
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l£  22  avril,  dous  avious  trente  vaisseaux  et  neuf  brûlots. 
L'escadre  ennemie  comprenait  dix-sept  vaisseaux  hollan- 
dais, douze  vaisseaux  espagnols,  cinq  brûlots  et  neuf 
galères.  Les  Hollandais  se  conduisirent  avec  leur  fer- 
meté ^habituelle,  mais  ils  ne  furent  que  médiocrement 
soutenus  par  les  Espagnols.  Dans  la  soirée,  l'ennemi 
nous  abandonna  le  champ  de  bataille  et  il  flt  route  pour 
Syracuse.  L'échec  que  venaient  de  subir  les  alliés  n'était 
rien  en  raison  de  l'immense  perte  qui  les  attendait. 
Buyter  avait  reçu  une  blessure  dont  il  mourut  le  29  avril  '. 
Le  commandement  en  chef  de  la  flotte  hispano-hollan- 
daise passa  entre  les  mains  de  l'amiral  espagnol  don 
Diego  de  Ibarra. 

Le  ^uc  de  Vivonne  sortit  de  Messine,  le  28  mai,  avec 
vingt-neuf  vaisseaux,  vingt-cinq  galères  et  neuf  brûlots. 
Le  1"  juin,  l'armée  arriva  en  vue  de  la  baie  de  Palerme, 
dans  laquelle  les  alliés  s'étaient  retirés.  La  flotte  enne- 
mie, forte  de  vingt-sept  vaisseaux,  était  mouillée  en 
demi^cercle,  à  petite  distance  de  terre.  Dix-neuf  galères 
étaient  placées  sur  les  ailes  ou  dans  les  créneaux.  La 

balailte,  comme  il  m  doit,  faute  de  l'avoir  exercée,  et  même,  pour  n'avoir 
pas  cette  expérience,  ils  ont  peine  de  l'approuver,  ce  que  noua  reconnais- 
tons  être  aux  Hollandais  l'avantage  qu'ils  ont  sur  nous  de  naviguer  presque 
en  tous  temps,  notamment  en  présence  de  leurs  ennemis,  nuit  et  jour,  en 
bataille  ;  qu'ainsi,  ils  évitent  lex  abordages  entre  eux,  à  quai  l'on  est  trop 
sujet  parmi  les  vaissesui  du  Roi.  Si  Sa  Majestâ  me  lait  l'Iionneur  de  me 
continuer  le  commandement  dans  »ss  armées,  je  suis  obligâ  de  lui  deman- 
der une  forte  protection  pour  réduire  ces  olUciers  et  capitaines  à  l'obser- 
Talion  de  cet  exercice  de  marine,  «t  mâme  quand  II  échéra  d'être  en  mer, 
l'hiver,  en  présence  des  ennemis,  d'avoir  pour  agréable  que  j'indique  leg 
vaisseaux  et  les  eapltaineit  propres  à  tels  services-  car  souvent  tel  vais- 
seau, même  un  seul  qui  sera  méchant  de  bouline,  obligera  une  armée 
ft  perdre  l'avantage  du  vent  ou  de  l'abandonner  ;  et,  quoique  dans  le  grand 
nombre  des  vaissenux  du  Roi,  il  ne  se  peut  éviter  qu'il  y  en  ail  de  moins 
bons  à  la  voile  que  d'autres,  Ils  ne  seront  pas  inutiles  si  on  les  emploie  à 
c«  quoi  ils  sont  propres.  > 

1.  Ru;ter  mourut  A  l'Age  de  soixante-dix  ans.  Son  corps  fut  transporté 
en  Hollande  et  inhumé,  en  grande  pompe,  h  Rotterdam.  Louis  XIV  avait 
ordonné  que  tous  les  bftliments  de  la  marine  frani^ise,  en  vue  desquels 
passerait  le  navire  portant  les  dépouilles  de  ce  grand  homme,  salueraient 
du  canon.  Des  instructions  semblables  avaient  été  adressées  aux  gouver- 
neurs des  places  du  littoral. 
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gauche  était  appuyée  au  mdie,  à  l'extrémité  duquel  était 
placée  une  batterie  de  dix  pièces  de  canons;  le  centre 
était  protégé  par  la  forteresse  de  Castellamare,  et  la  droite 
par  les  fortificatioas  de  la  ville.  Le  S  juin,  dans  la  mati- 
née, l'escadre  française,  favorisée  par  une  jolie  brise  de 
nord-est,  se  dirigea  sur  l'ennemi.  Un  détachement  de 
neuf  vaisseaux,  auquel  le  duc  de  Vivonne  avait  adjoint 
neuf  galères,  avait  l'ordre  de  faire  une  attaque  &  fond  sur 
l'aile  droite  des  alliés  '.  Ce  détachement,  vigoureusement 
conduit  par  le  chef  d'escadre  de  Preuilly  d'Humières. 
jeta  l'ancre  sur  les  bouées  des  vaisseaux  qu'il  devait 
combattre.  L'action  débuta,  de  part  et  d'autre,  avec  un 
véritable  acharnement.  Aidés  par  la  brise  du  large,  quel- 
ques capitaines  de  brûlot  réussirent  à  accrocher  plu- 
sieurs vaisseaux  hollandais  et  espagnols.  Ces  navires 
coupèrent  leurs  câbles  pour  aller  &  la  c4te.  En  dérivant, 
ils  jetèrent  le  désordre  et  la  confusion  dans  leur  armée. 
Les  résultats  de  la  journée  furent  désastreux  pour  nos 
adversaires.  Sept  vaisseaux  et  deux  galères  devinrent  la 
proie  des  Qammes.  Les  amiraux  espagnols  don  Diego  de 
Ibarra  et  don  Francisco  Freire  de  la  Cerda*,  les  contre- 
amiraux  hollandais  Jean  de  HaCn  et  Middellandt  perdirent 
la  vie  dans  cette  affaire.  Les  alliés  ne  comptèrent  pas 
moins  de  deux  mille  hommes,  officiers,  marins  et  soldats, 
tués  ou  blessés.  Le  duc  de  Vivonne  ne  jugea  pas  utile  de 
poursuivre  ce  succès.  Quoique  son  escadre  n'eût.pas  souf- 
fert, il  retourna  à  Messine. 

Le  traité  de  Nimègue,  conclu  en  1678,  mit  fin  aux  hosU- 
lités.  En  1688,  la  paix  fut  encore  une  fois  rompue  avecla 
Hollande.  Au  commencement  de  l'année  suivante,  l'An- 

1.  Il  avait  clé  décidé,  dani  nu  conseil  de  euerrc  lenu  le  1*'  juin,  que 
noua  allAqueriuns,  avec  une  videur  parliculiére,  l'aile  droite  des  allié*, 
ftlin  de  rompre  leur  ligne  sur  ce  point. 

%  L'amiral  don  Francisco  Freire  de  la  Cerda,  qui  ommandait  l'escadie 
espagnole  au  combal  du  23  avril,  avait  été  remplacé,  sur  l'ordre  dé  son 
Souverain,  par  don  Diego  de  Ibarra.  Au  lieu  de  reotrer  en  Espagne,  il  était 
tfnié  sur  le  vaiueau  amiral  pour  servir  comme  volontaire,  montrant  ainai 
que,  s'il  élail  un  médiocre  général,  il  avait  le  courage  d'un  soldat. 
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gleterre  et  l'Espagne  nous  ayant  déclaré  la  guerre,  la 
France  se  trouva  seule  en  présence  des  trois  grandes 
puissances  maritimes  de  cette  époque.  Le  k  juin  1690, 
soixante-dix  vaisseaux,  portant  de  cinquante-deux  à  cent 
dix  canons,  sortirent  de  Brest.  La  nation  pouvait,  &  bon 
droit,  être  fièrc  de  cette  flotte.  Tourville  la  commandait. 
11  avait  sous  ses  ordres  le  vice-amiral  Victor  d'Estrées, 
les  lieutenants  généraux  de  Villette  Mursay,  de  Chateau- 
renautt,  d'AmfrevilIe,  Cabaret  Louis,  les  chefs  d'escadre 
de  Relingue,  de  Langeron,  de  Nesmond,  de  Laporte,  de 
Coëtlogon,  de  Flacourt  et  Pannetier.A  l'exception  du  vice- 
amiral  Victor  d'Estrées,  entré  depuis  peu  dans  la  marine, 
tous  ces  lieutenants  généraux  ou  chefs  d'escadre  se  bat- 
taient sur  mer  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  en  était  de  même 
de  la  plupart  des  capitaines  de  vaisseau.  Le  lO  juin, 
Tourville  battit,  non  loin  du  cap  Beachy-Head,  l'armée 
anglo-hollandaise,  forte  de  soixante  vaisseaux.  L'ennemi 
perdit  trois  vaisseaux;  l'un  d'eux  se  rendit  au  Souverain 
et  les  deux  autres  furent  coulés.  Le  12  septembre,  les 
alliés,  activement  poursuivis,  sacrifièrent  sept  vaisseaux 
qui,  par  suite  de  leurs  avaries,  restaient  en  arrière.  Quel- 
ques jours  après,  six  b&timents  dém&tés  furent  aperçus 
sous  la  terre.  Une  division  française  s'étant  dirigée  sur 
ces  bâtiments,  ceux-ci  se  jetèrent  à  la  côte.  Notre  armée, 
ralliée  par  une  escadre  de  galères,  parut  le  l"  août  devant 
Torbay.  Un  détachement  de  matelots  et  de  soldats,  placé, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  d'Estrées,  débarqua  & 
Teignmouth.  Une  batterie  qui  défendait  la  rade  fut  dé- 
truite et  douze  b&timents  capturés.  La  flotte  française 
mouilla,  le  17  août,  sur  la  rade  de  Bertheaume. 

Le  29  mai  1692,  la  marine  française  livra  la  bataille  de 
la  Bogue.  Obéissant  aux  ordres  du  Roi  qui  lui  prescri- 
vaient de  combattre  l'ennemi  o  fort  ou  faible  et  en  quel- 
que lieu  qu'il  le  rencontrât,  »  Tourville  attaqua  quatre- 
vingt-dix-sept  vaisseaux  anglo-hollandais  avec  quarante- 
cinq  vaisseaux.  Lorsque  le  feu  cessa,  après  un  combat 
qui  n'avait  pas  duré  moins  de  dix  heures,  la  flotte  Iran- 
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çaise  était  iotacte.  L'ennemi  avait  perdu  deux  vaisseaux, 
l'un  avait  sauté  et  l'autre  était  coulé.  L'armée  se  dirigea 
sur  Brest,  seul  point  où  elle  pût  être  en  sûreté,  puisque 
nous  n'avions  pas  de  port  dans  la  Hanche.  Contrariée 
par  le  calme  et  les  courants,  elle  fit  peu  de  route  dans  la 
journée  du  30.  Le  31,  dans  la  matinée,  Tourville  s'enga- 
gea dans  le  raz  Blanchard,  avec  l'espoir  de  devancer 
l'ennemi  qui  faisait  route  vers  l'ouest  par  le  nord  des 
Casquets.  Vingt  vaisseaux  avaient  déjà  franchi  ce  pas- 
sage difficile,  lorsque,  le  calme  et  la  fin  du  jusant  surve- 
nant, quinze  vaisseaux,  au  nombre  desquels  était  VAmbi- 
Heux  que  montait  le  commandant  en  chef,  furent  obligés 
de  mouiller*.  Les  ancres  ayant  chassé  avec  le  flot,  toute 
cette  partie  de  l'escadre  fut  ramenée  en  arrière.  Tourville 
était  séparé  de  son  armée,  et  entouré  par  des  forces  supé- 
rieures. Reconnaissant  l'impossibilité  de  sauver  ses  bâti- 
ments, il  se  décida  à  les  jeter  à  la  côte.  Quinze  vaisseaux 
furent  incendiés,  soit  par  nous,  soit  par  les  Anglais,  & 
Cherbourg  et  &  la  Hogue.  Telle  fut  l'issue  de  cette  funeste 
journée.  Jacques  II  avait  donné  à  Louis  XIV  l'assurance 
qu'une  partie  de  la  flotte  britannique  se  rangerait  sous 
le  pavillon  de  Tourville,  aussitôt  l'affaire  engagée.  Notre 
armée  était  à  la  mer  depuis  quelques  jours,  lorsque  le 
Roi  reçut  de  Londres  la  nouvelle  qu'aucun  officier 
anglais  ne  ferait  défection.  Ponchartrain,  qui  était 
.alors  ministre  de  la  marine,  se  hAta  d'expédier,  de 
différents  points  de  la  côte,  des  avisos  porteurs  de  dé- 
pêches ordonnant  &  Tourville  de  ne  pas  combattre. 
Aucun  des  bâtiments  envoyés  à  sa  recherche  ne  parvint 
k  l'atteindre  '. 


1.  Le  vaisseau  de  Tourville,  le  SoUil-Royal,  sur  lequel  plusieurs  vais- 
seaux ennemis  avaient  dirigé  leurs  coupii,  te  39  mai,  était  dans  l'étal  de 
délabrement  le  plus  grand.  Tourville  avait  mis  son  pavillon  «ar  \'Ambi- 

3.  L'alTaire  de  la  Hogue  cUit  un  mallieur  d'aulanl  plus  grand,  qu'aucune 
raison  militaire,  intéressant  noire  sûreté,  ne  noua  obligcail  S  aborder  l'en- 
nemi dans  les  condilions  d'inTériorité  où  noue  étions  le  iS  mai.  Les  vais- 
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On  a  dîtque  la  journée  de  la  Hogue  avait  consommé  la 
ruine  de  notre  marine.  11  suffit  de  rappeler  la  force  des 
escadres  mises  en  mer,  l'année  suivante,  pour  montrer 
combien  peu  cette  assertion  est  fondée.  En  1693,  Tourville 
était  à  la  tête  d'une  flotte  de  soixante  et  onze  vaisseaux, 
lorsqu'il  intercepta,  entre  Lagos  et  Cadix,  un  convoi  con- 
sidérable placé  sous  l'escorte  d'une  flotte  anglo-hollan- 
daise. Après  cette  affaire,  il  vint  &  Toulon,  où  se  trouvait 
l'escadre  du  comte  d'Estrées.  L'armée  réunie  sur  la  rade 
s'éleva  au  chiffre  de  quatre-vingts  vaisseaux.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  l'année  1692  marque,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  le  point  culminant  de  notre  fortune  maritime. 
A  partir  de  la  journée  de  la  Hogue,  la  marine  française 
va  en  décroissant.  Cet  élat  de  choses  n'est  pas  la  consé- 
quence de  notre  défaite,  mais  le  résultat  inévitable  de  la 
situation  des  fmances.  Le  pays,  épuisé  d'argent,  ne  peut 
plus  subvenir  aux  dépenses  de  la  marine.  De  1694  ù  1697, 
époque  &  laquelle  la  paix  fut  signée,  nous  restons  sur  la 
défensive.  Au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, la  France  s'impose  les  plus  durs  sacriflces  pour 
faire  encore  une  fois  de  grands  armements.  Le  comte  de 
Toulouse,  amiral  de  France,  parait, en  1704,  dans  la  Médi- 
terranée, avec  cinquante  vaisseaux  de  ligne.  Le  24  août,  il 
attaque,  au  large  de  Malaga,  l'armée  anglo-hollandaise 
commandée  par  l'amiral  Rook.  Dans  cette  affaire,  nous 
n'infligeons  aucune  perte  sérieuse  à  l'ennemi,  mais  nous 
le  forçons  k  nous  abandonner  le  champ  de  bataille.  Ce 
retour,  vers  les  temps  prospères  du  règne  de  Louis  XIV, 
est  te  dernier.  A  la  guerre  d'escadre  qui  avait  fait  la  gloire 
des  Tourville,  des  Du  Quesne,  des  Chateaurenault,  des 


seaux  qui  avaieol  comballa,  ce  jour-là,  ne  TeprésenUient  paa  la  seule  force 
dont  la  France  dispoMl.  Tourville  pouvait  attendre,  avant  de  prendre  la 
mer,  les  renrorts  que  lui  amenaient  le  vice-amiral  dEslrëes  et  les  lieule- 
nanls  générsu»  De  Laporle  et  de  ClialeaurenauU  Dans  coite  lijpothèse,  la 
«opériorilé  numérique  de  l'enncmî  eût  été  Irès-faible.  Commandiie  par 
Tourville  et  composée  d'éléments  Iri'S-BoliJe»,  notre  armée  eût  été  à  l'en- 
nemi avec  Je  grandes  chances  de  succès. 
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Cabaret,  des  d'Amfreville,  des  Valbelle,  des  Cofillogon, 
des  Langeron  et  de  tant  d'autres  oniciers  distingués, 
succède  la  guerre  de  course  illustrée  par  les  exploits  des 
Duguay-Trouin,  des  Jean-Bart,  des  Nesmond,  des  Pointis, 
des  Ducasse  et  des  Cassard. 
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LIVRE  II 


Abandon  «ulfmaliqiie  de  la  marine  sous  ia  régence  et  pendant  le  minis- 
lère  du  cardinal  >  kurj.  —  La  guerre  éclate  enire  la  France  et  l'Angle- 
terre. —  Traité  iJ'Aiit-la-ChaiielIc,  conclu  en  l'M.  —  Nouvelle  guerre 
avec  rAnffleterre,  en  VhS.  —  Traité  de  Paris,  signé  le  10  février  1763. 

—  ModiUcalions   successives  apportées  aux  inatitutions  niatilintes.  — 

—  Économie  gcniirale  des  lois  qui  régissent  la  mariue,  au  moment  où 
éclate  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine. 


L'établissement  maritime  créé  par  Louis  XIV  fut  systé- 
matiquement livré  &  l'abandon  sous  la  régence  et  pendant 
la  durée  du  ministère  du  cardinal  Fleury.  Lorsque  sur- 
vint la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  notre  marine 
fut  horsd'élatderésisteraux  forces  navales  de  l'Angleterre. 
A  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée  en  1748,  il  ne  nous 
restait  que  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne.  Le  gouverne- 
ment sembla  reconnaître  la  faute  qu'il  avait  commise, 
en  s'écartant  des  traditions  de  Richelieu,  de  Golbert  et  de 
Louis  XIV.  Le  ministère  donna  une  plus  vive  impulsion 
aux  constructions  el  quelques  armements  furent  ordon- 
nés. Ces  mesures  n'avalent  pas  encore  porté  leurs  fruits 
que  la  guerre  éclatait  de  nouveau  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. L'avantage  remporté  par  le  marquis  de  ta 
Galissonniëre  sur  l'amiral  Byng  jeta  quelque  éclat  sur 
les  débuts  de  la  campagne,  mais  l'issue  définitive  de  la 
lutte  ne  pouvait  être  douteuse.  Notre  infériorité  nous 
condamnait  fatalement  &  la  défaite-  Le  traité  de  1763  est 
un  des  plus  malheureux  que  nos  annales  aient  eu  à  enre- 
gistrer. La  France  céda  à  sa  rivale  le  Canada,  l'Ile  du 
cap  Breton  et  toutes  les  lies  et  parties  de  côte  qu'elle  occu- 
pait dans  le  golfe  de  Saint-Laurent.  Non  contente  d'as- 
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surer  le  présent,  la  cour  de  Londres  voulut  fixer  l'avenir 
en  exigeant  que  la  France  rcnonçdt  à  toute  pri^tention  sur 
l'Acadie  et  la  Nouvelle-Ecosse',  La  rivière  du  Sénégal, 
nos  établissements  sur  la  cOte  occidentale  d'Afrique,  la 
Grenade,  Saint-Vincent,  la  Dominique  et  Tabago  devin- 
rent ia  propriété  de  l'Angleterre.  La  France  rendit  toutes 
les  conquêtes  qu'elle  avait  faites  dans  l'Inde  depuis  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle.  Les  Anglais  reprirent  Minorque 
en  échange  de  Belle-Ile,  dont  ils  s'étaient  emparés  le 
7  juin  1761.  En  vertu  d'une  convention  particulière, 
signée  le  même  jour  que  les  préliminaires  de  paix,  la 
France  donna  la  Louisiane  à  l'Espagne.  Nous  voulions 
dédommager  cette  puissance  des  sacrifices  auxquels  elle 
avait  été  obligée  de  consentir  pour  amener  la  (in  des  hos- 
tilités. L'Espagne  avait  abandonné  à  l'Angleterre  la  Flo- 
ride et  Pensacola'. 

Soutenus  par  une  forte  tradition,  souvenir  glorieux  du 
règne  de  Louis  XIV,  les  officiers  de  la  marine  ne  déses- 
pèrent pas  de  l'avenir.  Au  lieu  de  se  laisser  aller  au 
découragement,  ils  s'adonnèrent  à  l'étude.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  maintinrent  la  situation  de  la  marine  française, 
sinon  au  point  de  vue  du  nombre,  du  moins  sous  le  rap- 
port de  la  qualité,  à  la  hauteur  des  marines  rivales.  II 
est  peu  d'époques  où  les  travaux  scientifiques,  apphqués 
à  la  marine,  aient  été  aussi  considérables  que  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  L'académie  de  marine,  fondée  &  Brest, 
en  1752,  abandonnée  pendant  quelques  années,  et  enfin 
réorganisée,  en  1769,  eut  une  très-grande  part  dans  ce 
résultat. 

1.  Les  liinit«s  des  possessions  françaisi-s  et  anglaises,  sur  le  contineiit 
de  l'Amérique  seplentrionaln.  Curent  lixcea  par  une  ligne  allant  de  l'em- 
bouchure du  Mississipi  jusqu'à  la  riïit-re  d'ibcnille  et,  de  16,  rejoignant 
la  mer,  en  passant  au  milieu  de  cette  rini-re  et  dus  lacs  Haurepas  et  l'on 
chartrain. 

2.  Le  IraiW  d'alliance  otTensive  et  dérensivc,  appelé  pacle  de  lamille, 
avait  été  signé  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  là  août  1761.  Le  S  jan- 
vier 176!,  l'EspapiP  availdéclanS  la  guerre  à  l'Angleterre.  Les  hostililés  entre 
ta  France  et  l'Angleterre  avaient  commencé  en  1756.  Nous  étions  réduits  à 
l'impuissance  lorsque  l'Espagne  a'éloil  décidée  à  se  joindre  à  nous. 
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Le  rôle  des  oflîciers  de  marine  s'était  successivement 
modifié  depuis  le  commencement  du  dix-tiuitième  siècle. 
Sans  cesser  d'être  militaire,  il  était  devenu  plus  maritime. 
Le  capitaine  et  les  officiers  commençaient  à  prendre,  à 
bord  desbdtimenls,  la  place  qu'ils  y  occupent  aujourd'hui. 
L'art  de  la  navigation  avait  fait  de  grands  progrès.  Le 
voyage  de  circumnavigation  de  Bougainville,  les  cam- 
pagnes des  Verdun  de  la  Crenne,  des  Fleurieu  et  des 
Borda  avaient  excité  l'émulation  des  officiers  et  répandu 
parmi  eux  le  goût  des  connaissances  nécesaires  à  la  con- 
duite des  bâtiments.  Les  pilotes,  considérés  comme  offi- 
ciers de  route,  n'avaient  pas  encore  disparu,  mais  leur 
importance  avait  été  en  diminuant,  tandis  que  la  situation 
des  capitaines  et  des  officiers  n'avait  cessé  de  grandir*. 

L'institution  des  gardes  de  la  marine,  créée  par  Golbert 
pour  assureï  le  recrutement  des  états-majors,  avait  été 
maintenue.  Une  nouvelle  compagnie,  dite  des  gardes  du 
pavillon,  avait  été  formée  en  1716.  Cette  compagnie,  dont 
le  personnel  était  pris  parmi  les  gardes  de  la  marine, 
avait  pour  mission  principale  de  servir  près  de  la  per- 
sonne de  l'amiral  de  France,  soit  dans  les  ports,  soit  &  la 
mer'.  Bezout  avait  été  nommé,  en  1763,  examinateur  de 
la  marine.  A  la  demande  du  duc  de  Choiseul,  il  composa 
un  cours  de  mathématiques  renfermant  l'ensemble  des 

1.  On  éUil  loin  du  lemp»  ob  Culbert  attribuait  à  l'ignnrance  des  pilolcs 
la  perle  des  bttinienls  qui  s'élaicnt  jetés  ïur  tes  Iles  d'Aves.  Daas  uns 
lettre  qu'il  adressait,  sur  cetLa  affaire,  à  l'inlendanl  de  Seuil,  le  ministre 
coDstalait  avec  regri:t  que  les  pilolcs  les  plus  habiles  aimaient  mieux  com- 
mander les  navires  de  comotercc  que  servir  sur  les  bâtiments  de  l'État. 
Colbert  fit  mieux,  d'ailleurs,  que  de  se  plaindre  de  la  pauvreté  des  sujets, 
il  reconnut  la  nécessité  d'améliorer  la  position  des  pilotes,  alin  d'attirer 
les  plus  capables  au  service  ilc  l'État. 

2.  Une  ordonnance  de  1764  Bxa  K  quatre-vingts  le  nombre  des  gardes  de 
chacune  des  trois  compagnies  des  gardes  de  la  marine  et  de  la  compagnie 
des  gardes  du  pavillon  amiral.  I«  chilTre  de  trois  cent  vingt,  représentant 
la  totalité  des  gardes  des  quatre  compagnies,  était  trop  élevé,  eu  égard  an 
peUl  nombre  dos  vacances  qui  se  produisaient,  chaque  année,  dans  le 
cadre  des  enseignes.  Cet  elTectif  Fut  réduit,  en  1173,  k  ceot  loixaDte  garde* 
répartis  sinsi  qu'il  suit,  savoir  :  quatre- vingts  gardes  du  pavillon  amiral 
et  quatre-viogts  gardes  de  la  marine. 


,,  Google 


52  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE, 

connaissances  que  devaient  possédef  les  gardes  pour  de- 
venir enseignes  de  vaisseau*.  Les  gardes  embarquaient 
toutes  les  fois  que  les  besoins  du  service  l'exigeaient,  et 
ils  reprenaient  leurs  études  lorsque,  par  suite  du  désar- 
mement de  leurs  navires,  ils  se  trouvaient  de  nouveau  à 
terre.  Cette  organisation  semblait  s'en  remettre  au  hasard 
du  soin  de  les  instruire.  Elle  ne  pouvait  convenir  à  une 
époque  où  les  progrès  des  sciences  rendaient  les  études 
théoriques  chaque  jour  plus  nécessaires.  M.  de  Boynes, 
devenu  ministre  de  la  marine,  en  1771,  supprima  les  gar- 
des et  il  fonda  au  Havre  une  école  de  la  marine  royale* 
Son  successeur,  M.  de  Sartines,  n'osa  pas  s'associer  & 
cette  réforme.  11  rétablit  l'institution  des  gardes  à  laquelle 
il  apporta  d'utiles  améliorations'.  Il  eut  surtout  le  mérile 
de  régler  mieux  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs 
le  temps  consacré  aux  études  théoriques  et  pratiques. 

1.  Ce  Coura  de  maihémaliques  «impronait  8i<  volumes,  doal  ud  étail 
ConMcré  à  l'oslronoinie  et  à  la  navigation. 

2.  Il  sera  établi  me  école  rojalo  de  marine  dans  le  port  du  Havre,  pour 
y  insiruire  cl  y  exercer,  lant  dans  la  lliéorie  que  dans  la  pratique,  les 
jeunes  gens  qui  se  doslineront  an  Bcrvice  de  la  mer,  se  réservant,  Sb'm». 
jcalû,  de  faire,  dans  la  suite,  un  pareil  êlablissemenl  dans  un  des  ports  de 
la  Méditerranée.  Les  admis  porleronl  le  lilre  d'élèves  dé  l'École  rojale  de 
la  marine;  leur  nombre  sera  de  quatre-vingts  appoinlÉs,  Sa  Majesté  se 
réservant  d'eu  recevoir  un  plus  grand  nombre  non  appointé.  Aucun  aspi- 
rant ne  pourra  ûtre  admis  s'il  n'a  quatorze  ans,  sil  no  sait  écrire  correcte- 
ment et  8  il  ne  connaît  les  premières  règles  de  faritlmiétique.  Les  élèves 
n  auront  aucun  rang  entre  eut.  Cliaque  école  sera  commandée  t>ar  un  capi- 
taine de  vaisseau  -,  des  lieutenants  de  vaisseau  et  des  maîtres  >  seront  alla- 
cliés.  Les  élèves  seront  exercés,  pendant  trois  ou  quatre  mois  d'été,  à  la 
pratique  de  la  mer  sur  des  corvettes  armées  ù\-pi-is.  Ceux  qui  auront  saUs- 
Tait  aux  examens  exigés,  seront  destinés  ft  entrer  dans  les  liuit  briitades 
ou  rugiments  du  corps  royal  de  la  marine 

3.  Supprime,  Si  Majesté,  les  écoles  royales  de  marine  ciéces  par  l'or- 
donnance du  Ï9  août  1773,  voulant  que  lej  élèves  de  l'école  établie  au 
Havre  soient  admis  et  reçus  en  qualité  d'aspiranU  gardes  de  la  marine  et 
en  conséquence,  répartis  entre  les  trois  ports  de  Itresl,  Toulon  et  Roche^ 
fort  (ordonnance  du  ï  mars  1775.).  U  mémo  ordonnance  fixa  à  cinquante 
1  BfTectif  des  compagnies  des  gardes  de  la  marine  et  à  quatre-vingts  le  nombre 
des  gardes  dn  pavillon.  Elle  créa  des  aspirants  gardes  pl.icés  A  la  suite  des 
compagnies.  Lu  jeunes  gens  ainsi  désignéa  étaient  appelés  à  remplir  Ici 
vacances  qui  venaient  à  se  produire.  Les  élèves  de  Técole  de  marine  du 
tlùvre  devinrent  aspirants  gardes. 
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Les  ministres  qui  se  succédèrent  à  la  marine,  après  la 
guerre  de  1756,  ne  portèrent  pas  seulement  leur  attention 
sur  le  corps  des  offlciers  de  vaisseau.  Ils  réorganisèrent 
le  commissariat  de  la  marine  et  le  service  de  santé.  Une 
ordonnance  du  25  mars  1765  créa  le  corps  des  ingénieurs- 
constructeurs*.  Le  gouvernement  établit  à  Paris,  sous  la 
direction  de  Bczout  et  de  Duhamel  du  Monceau,  une  école 
spéciale  destinée  à  former  des  élèves  ingénieurs. 

Le  duc  de  Choiseul  dirigeait,  en  1761,  les  deux  dépar- 
tements de  la  guerre  et  de  la  marine.  Il  décida  que  le 
service  de  l'artillerie,  à  bord  des  vaisseaux,  serait  fait  par 
l'artillerie  de  terre'.  A  la  même  époque,  les  régiments 
de  l'armée  fournissaient  le  personnel  composant  les  gar- 
nisons des  bâtiments  de  guerre.  En  1774,  M.  de  Sartines 
forma  cent  compagnies  franches  partagées  en  trois  divi- 
sions, placées,  la  première  à  Toulon,  la  seconde  à  Rochefort 
et  la  troisième  ù  Brest.  L'ensemble  de  ces  divisions  était  dé- 
signé sous  le  titre  de  corps  royal  d'infanterie  de  marine. 
Les  compagnies,  fortes  de  cent  dix-huit  hommes,  avaient 


1.  Sa  Majesié  s'étant  fait  représenter  les  arliclcs  de  l'ordonnanct  du 
1  j  avril  1S89,  qui  ont  rapport  aux  conslruclinna  el  mai trca  charpentiers  en- 
trclcnus  qui,  sou?  ce  titre,  étaient  alors  cliargés  des  fonctions  des  con- 
structeura  actuels  de  ses  vaisseaux,  et  ayant  considéré  que  ces  dernier.*, 
depuis  leur  établi ssem eut  dans  ses  ports,  s'clant  particulièrement  appli- 
qués ji  réunir  toutes  les  connaissances  de  lliéorie  ri  de  pratique  qu'exige  la 
construction  des  vaisseaux,  y  ont  fait  des  progrès  considérables;  voulant 
exciter  de  plui  en  plus  l'étude  dos  sciences  qui  font  la  base  de  cet  art,  el 
lixer  l'état  et  les  fonctions  de  ceux  qui  l'exercent  d'une  manière  qui  réponde 
à  l'utilité  de  leurs  services,  Elle  a  ordonné  el  ordonne  ce  qui  suit  :  •  Les 
construcleurs  de  vaisseaux  de  Sa  Majesté  seront,  à  l'avenir,  appelés  in- 
génieursxoDstructeurs  de  la  marine.  Ordonnance  du  1h  mars  1763. 
•  Signé  ;  Choiseul.  • 

1.  Le  personnel  de  l'arliUerie  de  terre  fui  augmenté  de  trois  brigades. 
Sauf  quelques  exceptions  faites  en  faveur  d'oDIcicrs  d'artillerie  de  terre, 
les  ofOciers  de  marine  furent  appelés  à  composer  l'élot-major  des  brigades 
nouvellement  formées.  Les  ofllcicrs  d'arlilleiie  de  terre,  qui  furent  admis 
dans  les  brigades  destinées  au  service  de  l'artillerie  navale,  échangèrent 
les  grades  dont  Ils  étaient  revêtus  conlrr  le  grade  équivalent  dans  le  corps 
des  oFDciers  de  marine.  Chaque  bri^de  était  composée  de  sept  comp.'^;nies 
de  caaonniers  et  d'une  compagnie  de  bombardiers.  L'efTeclif  des  trois  btl~ 
gades  était  de  deux  mille  huit  cent  vingt-quatre  hommes. 
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à  leur  tête  trois  ofliciers,  un  lieutenant  de  vaisseau  et 
deux  enseignes.  Le  corps  royal  d'inTantcrie  de  marine 
appartenait  au  personnel  naviguant.  Un  détacliement  de 
cette  arme  embarquait,  dans  une  proportion  déterminée 
par  les  règlements,  sur  chacun  de  nos  navires.  Les  soldats 
arrivaient  &  bord  sachant  manier  le  Tusil  et  connaissant 
l'exercice  du  canon.  Ils  Taisaient  le  quart  comme  les  ma- 
telots et  aidaient  à  la  manœuvre.  Ces  hommes  consti- 
tuaient un  élément  très-solide  dans  la  composition  des 
équipages'. 

Une  ordonnance  royale  du  26  décembre  1774  rétablit 
dans  chacun  des  ports  de  Brest,  Rochefort  et  Toulon  une 
compagnie  de  bombardiers.  Ces  compagnies  étaient  com- 
mandées par  quatre  officiers  de  la  marine,  deux  lieute- 
nants de  vaisseau  et  deux  enseignes.  Elles  étaient  compo- 
sées de  matelots  des  classes,  Agés  de  dix-huit  à  trente 
ans,  ayant  raitpreuve&  la  mer  de  capacité  professionnelle. 
Les  bombardiers  étaient  appelés  à  servir  sur  les  galiotes 
h  bombes  et  sur  les  vaisseaux.  Des  compagnies  d'appren- 
tis-canon ni  ers  des  classes  furent  formées  dans  les  ports  de 
Toulon  et  de  Rochefort.  La  môme  ordonnance  permit  au 
ministre  d'en  augmenter  le  nombre  toutes  les  fois  que  les 
besoins  du  service  l'exigeraient.  Le  département  de  la 
marine  revenait  au  régime  créé  par  Colbert'.  Il  était  glo- 
rieux pour  la  mémoire  du  grand  ministre  qu'on  crût  né- 
cessaire, après  tant  de  tâtonnements  et  d'hésitations,  de 


1.  Le  corps  royal  d'inbnterie  de  marine  de  II74  o'avait  aucun  point 
commun  avec  t'infanlerie  de  marine,  telle  qu'elle  exislc  aujourd'hui.  Celle 
dernière  a  él6  créée  dons  le  bul  unique  de  lenir  garnison  dans  les  colonies. 
Elle  a  été  placée,  ï  cause  de  celle  destlnalion,  sous  ta  direction  du  minislre 
de  la  marine.  C'est  un  corps  d'inranterie  qui  a  vaillamment  combaltu  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  et  qui  i'eet  acquis  par  m  conduite,  pendant  la 
guerre  de  1870,  une  réputation  légitime  ;  mais  cette  troupe  a  toujours  été 
et  elle  est  encore  absolument  étrangère  au  service  de  la  flotte. 

3.  M.  de  Sarlines  revenait  aux  dispositions  de  l'ordonnance  de  1766. 
Celle-ci  n'était,  en  ce  qui  concernait  le  service  de  l'artillerie  sur  les  bftti- 
menU  de  la  flotte,  que  la  reproduclion  de  l'ordonnance  de  IB89.  Cette  der- 
nière, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  avait  paru  sous  le  marquis  de 
Scignela),  mais,  en  réalité,  elle  était  l'œuvre  de  Colbert. 
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se    conformer   aux  dispositions    quo    lui-même   avait 
adoptées. 

Il  nous  reste  &  indiquer  brièvement  les  modifications 
successives  apporlées  dans  l'organisation  des  arsenaux. 
Lorquc  Colbert  prit  en  mains  les  affaires  de  la  marine,  il 
chercha  autour  de  lui  des  collaborateurs.  Après  avoir  fait 
choix  de  quelques  hommes  d'un  mérite  reconnu,  il  donna 
à  chacun  d'eux  un  arsenal  à  diriger  sous  sa  surveillance 
immédiate.  Il  avait  le  droit  de  compter  sur  l'obéissance  et 
sur  le  dévouement  de  ces  fonctionnaires.  Il  n'en  eût  pro- 
bablement pas  été  de  même,  si  les  sommités  de  l'armée 
navale  avaient  été  placées  &  la  tète  des  arsenaux.  Outre 
que  Colbert  eût  diflicilement  obtenu  que  des  officiers 
généraux,  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse,  consen- 
tissent à  habiter,  pendant  un  temps  assez  long,  Brest, 
Toulon  ou  Rochefort,  il  craignait  de  ne  pas  rencontrer 
chez  eux  cette  obéissance  ponctuelle  qui  était  nécessaire  & 
l'exécution  de  ses  desseins.  Enfin,  il  redoutait  l'influence 
d'hommes  qui,  par  leur  situation  &  la  cour,  auraient  pu 
traverser  ses  plans.  On  doit  donc  croire  qu'il  écarta  sys- 
tématiquement les  officiers  militaires  du  service  des 
ports.  Les  années  s'écoulèrent,  et  ces  dispositions,  qui 
avaient  eu  leur  raison  d'être,  ne  répondirent  plus  aux 
besoins.  Tous  les  ofilciers  de  la  marine  n'habitaient  pas 
Versailles,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  demandaient 
que  leur  expérience  fût  mise  à  profit  pour  la  préparation 
de  nos  forces  navales.  En  1765,  le  duc  de  Choiseul  donna 
satisfaction  h  ce  sentiment.  Il  ne  toucha  pas  à  l'économie 
générale  de  l'ordonnance  de  1689,  mais  il  augmenta  les 
attributions  des  officiers  mihtaires.  Les  mouvements  du 
port  furent  placés  sous  les  ordres  du  commandant  de  la 
marine.  Celui-ci  eut,  en  outre,  le  droit  de  surveiller  les 
travaux  exécutés  dans  l'arsenal.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  changements  introduits  dans  le  service  des  ports, 
en  1772  et  en  1773,  par  M.  de  Boynes.  Ce  que  fit  ce  ministre 
disparut  le  jour  où  il  cessa  ses  fonctions.  M.  de  Sartines 
remit  provisoirement  en  vigueur  le  régime  de  1765.  Une 
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ordonnance,  portantladate  du  23  septembre  1776,  élendil 
considérablement  les  fonctions  des  commandants  de  la 
marine.  Les  marchés,  les  approvisionnements,  la  distri- 
bution des  matières,  leur  conservation  dans  les  maga- 
sins, les  revues  et  la  solde  des  oflicicrs,  des  troupes,  des 
gens  de  mer,  l'inscription  maritime,  les  hôpitaux  et  les 
chiourmes  restèrent  entre  les  mains  de  l'intendant.  Les 
attributions  du  commandant  de  la  marine  comprirent, 
outre  la  garde  des  arsenaux  et  le  commandement  des 
troupes,  les  directions  des  mouvements  du  port,  des 
constructions  et  de  l'artillerie,  réunies  toutes  trois  sous 
l'autorité  directe  et  immédiate  d'un  chef  d'escadre,  ayant 
le  titre  de  directeur  général  '.  Telle  était,  au  point  de  vue 
du  personnel,  de  l'administration  et  du  service  des  arse- 
naux, l'économie  générale  des  lois  qui  régissaient  la  ma- 
rine en  1778,  c'est-à-dire  au  moment  oii  éclata  la  gua-re 
de  l'indépendance  américaine. 


I.  I.ea  conetruclioiiF,  les  armements,  dérarmement»,  rJparalion<i,  ra- 
douba, les  travaux  (quelle  que  fat  leur  oaturc),  exécutésdans  lesaielicrs 
de  l'arsenal,  la  garde  et  la  congervalion  des  bâtiments,  Turent  placés  sous 
l'autorité  du  commandant  de  la  marine.  Un  directeur  ^néral,  pris  parmi 
les  chefs  d'escadre,  fui  placi^  b  la  li>le  des  trois  directions  de  l'arsenal,  les 
mouveuienls  du  port,  les  travaut  et  rartillcric.  Ce  directeur  général  était 
lui-même  sons  les  ordres  du  couimandant  de  la  marine.  Chacune  des  direc- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  était  dirigée  par  un  capitaine  de  vais- 
seau, ayant  dans  son  service  des  lieutenants  et  des  enseignes  de  vaisseau. 
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I^  Iraltù  Je  Paris  ùlablil  la  suprémalie  maritime  ie  la  Grnnilc-Brolai^ne. 

—  Contestallons  entra  les  cotoniee  de  l'Amérique  seplcntrionule  ol  la 
métropole.  —  ImpAt  du  timbre,  —  Taxe  sur  le  Itié.  —  Troubles  de  Boston. 

—  Mesures  de  répression  prises  par  le  gouvernemenl  britannique.  —  Des 
députas  nommés  par  les  assemblées  provinciales  Torment  un  congrus  qui 
se  réunit  à  l'Iiiladelphie  dans  le  mois  de  septembre  177).  —  Combat  du 
l.exinplon,lel9  avril  177S. —  Déclaration  solennelle  de  l'indépendance  des 
colonies  angl»«niéricBincs,  le  4  Juillet  I77G,  —  Le  gouvernement  Trançaie 
suit  avec  une  attention  parliculiére  les  événements  qui  s'accomplissent 
de  l'anlre  cùli  de  l'Atlantique.  —  llelations  du  cabinet  de  Versailles  avec 
les  insurgés.  —  Arrivée  A  Paris  de  trois  commissaires  envoyés  par  le 
congrès.  —  Le  6  Tévricr  1778,  la  France  signe  avec  les  États-Unis  un  traité 
d'amitié  et  do  commerce  et  un  traité  éventuel  d'alliance.  —  La  cour  de 
l.ondres  rappelle  son  ambassadeur.  —  Préparatifs  maritimes  faits  de 
chaque  c6té  du  détroit.  —  Départ  du  comte  d'Estaing.  —  Mission  confiée 
à  cet  ofOcier  général.  —  Tentative  Taite  auprès  de  la  cour  d'Espagne  pour 
l'amener  à  conclure  avec  la  France  im  traité  d'alliance  oITensive  et  déFen- 
sive.  —  Relations  entre  les  marines  de  France  et  d'Angleterre.  —  Prise 
des  (régates  la  Licorne  et  la  Pattat  et  du  lougre  le  Coui-eur,  —  (kimbat 
des  frégates  la  BetU-Poule  ot  i'AreIhuia.  —  Résultats  de  l'altitude 
indécise  prise  par  le  gouvernement  fransais.  —  L'escadre  de  Rrest  reçoit 
l'ordre  d'appareiller. 


Le  traité  de  Paria  conclu,  en  1763,  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne,  consacra,  aux  yeux  de  l'Europe,  la 
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suprématie  maritime  de  Dotre  rivale.  Cepeodanl  1&  guerre 
de  l'indépendance  américaine,  qui  nous  permit,  vingt 
ans  plus  lard,  de  prendre  notre  revanche,  Tut  la  consé- 
quence des  succès  remportés  par  nos  adversaires  pen- 
dant la  campagne  de  1756.  Les  Anglais,  poursuivis  de- 
puis longtemps  par  le  désir  de  rester  seuls  maîtres  de  la 
partie  septentrioaale  du  continent  américain,  avaient 
saisi  le  moment  où  l'état  de  notre  marine  nous  interdi- 
sait toute  lutte  sérieuse  pour  nous  attaquer.  Ils  avaient 
atteint  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé;  mais,  dès  le  len- 
demain de  leur  victoire,  ils  rencontrèrent  des  difQcultés 
qu'ils  n'avaient  pas  prévues,  quoiqu'elles  fussent  inhé- 
rentes à  leur  nouvelle  situation.  Les  colons  américains, 
descendant  pour  la  plupart  de  familles  qui  s'étaient  expa- 
triées &  la  suite  de  persécutions  religieuses  ou  politi- 
ques, ne  pouvaient  avoir  pour  la  couronne  d'Angleterre 
un  dévouement  très-profond.  L'occupation  du  Canada 
par  les  Français  et  de  la  Floride  par  les  Espagnols  don- 
nait à  la  souveraineté  de  la  Grande-Bretagne  un  caractère 
de  nécessité  qui  s'imposait  aux  habitants.  Ceux-ci  recon- 
naissaient qu'ils  étaient  redevables  à  la  mère-patrie  de  la 
sécurité  dont  ils  jouissaient.  Aussi,  les  contestations  qui 
s'élevaient  entre  les  Anglo- Américains  et  le  gouverne- 
ment britannique,  et  ces  contestations  étaient  fréquentes, 
se  dénouaient-elles  facilement.  La  cession  du  Canada  et 
de  la  Floride  modifia  cet  état  de  choses.  L'Angleterre  se 
trouva  en  présence  d'une  population  nombreuse,  éner- 
gique, établie  sur  un  sol  fécond,  et  à  laquelle  son  appui 
n'était  plus  indispensable.  Dans  les  conditions  créées  par  le 
traité  de  1763,  le  gouvernement  des  colonies  américaines 
exigeait  une  extrême  habileté  et  de  grands  ménagements. 
La  législation  qui  réglait  les  rapports  commerciaux  de 
la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies,  assurait  aux  négo- 
ciants de  la  métropole  des  bénéUces  excessifs.  Les  Améri- 
cains s'mclinaient  devant  l'omnipotence  que  s'était  ar- 
rogée, sur  cette  matière,  le  Parlement  anglais.  Les  pertes 
qu'ils  éprouvaient  constituaient,  à  leurs  yeux,  l'équivalent 
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des  înip6U  payés  par  les  habitants  des  ties  britanniques 
pour  subvenir  aux  dépenses  publiques.  S'ils  ne  récla- 
maient aucun  allégement  aux  charges  qui  pesaient  sur 
eux,  ils  n'étaient  pas  disposés  &  en  supporter  de  nou- 
velles. Pendant  la  guerre,  la  Grande-Bretagne  avait 
augmenté  sa  dette  dans  une  proportion  considérable. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue,  le  gouvernement  trouva 
équitable  de  demander  aux  colonies  de  l'Amérique  quel- 
ques sacrifices,  en  échange  des  avantages  qu'elles  avaient 
retirés  du  traité  de  Paris.  En  1763,  la  Chambre  des  com- 
munes vola,  sur  la  proposition  des  ministres,  l'impôt 
du  timbre.  Cette  nouvelle  souleva,  de  l'autre  cAté  de 
l'Atlantique,  de  nombreuses  protestations.  Les  assem- 
blées provinciales  déclarèrent  illégal  et  inconstitutionnel 
tout  impflt  ou  taxe  établi  par  le  Parlement  britan- 
nique, dans  lequel  les  .\méncains  n'avaient  pas  de  re- 
présentants. Ce  mouvement  d'opposition  fut  d'autant  plus 
marqué  que,  depuis  une  année,  les  colons,  prévenus  des 
projets  du  ministère,  se  préparaient  &  la  résistance. 
L'uDantmité  avec  laquelle  le  nouvel  impôt  fut  repoussé 
par  toutes  les  classes  de  la  population,  alarma  les  mi- 
nistres. Convaincus  qu'ils  seraient  obligés  de  recourir  à 
la  forée,  s'ils  voulaient  mettre  la  loi  à  exécution,  ils  en 
demandèrent,  eux-mêmes,  l'abrogation.  La  Chambre  des 
communes  y  consentit,  mais  elle  affirma  très-nettement 
sa  souveraineté  en  déclarant  «  que  les  colonies  étaient 
dans  la  dépendance  absolue  de  la  Couronne  et  du  Parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  lesquels  possédaient  l'auto- 
rité nécessaire  pour  faire  des  lois  auxquelles  les  colonies 
étaient  tenues  d'obéir  dans  toutes  les  circonstances  et 
dans  tous  les  cas  possibles.  «  La  lutte  se  trouvait  ajour- 
née à  l'époque  oQ  l'Angleterre  croirait  le  moment  venu 
de  faire  l'application  de  ce  principe.  Deux  années  s'écou- 
lèrent, pendant  lesquelles  aucune  cause  de  dissentiment 
grave  ne  surgit  entre  les  colonies  et  la  métropole.  Dans  . 
le  courant  de  l'année  1767,  le  gouvernement  décida,  avec 
rautorisatiOD  des  Chambres,  qu'une  taxe  serait  perçue 
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sur  certaines  marchandises  importées  d'Angleterre  en 
Amérique,  telles  que  le  thé,  le  verre,  le  papier,  le  plomb, 
le  carton  et  les  couleurs.  Cette  disposition  fut  très-mal 
accueillie  par  les  culons  qui  ne  pouvaient  voir  dans  les 
nouvelles  taxes  qu'un  impôt  déguisé.  D'un  commun  ac- 
cord, ils  résolurent  de  ne  plus  faire  usage  des  marchan- 
dises dont  l'entrée  était  Irappée  d'un  droit.  Sur  la  pro- 
position de  lord  NorUi,  devenu  premier  ministre  en  1770, 
le  Parlement  supprima  toutes  les  taxes,  sauf  celle  qui 
avait  été  mise  sur  le  thé.  C'était  une  illusion  de  croire 
que  cette  concession  ramènerait  le  calme  dans  les  esprits. 
En  laissant  subsister  la  taxe  sur  le  thé,  le  ministre  main- 
tenait intact  le  droit,  pour  la  Couronne  et  le  Parlement, 
d'établir  des  impôts.  Or,  c'était  conire  ce  droit  que  s'éle- 
vaient les  Américains,  quelque  nom  qu'il  prit  et  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présentât. 

L'assemblée  de  Virginie  délibérant,  en  1765,  sur  l'impôt 
du  timbre,  avait  adopté,  sur  la  proposition  de  Jefferson, 
qui  fut  plus  tard  président  de  la  république,  la  résolution 
suivante  :  «  Cette  assemblée  possède  seule  l'autorité  né- 
cessaire pour  établir  des  impôts  dans  cette  colonie.  Une 
personne  ou  un  corps  quelconque,  autre  que  ladite  as- 
semblée générale,  qui  tenterait  d'exercer  ce  pouvoir, 
violerait  à.  la  fois  les  libertés  britanniques  et  les  libertés 
américaines.»  Cette  résolution  exprimait  fidèlement  l'opi- 
nion de  la  grande  majorité  du  peuple  américain  dsns  la 
question  imprudemment  soulevée  par  l'Angleterre.  Soit 
que  les  colons  eussent  fait  &  l'amour  de  l'indépendance 
le  sacrilice  de  leurs  habitudes,  soit  que  les  contrebandiers 
eussent  ïotroduit  le  thé  nécessaire  h  la  consommation,  la 
nouvelle  taxe  ne  rapporta  rien  au  trésor.  Le  gouverne- 
ment dissimula  son  mécontentement,  et  quelques  années 
s'écoulèrent  pendant  lesquelles  la  tranquillité  ne  fut  pas 
troublée.  En  1773,  l'arrivée  à  Boston  de  trois  bâtiments 
chargés  de  thé  fit  éclater  une  émeute  dans  la  ville.  La 
foule  se  porta  à  bord  de  ces  trois  bâtiments,  dont  les  car- 
gaisons furent  jetées  à  la  mer. 
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Depuis  le  début  de  la  crise  dont  nous  venons  de  tracer 
le  rapide  tableau,  les  ministres  de  la  Grande-Bretagne 
s'étaient  montrés  inférieurs  à  leur  tâche.  Reculant  devant 
l'emploi  de  la  force  pour  triompher  de  la  résistance  des 
Américains,  manquant  de  sincérité  et  de  franchise  lors- 
qu'ils faisaient  des  concessions,  ils  n'avaient  su  être,  à 
propos,  ni  énergiques,  ni  conciliants.  Par  son  peu  de 
clairvoyance,  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
avait  conduit,  lui-même,  les  choses  au  point  oii  elles 
étaient  arrivées.  En  apprenant  ce  qui  s'était  passé  t  Bos- 
ton, la  Couronne  et  le  Parlement  encouragés,  il  faut  le 
dire,  par  l'opinion  générale,  se  disposèrent  à  agir  avec 
vigueur.  11  fut  défendu  de  charger  ou  de  décharger  des 
marchandises  sur  les  quais  de  la  ville  de  Boston.  Le  port 
fut  fermé,  et  la  douane  reçut  l'ordre  de  se  rendre  i  Sa- 
lem. On  suspendit  la  charte  de  l'État  de  Massachussetls 
(Boston  est  la  capitale  de  cet  État],  et  tous  les  pouvoirs 
passèrent  entre  les  mains  du  représentant  de  l'autorilé 
royale.  Enfin,  des  troupes,  commandées  par  le  général 
Gage,  furent  chargées  d'assurer  l'exécution  de  ces  me- 
sures. L'ensemble  de  la  population  américaine  n'avait 
pas  encore  envisagé,  d'une  manière  sérieuse,  la  possibi- 
lité de  rompre  le  lien  qui  attachait  les  colonies  &  la  mé- 
tropole. Les  décisions  du  Parlement  britannique  pous- 
sèrent les  esprits  dans  cette  voie.  Il  ne  restait  plus  aux 
Américains  que  le  choix  entre  deux  partis,  celui  de  la 
résistance  armée  ou  de  la  soumission  la  plus  entière.  Si 
les  ministres  pouvaient  impunément  supprimer  la  charte 
de  l'État  de  Massachussetls,  ce  n'était  plus  seulement  leur 
argent,  mais  leur  lilierté  qui  était  menacée.  Un  congrès, 
composé  de  députés  nommés  par  les  difTérents  Ëtats,  se 
réunit  à  Philadelphie  dans  le  mois  de  septembre  177^. 
Cette  assemblée,  après  avoir  protesté  contre  l'illégalité 
du  traitement  infligé  à  la  ville  de  Boston  et  à  l'Étal  de 
Massachusselts,  déclara  qu'il  était  du  devoir  des  citoyens 
américains  de  repousser  la  force  par  la  force.  Ces  conseils 
furent  entendus,  et  les  milices  provinciales  prirent  les 
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armes.  La  première  renconlre  des  troupes  royales  avec  les 
insurgés  eut  lieu  le  19  avril  1775. 11  existait  &  Concord, 
petite  ville  située  à  vingt  milles  de  Boston,  un  dépôt  de 
munitions  etd'approvisionnements  militaires.  Un  détache- 
ment, expédié  par  le  général  Gage  pour  le  détruire,  ren- 
trait, après  avoir  accompli  sa  mission,  lors  [u'il  fut  atta- 
qué près  du  bourg  de  Lexlngton.  Les  Anglais,  harcelés  par 
leurs  adversaires  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  de  Bos- 
ton, Grent  des  pertes  très-sérieuses.  Le  4  Juillet  1776,  le 
congrès  déclara  solennellement  l'indépendance  des  colo- 
nies anglo-américaines.  Les  treize  États  dont  les  noms 
suivent  :  New-Hampshire,  Massachussetts-bay,  Bhode- 
Island,  Connecticiit,  New-York,  New-Jersey,  Pensylvanie, 
Dclaware,  Msryland,  Virginie,  la  Caroline  septentrionale, 
la  Caroline  méridionale  et  la  Géorgie  formèrent  une  coq- 
fédéralion  qui  prit  le  nom  d'États-Unis  d'Amérique. 


II 


Le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  pris  le  portefeuille  de  la 
marine  à  la  place  de  Berryer,  en  1761,  avait,  au  plus 
haut  degré,  le  sentiment  de  l'honneur  national.  S'il  avait 
négocié,  de  concertavec  son  cousin  le  comte  de  Choiseul- 
Praslin,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  le  traité 
de  1763,  c'était  avec  l'espoir  que  la  France,  mieux  gou- 
vernée, serait,  un  jour,  en  mesure  de  venger  l'humilia- 
tion qu'elle  était  contrainte  de  subir.  La  paix  était  à  peine 
conclue,  qu'il  travaillait  avec  ardeur  k  relever  la  marine 
de  son  abaissement.  Le  moment  était  favoraïjle  pour 
tenter  encore  une  fois  de  rétablir  notre  puissance  navale. 
Le  commerce  maritime  avait  pris,  depuis  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  un  très-grand  développe- 
ment La  perte  des  colonies  cédées  à  l'Angleterre,  en 
vertu  du  traité  de  Paris,  avait  porté  atteinte  à  de  nom- 
breux intérêts.  Une  réaction  très-marquée  se  produisit  en 
faveur  de  la  marine  militaire,  dont  le  pays,  éclairé  par 
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les  événements,  comprit  mieux  la  nécessité.  Déjà, 
en  1762,  dans  un  élan  de  patriotisme,  la  ville  de  Paris, 
les  États  du  Languedoc,  de  Bourgogne,  des  Flandres  et 
de  l'Artois,  le  parlement  et  la  ville  de  Bordeaux,  l'armée, 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  la  corporation  des  marchands 
de  Paris,  le  commerce  de  Marseille,  les  receveurs  et  fer- 
miers généraux  avaient  fait  don  à  l'État  des  fonds  néces- 
saires à  la  construction  de  quinze  vaisseaux  de  ligne'. 
Le  duc  de  Choiseul,  qui  était,  sinon  le  premier  ministre, 
du  moins  le  personnage  principal  du  cabinet,  fit  accorder 
au  département  de  la  marine  les  crédits  nécessaires  pour 
pousser  les  constructions  et  remplir  nos  magasins. 
En  1766,  il  échangea,  avec  son  cousin,  le  ducdeChoiseul- 
Praslin,  le  département  de  la  marine  contre  celui  des 
affaires  étrangères.  Le  nouveau  ministre  apporta,  dans 
la  direction  des  affaires  maritimes,  le  même  zèle  et  la 
même  ardeur  que  son  parent.  Lorsqu'à  la  fin  de  1770, 
une  disgr&ce  imméritée  et  due  à  d'indignes  motifs  les 
enleva  tous  deux  à  l'œuvre  patriotique  qu'ils  poursui- 
vaient, la  France  possédait  soixante-quatre  vaisseaux  de 
ligne,  cinquante  frégates  ou  grosses  corvettes,  et  cin- 
quante b&Uments  d'un  rang  inférieur.  Le  port  de  Loricnt 
et  le  matériel  de  la  compagnie  des  Indes  étaient  devenus 
la  propriété  de  l'État.  Aussi  longtemps  qu'il  garda  le 
pouvoir,  le  duc  de  Choiseul  suivit  avec  la  plus  grande 
attention  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
11  prévoyait  l'insurrection  des  colonies  anglaises,  et  il 
était  convaincu  que  cet  événement  fournirait  k  la  France 
l'occasion  de  réparer  les  malheurs  de  la  dernière  guerre. 
U.  de  Vergennes,  devenu,  en  1774,  ministre  des  affaires 
étrangères,  envoya  en  Amérique  un  agent  chargé,  quoi- 
qu'il n'eût  aucun  caractère  officiel,  d'entrer  en  relations 
avec  les  membres  les  plus  importants  du  congrès.  A  la 
Gn  de  l'année  1775,  les  colons  adressèrent  à  la  France, 

I .  On  retrootera  ces  vtitseaui  dans  le»  ««cadres  de  la  guerre  de  l'indé- 
pcodance  américaine.    ' 
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par  l'intermédiaire  de  cet  agent,  une  demande  de  secours. 
Louis  XYI  était  très-indécis  relativement  h  la  ligne  de 
conduite  que  son  gouvernement  devait  adopter.  Turgot, 
qui  était  alors  ministre  de:^  finances,  insistait,  dans  le 
conseil,  pour  que  la  France  observât  la  plus  stricte  neu- 
tralité. Il  regardait  comme  utile  à.  nos  intérêts  que  l'An- 
gleterre Iriomph&t  de  la  résistance  des  insurgés.  Si  les 
colonies  sortaient  épuisées  de  la  lutte,  elles  ne  pour- 
raient, pendant  un  temps  assez  long,  fournir  aucun  se- 
cours &  la  métropole.  Dans  le  cas  oîi,  après  leur  soumis- 
sion, elles  conserveraient  quelque  vigueur,  les  Anglais, 
craignant  un  nouveau  soulèvement,  maintiendraient  en 
Amérique  des  forces  considérables.  Dans  l'une  et  l'aub-e 
hypothèse,  la  puissance  britannique  serait  amoindrie, 
sans  que  ce  résultat  nous  eût  coûté  aucun  sacrifice.  «  En 
parcourant  avec  M.  le  comte  de  Yergennes,  disait  Turgol 
dans  un  inémoire  portant  la  date  du  mois  d'avril  1776, 
les  différentes  manières  dont  on  peut  supposer  que  se 
terminera  la  querelle  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies,  il 
m'a  paru  (jue  l'événement  le  plus  désirable,  pour  l'in- 
térêt des  deux  Couronnes,  serait  que  l'Angleterre  sur- 
montât la  résistance  de  ses  colonies,  et  les  forçAt  à  se 
soumettre  à  son  joug*.  Le  ministre  des  affaires  élran- 


i.  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Réflexions  rédigées  dioa 
remis  par  M.  U  comtt  de  Vergeniiu  sur  ta  maitière  doiil  la  France  et 
FEspayne  doiixnl  envisager  tes  suites  de  ta  gxieretle  contre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies.  La  silualion  embarrassée  de  nns  finances  se 
trouve  clairement  indiquée  dans  un  passage  du  même  mémoire.  Les  ren- 
Beignements  très-précis  qu'il  contient  ont  non-seulement  pour  I  histoire  de 
cette  gnerre,  mais  pour  les  événements  subséiiuenls,  une  importance  par- 
ticulière. C'est  pourquoi  nous  le  transcrivons  ci'aprés  :  ■  Le  lloj,  disait  Tur- 
gol, connaît  ta  situation  de  ses  finances.  11  sait  que,  malgré  les  écoaomiet 
et  les  améliorations  déjà  faites  depuis  le  commencement  de  son  règne,  il  y 
a  entre  la  recette  et  la  dépense  une  différence  de  !0  millioDs  dont  la  dépense 
excède.  A  la  ïérilé,-dans  la  dépense,  sont  compris  le»  remboursements 
assignés,  mail  auxquels  le  jtoi  ne  peut  manquer  sans  altérer  la  foi  publique 
et  le  crédit.  Il  a')  a  que  trois  nio)ens  de  remplir  ce  dclicit  :  une  augmenta- 
tion d'impAls,  une  banqueroute  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  déguisée, 
et  une  économie  considérable  soit  dans  les  dépenses,  soit  dans  les  frai»  de 
perception.  La  bonté  du  lloi,  sa  justice,  le  soin  de  sa  gloire  lui  ont  fait,  dés 
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gères  élait  loin  de  pertager  l'opinion  de  Turgot.  Il  n'ad- 
metlait  pas  que  la  France  restât  simple  spectatrice  des 
troubles  qui  agitaient  les  colonies  anglaises,  et  négligeât 
l'occasion  qui  se  présentait  d'affaiblir  sa  rivale.  M.  de 
Vergennes  estimait  qu'il  fallait  de  grandes  illusions  pour 
croire  à  la  possibilité  de  conserver  la  paix.  Si  la  guerre 
était  certaine,  il  était  d'une  bonne  politique  de  nous  assu- 
rer, à  l'avance,  des  alliés.  Une  rupture  avec  l'Angleterre 
lui  semblant  prématurée,  il  était  d'avis  que  le  cabinet  de 
Versailles  continuât  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la 
cour  de  Londres.  D'autre  part,  il  proposait  de  donner  des 
encouragements  aux  insurgés  et  de  leur  faire  passer  se- 
crètement des  secours.  Si  la  situation  venait  à  se  modi- 
fier, le  gouvernement  français  conformerait  sa  conduite 
aux  événements.  Les  idées  de  M.  de  Vergennes  prévalu- 
rent dans  le  conseil,  et  le  Roi  leur  donna  son  approbation. 
La  francbiso  et  la  sincérité  sont  aussi  nécessaires  dans  les 
relations  internationales  que  dans  les  rapports  entre  les 
personnes.  Aussi  doit-on  désapprouver  les  moyens  dont 
M.  de  Vergennes  recommandait  l'emploi.  Mais  il  est  utile 
de  faire  remarquer  que  les  Anglais  n'avaient,  sur  ce 

le  premier  moment,  rejeter  le  moyen  de  la  banqueroute  en  tout  itrapa  et 
celui  d'uoe  augmentation  d'impôt  pendant  la  paiï.  U  voie  de  l'économie 
est  possible  ;  il  ne  faut  pour  cela  qn'une  ïolontë  Terme,  La  première  éco- 
nomie doit  être  celle  de»  dépenses,  pane  qu'elle  Heule  peut  fonder  la 
conflance  du  public,  et  parce  que  la  conOanee  du  public  est  nécessaire  ponr 
trouver  A  gagner  dans  la  partie  des  llnances  en  remboursant  des  engage- 
ments trop  onéreun,  ce  qui  ne  se  peut  Taire  qu'en  empruntant  Ji  des  dooiers 
plus  avantageux,  ha  même  temps  que  le  Itoi  a  trouvé  ses  Hnancea  obérées  et 
en  désordre,  il  a  trouvé  son  militaire  et  »a  marine  dans  un  état  de  Taiblesse 
qu'on  aurait  eu  peine  k  imaginer,  i'our  les  rétablir  et  rendre  a  la  France  le 
degré  de  force  et  de  considération  qu'elle  doit  avoir,  il  Tant  que  le  Roi  dé- 
jicnse,  lorsque  l'étal  de  ses  Qnances  lui  prescrit  d'épargner.  Notre  état, 
néanmoins,  n'est  pas  letlenienl  désespéré  que,  s'il  fallait  absolument  soutenir 
une  guerre,  on  ne  trouvai  de»  ressources,  surtout  si  c'était  avec  une  proba- 
bilité de  succès  qui  pussent  en  abréger  la  durée,  Mais  au  moins  Taut-il 
avouer  qu'on  doit  l'éviter  comme  le  plus  grand  des  malheurs,  puisqu'elle 
rendrait  impossible,  pour  bien  longtemps  et  peut-être  pour  toujours,  une 
réforme  absolument  nécessaire  à  la  prospérité  de  l'État  et  au  soulagement 
des  peuples.  En  faisant  un  usage  prématuré  de  nos  forces,  nous  risquerions 
d'éterniser  notre  bibtesse.  > 
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point,  aucun  reproche  4  nous  adresser.  En  juin  1755, 
l'amiral  Boscawen  attaquait,  avec  des  forces  supérieures, 
l'escadre  de  l'amiral  Dubois  de  la  Motte  et  lui  prenait  deux 
vaisseaux  de  soixante-quatre,  le  Lys  ci  VAlcide.  Au  même 
moment,  les  croiseurs  britanniques  et  les  corsaires  en- 
levaient deux  cent  cinquante  navires  marchands.  Pen- 
dant que  ces  faits  s'accomplissaient,  la  cour  de  Londres 
semblait  prendre  au  sérieux  les  négociations  entamées 
avec  le  cabinet  de  Versailles  pour  arriver  &  un  arran- 
gement amiable  des  diffîcultés  survenues  entre  les  gou- 
verneurs des  colonies  anglaises  et  françaises  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  La  république  de  Gènes  avait  cédé 
à  la  France,  en  1768,  l'tle  de  Corse  dont  nous  occupions 
les  parties  principales  depuis  1764.  L'Angleterre  ne  s'était 
pas  opposée  à  l'exécution  de  notre  traité  avec  la  Ilépu- 
blique,  mais  elle  avait  fourni  de  l'argent  et  des  armes 
au  général  Paoli  qui  refusait  de  reconnaître  notre  sou- 
veraineté. Enfin,  nous  savions  que  des  démarches  Irës- 
actives  étaient  faites  pour  amener  une  entente  entre  l'An- 
gleterre et  l'Amérique.  Les  deux  pays  se  seraient  unis 
pour  nous  faire  la* guerre,  et  l'indépendance  des  colonies 
américaines  eût  été  le  prix  de  celte  alliance.  Ce  projet 
était  soutenu  &  Londres  par  des  personnages  politiques 
jouissant,  de  l'un  et  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  d'une 
grande  influence. 

Après  la  déclaration  solennelle  du  4  juillet  1776,  le  con- 
grès avait  décidé  l'envoi,  dans  quelques-unes  des  cours 
de  l'Europe,  de  commissaires  chargés  de  plaider  la  cause 
des  États-Unis.  Le  célèbre  Franklin,  messieurs  Silas 
Deane  et  Lee,  désignés  pour  se  rendre  en  Frartce,  trouvè- 
rent, à  Paris,  un  très-bon  accueil.  M.  de  Vergennes  ne  les 
reçut  pas  officiellement,  mais  il  entra  immédiatement  en 
relation  avec  eux. 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  trouvait  pas  que  le  moment 
fût  venu  de  se  départir  de  la  ligne  de  conduite  qu'il 
avait  adoptée.  II  faisait  parvenir,  par  la  voiedu  commerce, 
des  armes,  des  munitions  et  de  l'argent  aux  insurgés. 
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Dans  nos  porls,  les  Tonctionnaires  de  la  douane  rcrmaicnt 
les  yeux  sur  les  envois  d'objels  de  matériel  de  guerre 
faits  par  nos  négociants,  pour  leur  propre  compte  ou 
pour  celui  des  insurgés.  Nous  devons  nous  empresser 
d'ajouter  que  la  cour  de  Londres,  malgré  les  défenses  les 
plus  formelles,  ne  pouvait  empêcher  les  armateurs  an- 
glais de  faire  le  même  genre  d'opérations.  La  catastrophe 
du  général  Burgoyne',  battu  àSaratoga,  le7octobrel777, 
et  réduit,  quelques  jours  après,  &  mettre  bas  les  armes, 
précipita  les  événements.  Toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope crurent  au  triomphe  de  l'insurrection  américaine. 
Dans  le  sein  du  parlement  britannique,  des  voix  s'élevè- 
rent pour  conjurer  le  gouvernement  de  no  pas  poursuivre 
une  lutte  pleine  de  périls.  Franklin  et  ses  collègues,  sai- 
sissant avec  ^habileté  le  moment  favorable,  insistèrent 
auprès  de  M.  de  Vergennes  pour  obtenir  une  réponse  ca- 
tégorique aux  demandes  de  secours  qu'ils  lui  avaient 
adressées.  Le  cabinet  de  Versailles,  quel  que  fût  son  dé- 
sir de  temporiser,  ne  pouvait  échapper  à  la  nécessité  de 
prendre  un  "parti.  La  cause  des  États-Unis  avait  excité 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  française  un  enthou- 
siasme très-sincère.  La  nation  avait,  en  outre,  le  pressen- 
timent que  l'insurrection  des  colonies  anglaises  lui  per- 
mettrait  de  déchirer  les  traités  de  1763  dont  elle  gardait 
le  plus  amer  souvenir.  Le  gouvernement  pouvait  difficile- 
ment résister  à  ce  double  courant  d'opinion.  Le  Roi,  qui 
éprouvait  une  très-grande  hésitation  à  s'engager  dans 
cette  guerre,  surmonta  ses  derniers  scrupules  et  il  auto- 
risa son  ministre  des  affaires  étrangères  à  entamer  des 
négociations  avec  les  envoyésdu  congrès.  Le  6  février  1778, 
un  traité  de  commerce  et  d'amitié  fut  conclu,  à  Paris, 
entre  les  États-Unis  et  la  France.  Cet  acte  diplomatique 
constituait,  de  la  part  du  cabinet  de  Versailles,  la  recon- 
naissance implicite  de  l'indépendance  américaine.  11  n'é- 

1.  Le  disaBtre  de  Burgoine  ù  Soratoga  tut  connu,  à  Paris,  dans  les  pre- 
mière jours  de  décembre. 
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tait  pas  douteux  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  ne  fût  la 
conséquence  de  notre  conduite.  En  prévision  de  cet  évé- 
nement, les  plénipotentiaires  français  et  américains  signè- 
rent un  second  traité  qui  fut  tenu  previsoirement  secret. 
«  Sa  majesté  très-chrétienne  et  les  États-Unis  d'Amérique, 
^lait-il  dit  dans  le  préambule,  ayant  conclu  aujourd'hui 
un  traité  d'amitié  et  de  commerce,  pour  l'avantage  réci- 
proque de  leurs  sujets  et  citoyens,  ont  cru  nécessaire  de 
prendre  en  considération  les  moyens  de  raffermir  ces  en- 
gagements, et  de  les  rendre  utiles  à  la  sûreté  et  à  la  tran- 
quillité des  deux  parlies,  surtout  dans  le  cas  que  la 
Grande-Bretagne,  par  ressentiment  de  celte  liaison  et  de 
bonne  correspondance,  qui  est  l'objet  du  dit  traité,  rom- 
pit la  paix  avec  la  France,  soit  par  des  hostilités  directes, 
ou  en  empêchant  son  commerce  et  sa  navigation,  d'una 
manière  contraire  au  droit  des  gens  ou  aux  traités  qui 
subsistent  entre  les  deux  couronnes  :  et  Sa  Majesté  et  les 
dits  États-Unis  ont  résolu  de  joindre  dans  ce  cas  leurs 
projets  et  leurs  efforts  contre  les  entreprises  de  leur  en- 
nemi commun'.  »  Si  cette  dernière  hypothèse  venait  à  se 
réaliser,  noua  prenions  l'engagement  de  ne  pas  poser  les 
armes  avant  que  l'Angleterre  eût  reconnu  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  Après  la  conclusion  de  ces  deux 
traités,  le  Roi  reçut  Franklin  comme  le  représentant  offi- 

1 .  Noua  donnons  ci-après  tes  articles  Us  phis  intércssaoU  de  ce  traité  : 

Aht.  a.  Le  bul  pssenliel  cl  direct  de  ta  présente  alliance  défensive  esl  de 
maintenir  erOcacement  la  liberté,  la  souveraineté  et  t'indépcndance  absolue 
et  illimitée  des  dits  Étala-Unig  tant  en  nature  de  gouvurnenient  que  de 
commerce. 

Aht.  6.  Sa  majesté  très-c  h  retienne  renonce  pour  jamais  à  la  posgesKion 
des  Iles  des  Berniudes,  ainsi  rju'A  celle  d'aucune  partie  du  continent  de 
l'Amérique  septentrionale  qui,  avant  le  traité,  a  été  reconnue  comme  appar- 
lemint  à  la  Courunne  de  la  Grande-Bretagne  ou  aux  ËtatH-L'nis,  ci-devant 
appelés  colonies  britanniques  ou  qui  esl  à  présent  ou  a  été  récemment  sous 
te  pouvoir  du  Itoi  et  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne. 

Art.  s.  Aucune  des  deux  parties  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve  avec  ta 
Grande-brelagne  sans  en  avoir  obtenu  au  préalable  le  consentement  formel 
de  l'autre,  et  elles  s'engagent  mutuellement  à  ne  pas  mettre  bas  tes  annes 
avant  que  l'indépendance  des  ËtalB-Lnis  ne  soit  assurée  formellement  on 
tacitement,  par  le  Irailé  ou  les  Iraités  qui  termineront  la  guerre. 
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ciel  (les  États-Unis.  Sans  attendre  les  demandes  d'expli- 
cations de  l'Angleterre,  le  gouvernement  français  or- 
donna au  marquis  de  Noailles,  notre  ambassadeur  auprès 
du  Roi  George,  de  notifier  au  cabinet  de  Saint-James  le 
traité  de  commerce  et  d'amitié  conclu  le  6  février  1778. 
La  cour  de  Londres,  ainsi  qu'on  devait  le  supposer,  ré- 
pondit à  celte  communication  par  le  rappel  de  son  am- 
bassadeur. Quoique  décidée,  dès  ce  jour,  à  nous  faire  la 
guerre,  l'Angleterre  dissimula  son  ressentiment.  Avant  de 
pousser  les  choses  plus  loin,  elle  voulut  assurer  la  ren- 
trée de  ses  flottes  marchandes.  Le  personne!  qui  les  mon- 
tait lui  était  nécessaire  pour  former  les  équipages  des 
nombreux  bâtiments  qu'elle  possédait  dans  ses  arsenaux. 
Deux  escadres  furent  armées,  l'une,  à  Portsmoulh,  à  la 
tête  de  laquelle  fut  placé  l'amiral  Keppel,  et  l'autre,  à 
Plymouth,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Byron. 
L'ordre  fut  envoyé  dans  l'Inde,  par  la  voie  de  Suez,  de 
nous  attaquer  sans  délai.  Ces  dispositions  prises,  le  ca- 
binet de  Saint-James  résolut  d'attendre  le  moment  qui  lui 
semblerait  le  plus  favorable  pour  commencer  les  hostili' 
tés  en  Europe. 

Depuis  le  commencement  de  cette  crise,  nous  n'avions 
pas  augmenté  d'une  manière  sensible  les  forces  que  nous 
entretenions  pendant  la  paix.  L'attitude  menaçante  de 
l'Angleterre,  après  le  rappel  de  son  ambassadeur,  modifia 
les  allures  circonspectes  de  notre  gouvernement.  Outre 
les  frégates  ou  autres  b&timentâ  d'un  rang  inférieur  des- 
tinés à  protéger  notre  commerce,  le  ministère  fit  préparer 
deux  escadres,  l'une  à  Toulon,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  d'Estaing,  l'autre  à  Brest,  commandée  par  le 
lieutenant  général  d'OrvilIiers.  Quelques  troupes,  des  vi- 
vres et  du  matériel  furent  expédiés  dans  les  colonies.  Le 
13  avril  1778,  le  comte  d'Estaing  mit  à  la  voile  avec  les 
vaisseaux  le  Languedoc  de  quatre-vingt-dix,  le  Tonnant 
de  quatre-vingts,  le  César,  l'Hector,  le  Zélé,  le  Guerrier, 
leMarseillais  et  \e Protecteur, de  soixante-quatorze,  le  Vail- 
lant, la  Provence  et  le  Fantasque,  de  soixante-quatre,  et  le 
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Sayiltaire  de  cinquante.  Ces  bAtîmenU  étaient  comman- 
dés par  les  capitaines  de  vaisseau  de  Boulainvilliers,  de 
Bruyères,  de  Raymondis,  de  Barras  Saint-Laurent,  Horiës* 
Castellet,  de  Bougainville,  Lapoype-Yertrieux,  d'Apcbon,  de 
Cbabert,  de  Champorcin,  commandeur  de  SuiTren  et  d'Al- 
bert de  Rions.  Les  chefs  d'escadre  de  Broves  et  de  Breu- 
gnon avaient  leur  pavillon  sur  les  vaisseaux  le  César  et  le 
Tonnant,  et  le  lieutenant  général  d'Estaing  montait  le  Lan- 
guedoc. Le  gouvernement  français  avait  fait  répandre,  & 
dessein,  le  bruit  que  cette  escadre  se  rendait  à  Brest.  En 
réalité,  elle  faisait  route  vers  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. M.  Gérard,  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  la  cour  de  France  près  le  congrès  des  États-Unis,  et  un 
des  envoyés  américains,  Silas  Deane,  avaient  pris  passage 
sur  le  vaisseau  amiral.  Chacun  d'eux  avait  dissimulé  son 
nom  et  sa  qualité,  jusqu'au  moment  où  toute  communi- 
cation avec  la  terre  avait  été  interrompue.  Nous  savions 
que  les  Anglais  avaient,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, douze  vaisseaux,  six  de  soixante-quatre  et 
six  de  cinquante.  L'amiral  Howe  était  mouillé,  avec  neuf 
vaisseaux,  à  l'embouchure  de  la  Delaware.  On  espérait, 
&  Paris,  que  d'Estaing  surprendrait  cette  escadre  et  la  dé- 
truirait.  Dans  cette  hypothèse,  le  général  Clinton,  qui 
occupait  Philadelphie,  pris  entre  la  flotte  française  et 
l'armée  américaine,  eût  été  forcé  de  capituler.  Si,  à  notre 
arrivée  sur  les  côtes  d'Amérique,  les  Anglais  n'étaient 
plus  à  l'embouchure  de  la  Delaware,  il  était  prescrit  au 
comte  d'Estaing  de  les  attaquer  partout  où  il  pourrait  le 
faire  avec  avantage.  Le  gouvernement  laissait  à  cet  offi- 
cier général  une  très-grande  liberté  d'action,  mais  il  en- 
tendait qu'il  profitât  de  sa  supériorité  pour  tenter  quel- 
que entreprise  glorieuse  pour  nos  armes  et  utile  à  nos 
alliés.  Dans  le  cas  où  l'amiral  Howe  recevrait  des  renforts 
assez  considérables  pour  nous  placer  dans  une  position 
d'infériorité  marquée,  nous  devions  nous  retirer  à  Bos- 
ton, et,  de  là,  faire  route  pour  la  merdes  Antilles. 
Le  cabinet  de  Versailles  faisait  d'activés  démarches 
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pour  amener  la  cour  de  Madrid  à  conclure  avec  la  France 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Louis  XVI,  joi- 
gnant son  action  à  celle  de  ses  minisires,  écrivit  plusieurs 
lettres  très-pressantes  au  Roi  Charles  III  pour  le  décider 
asuivrenotrepolitique.il  semblait  naturel  que  l'Espa- 
gne prontAt  du  conflit  anglo-américain  pour  réparer  les 
pertes  qu'elle  avait  faites  pendant  la  dernière  guerre. 
Mais  cette  puissance,  maîtresse  de  vastes  territoires  situés 
hors  d'Europe,  voyait  avec  plus  d'inquiétude  que  de  satis- 
faction le  soulèvement  des  colonies  anglaises-  Quoiqu'elle 
eût  à  l'affaiblissement  de  l'empire  britannique  un  intérêt 
particulier,  elle  jugeait  impolitique  de  poursuivre  ce  but 
en  faisant  cause  commune  avec  des  rebelles.  Elle  voulut 
s'interposer  entre  la  France  et  l'Angleterre,  mais  le  cabi- 
net de  Saint-James  ayant  posé  comme  condition  préalable 
à  toute  négociation  le  retrait  de  la  note  du  13  mars',  la 
bonne  volonté  de  l'Espagne  demeura  sans  résultat.  Pen- 
dant que  les  trois  puissances  faisaient  entre  elles  un 
échange  inutile  de  notes  diplomatiques,  nos  relations 
avec  l'Angleterre  annonçaient  une  rupture  très-prochaîne. 
De  nombreuses  plaintes  s'élevaient,  dans  nos  ports  de 
commerce,  contre  les  procédés  de  la  marine  britannique. 
Des  navires  marchands,  arrêtés  contrairement  au  droit 
des  gens,  avaient  été  conduits  dans  les  ports  anglais,  et  . 
nous  en  réclamions  en  vain  la  restitution.  Nos  ofQciers 
rencontraient,  chaque  jour,  sur  nos  côtes  ou  dans  la  Man- 
che, des  bâtiments  de  guerre  anglais.  Lorsque  les  croi- 
seurs des  deux  nations  passaient  à  petite  distance  tes  uns 
des  autres,  les  équipages  étaient  à  leurs  postes  de  combat 
et  prêts  à  commencer  le  feu'.  L'Angleterre  se  chargea  de 
dénouer  cette  situation. 

I .  C'était  après  ta  ramise  de  cette  note  par  le  marquis  de  Noailles  que 
l'Angleterre  avait  rappelé  son  ambassadeur. 

1.  Ce  qui  suit  donnera  une  idée  exacte  des  retations  de«  deux  marines. 
La  Pért)Ut«,  alors  lieuleDant  de  vaisseau,  étant  en  croisière  dans  la  Maoche 
avec  une  corvette  qu'il  commandait,  Tut  chassé  par  quatre  bâtiments.  Il 
continua  sa  route,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  ses  instructions.  Quelques 
heures  après,  il  fut  joint  par  deux  corvettes  et  deux  sloops.  Une  dea  cor- 
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III 

Les  frégates  la  Belle-Poule  et  la  Licorne,  la  corvette 
l'Hirondelle  et  le  lougre  le  Coureur  sortirent  de  Brest,  le 
15  juin  1778.  Ces  bAlinieiits,  placés  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine de  Ja  Belle-Poule,  le  lieutenant  de  vaisseau 
Chadeau  de  la  Clocheterie,  étaient  envoyés  en  croisière, 
&  l'entrée  de  la  Manche.  Le  17,  dans  la  matinée,  cette  di- 
vision courait,  les  amures  à  b4bord,  avec  une  brise 
d'ouest-sud-ouest,  lorsqu'elle  se  trouva  en  vue  d'une 
escadre  anglaise.  Quoique  la  guerre  ne  fût  pas  déclarée, 
M.  de  la  Clocheterie  crut  prudent  de  prendre  la  bordée 
qui  le  conduisait  sur  Ouessant.  Les  Anglais  suivaient 
la  même  route,  et  quelques-uns  de  leurs  bâtiments  se 
rapprochèrent  rapidement  des  nôtres.  Le  commandant 
de  la  division  donna  liberté  de  manœuvre  à  l'Hirondelle 
et  Â  la  Licorne,  afîn  de  permettre  à  ces  deux  navires  de 
s'éloigner  sous  l'allure  la  plus  favorable  à  leur  marche. 
Ayant  remarqué  qu'un  cotre  et  une  frégate  avaient  pris 
la  tête  des  chasseurs,  il  conserva  auprès  de  lui  le  lougre 
le  Coureur.  Dans  l'après-midi,  la  Licorne,  commandée 
par  M.  de  Belizal,  lieutenant  de  vaisseau,  fut  jointe 
par  une  frégate  que  suivait  de  près  un  vaisseau  à  deux 
ponts.  Le  capitaine  de  la  Licorne,  informé  par  la  frégate 
anglaise  que  le  commandant  en  chef  de  l'escadre  britan- 
nique le  priait  de  passer  à  poupe  de  son  vaisseau,  se  di- 

vetles  le  héla  et  lui  demanda  d'oii  it  venait  et  oii  il  allait  :  aprvs  avoir  dit 
qu'il  venait  de  Brest  et  qu'il  allait  A  la  mer,  it  adre^ss  la  même  question  ï 
l'oRicier  qui  l'avait  interpellé.  Celui-ci  répondit  qu'il  venait  de  Plymoulli, 
puis  les  bàtimenls  anglais  s'éloignèrent.  •  fioixs  aviocis  tail,  ajoute  La  Pé- 
ronse  dan»  sou  rapport,  nos  dispositions  pour  le  couiliat,  mais  dous  nous 
Ornes  des  politaases  en  nous  quiltaut.  •  Lettre  de  La  l'érouso  au  uiiolsire 
du  ib  mars  ma.  Dana  la  nier  des  Antilles,  les  Taits  avalent  plus  de  gravité. 
Les  croiseurs  britanniques  poursuivaient  les  navires  américains  jusque  dans 
les  baies  et  les  criques  des  Iles  Tranfaises.  Lorsque  ces  TaiLs  se  produisaient 
dans  le  voisinage  d'une  batterie  de  cOle,  nos  canonnière  ouvraient  immé- 
■llalemeat  le  feu  sur  les  Anglais. 
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rigea  sur  le  Victory,  ù  bord  duquel  élait  arboré  le  pa- 
villon du  vice-amiral  Keppel.  A  six  heures  et  demie  du 
soir,  la  frégate  l'Arethitsa,  capitaine  Marshall,  était  à 
petite  distance  par  la  hanche  de  sous  le  vent  de  la  Bplle- 
Poule.  Parvenu  à  portée  de  voix,  le  capitaine  anglais  in- 
vita, en  termes  polis,  l'orficier  (|ui  commandoit  la  frégate 
française  à  se  rendre  auprès  de  l'amiral  Keppel.  M.  de 
lo  Glochcterie  manœuvra  tout  d'abord  pour  enlever  à 
VArelhusa  l'avantage  de  la  position  qu'elle  avait  prise. 
Lorsqu'il  se  fut  placé  par  son  travers,  il  lit  connaître  au 
capitaine  Marshall  sa  détermination  bien  arrêtée  de  ne  pas 
s'écarter  de  sa  route.  L'Arethttsa  lui  ayant  envoyé  sa  bor- 
dée, il  riposta  sur-le-cbamp,  et  un  combat  très-vif  s'en- 
gagea entre  les  deux  bdtiments,  à  la  vue  de  l'escadre 
anglaise  qui  était  encore  &  quelques  lieues  en  arrière. 
Les  deux  frégates  couraient  grand  largue,  avec  une  légère 
brise  d'ouest  qui  les  portait  sur  la  côte  de  Bretagne.  Vers 
onze  heures  et  demie,  la  mdture  et  la  voilure  de  l'Are~ 
ihusa  étaient  dans  le  plus  grand  désordre.  Craignant,  s'il 
tardait  davantage,  d'être  hors  d'état  de  se  retirer  du  feu, 
le  capitaine  Marsihall  manœuvra  pour  rallier  son  esca- 
dre. M.  de  la  Clocheterie  ne  poursuivit  pas  l'Arethusa 
qui  l'eût  conduit  sous  la  volée  des  vaisseaux  anglais'.  Il 
continua  sa  route,  et,  à  mmuit,  il  mouilladans  l'anse  de 
Camplouis,surlacâtede  Plouescat.  L'Aleri,  c'était  le  nom 
du  cotre  anglais,  elle  lougre  français  n'étaient  pas  restés 

1.  La  frégale  l'Aitthusa  duvail  avoir,  oeuf  moJB  nprés,  uu  destin  plus 
ncheux.  Le  10  mare  ITS,  S  la  cliuto  du  jour  el  par  un  temps  assez  mau- 
vais, M.  de  la  BretonnlAre,  commandant  ta  frégale  l'Aigrelle,  qui  se  Irou- 
>ail  trés-prËs  de  l'entrée  de  Brest,  puisqu'il  éUît  en  dedans  des  pîerre>! 
noires,  tut  trÉs-surprls  de  reconnaître,  dans  un  bttioieiit  en  vue  k  petite 
distance,  une  Frégate  ennemie  qu'il  ne  s'attendait  certainement  pas  ï  ren* 
contrer  ià.  Après  un  engagement  assez  court,  celte  Trégate  serra  le  vent  ; 
peu  après  VArtlhuêa,  car  c'était  elle,  toucha  sur  l'ile  Mol6oe  oji  elle  Tut 
proniplement  détruite  par  la  mer.  L'équipage  gagna  la  terre,  A  l'exception 
de  quinze  hommes  qui  tentèrent  d'atteindre  U  cOle  d'Angleterre  dans  une 
chaloupe.  L'Arelhiimi,  sortie  peu  de  Jours  avant  des  |H>rts  d'Angleterre,  se 
crvyait  à  cinquante  lieues  au  large  d'Ouessant.  Les  Anglais  se  plurent  A  re- 
connaître que  Téquipage  de  r<lrr(/iuiu  avait  été  traité  par  les  Frausais  avec 
la  plus  gronde  humanité. 
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simples  spectateurs  de  l'eDgageinent  des  deux  frégates. 
L'^te*-(  avait  quatre-vingts  hommes  d'équipage,  douze 
canons  de  six  livres  de  balles  et  douze  perriers.  Le  Cou- 
reur n'avait  que  cinquante  matelots,  huit  canons  de  deux 
livres  de  balles,  deux  de  trois  et  six  perriers.  Le  capitaine 
du  lougre,  M.  de  Rosily,  enseigne  de  vaisseau,  n'était 
pas  disposé  à  tenir  compte  de  la  supériorité  de  son  adver- 
saire.  Au  premier  coup  de  canon  tiré  par  cette  frégate,  il 
envoya  sa  volée  à  VAlert.  Après  un  engagement  très-vif 
qui  dura  jusqu'à  neuf  heures,  le  lougre  amena  son  pa- 
villon'. 

Le  18  juin,  au  point  du  jour,  la  Belle-Poule  aperçut 
deux  vaisseaux  anglais  qui  l'observaient.  Mais  les  capi- 
taines de  ces  bâtiments,  reculant  devant  la  difficulté 
d'arriver  jusqu'à  la  frégate  française,  rejoignirent  leur 
escadre  qui  les  attendait  au  large.  La  Belle-Poule  enira  h 


1.  VAreIhuia  joigail  la  Belle-Poule,  et  le  cotre  se  préseata  le  long  de 
mon  bord,  sous  le  vent.  H  n'y  a  pas  de  vaisseau  (le  soixsnte-qualorzc  auASÏ 
fortement  iKistingiié.  An  moment  du  contint  on  ne  pouvait  voir  un  sent 
homme.  Dans  mon  lougre,  l'épaisseur  du  tifttiment  n'est  pas  d'un  pouce  et 
demi;  je  n'avais  point  de  bastingage,  nous  étions  découverts  jusqu'à  la 
boucle  du  soulier.  J'avais  Imit  canons  de  deux  livres  de  balles,  deat  de 
trois,  six  perriers,  rmquanle  hommes  tout  compris.  Le  capitaine  me  dit  en 
an^laisd'aller  trouver  l'amiral.  Je  (is  d'abord  semblant  de  ne  pas  l'cnlen- 
drc  ;  il  me  le  fil  répéUT  en  mauvais  français  par  plusieurs  de  tes  gens.  Je 
lui  dis  que  uon,  et  prenant  le  porte-voix,  je  lui  dis  en  anglais  qu'il  n'efll 
point  à  se  donner  tant  de  peine,  parce  que  j'tStais  décidé  à  ne  |iainl  y  aller 
et  A  ne  faire  que  te  que  ma  frégate  Ferail.  Pendant  la  conversation.  A  me- 
sure que  l'un  des  deux  bilimenls  culait  on  allait  de  l'avant  de  l'autre  noue 
nous  suivions  avec  tes  canons.  L'Areihitsa  se  trouvant  tnVprès  en  arriére 
de  In  BelU-Poule  par-dessous  le  vent,  je  vis  noire  frégate  cbanger  sa  roule. 
M.  de  la  Clocbeteric  voulant  apparemment  changer  la  mauvaise  position 
où  il  se  trouvait,  je  m'adressai  au  capitaine  du  cotre  et  lui  dis  d'arriver 
parce  que  ma  frégate  le  faisait,  et  que,  comme  il  me  gênait,  s'il  ne  se  prê- 
tait pas  &  ma  manœuvre,  je  l'aborderais,  mettant  en  même  temps  mon  gou~ 
vemail  A  faire  arriver.  Lea  frégates  se  tirèrent  du  canon;  la  mitraille  même 
de  VArelhuia  tomba  très-prés  de  nous.  Jo  lirai  aussi  ma  volée  sur  le  cotre, 
qui  me  riposta  sur-le-champ.  Mous  continuAmes,  pendant  quelque  temps,  le 
combat  A  petite  portée  de  pistolet,  ayant  toujours  cliacun  notre  hunier  sur 
le  mAt.  (Je  ne  voulais  pas  faire  de  voile,  parce  que,  étant  sûr  d'élre  pris. 
Ri  j'avais  suivi  les  frégates  qui  comballaienl  en  faisant  roule,  le  cotre  «e  Be- 
ralt  encore  trouvé  à  même  d'aider  ÏArethtua,  aussilât  qu'il  m'aurait  en- 
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Brest  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes  de  tous 
les  bâtiments  mouillés  sur  la  rade. 

Le  capitaine  Bélizal,  qui  avait  consenti  à  faire  route  sur 
le  Victory,  n'avait  pu  communiquer  avec  ce  vaisseau 
dans  la  journée  du  17  juin.  La  matinée  du  16  se  passa 
sans  amener  de  cliangement  dans  la  situation  de  la  fré- 
gate française.  Le  capitaine  Bélizal,  mécontent  de  lui- 
même,  péniblement  affecté  du  rôle  qu'il  jouait,  prit  la  ré- 
solution de  faire  de  la  toile  et  de  s'éloigner.  Avant  de 
mettre  ce  projet  à  exécution,  il  voulut  tenter  une  dernière 
démarche,  et  il  expédia  un  canotporteur  d'une  lettre  pour 
le  chef  de  l'escadre  anglaise.  Aucun  des  vaisseaux  près 
desquels  il  se  trouvait,  ne  permit  à  l'embarcation  fran- 
çaise d'accoster  le  long  de  son  bord.  Celle-ci  revenait  vers 
son  bâtiment,  lorsque  deux  coups  à  boulet  furent  tirés 
sur  la  Licorne  par  le  vaisseau  l'Hector.  Le  capitaine  Béli- 
zal envoya  sa  bordée  des  deux  bords  aux  vaisseaux  qui 
l'entouraient,  et  il  amena  son  pavillon.  La  corvette  VHî- 

l«rc....]  Je  combattis  une  heure  et  demie  bord  à  bord  dans  celte  potilion. 
Le  combat  avait  commencé  h  sept  lieures  et  j'amenai  h.  neuf.  Je  coupai 
la  >ergue  de  bûme  en  dout  ondroits,  j'abtmsi  toutes  ses  manœuvres  et 
VDitcs,  et  lui  donnai  quelques  coups  b  fleur  d'eau,  mais  jamais  je  ne  pus 
entamer  son  bastin|;age.  Les  canons  étaient  chargés  d'un  boulet  de  six,  d'un 
paquet  de  mitraille  et  d'une  bolle  de  fer- blanc  remplie  de  balles.  Ce  Eont  des 
canons  courte,  renforcés,  qu'ils  appellent  •  double  forlilled  >,  excellents  dans 
ces  petits  bitimenis,  et  qui  peuvent  se  cbarger  jusqu'à  la  gueule  sans  ris- 
quer de  les  faire  crever.  Je  n'aurais  jamais  pu  Aire  joint  ai  j'eusse  voulu  fuir, 
aj-anl  un  avantage  considérable  sur  tous  les  bAtimenIs  quelconques.  J'avais 
adopté  depuis  peu  un  nouveau  gréemenl  qui  avait  été  trouvé  si  avantageux, 
tant  pour  la  célérité  de  la  manceuvre  que  pour  la  oiardie,  dans  da  dernière 
croisière,  sous  les  ordres  de  la  Danaé,  que  H.  le  comie  d'Orvilliers  s'était 
décidé  à  me  prendre  pour  sa  découverte.  Elle  apercevait  des  bâtiments  de 
ta  [été  de  ses  mjlts,  me  faisait  signal  de  chasse,  et  je  les  joignais  avec  une 
vitesse  incroyable.  Je  me  suis  vu  chasser  dixbitimenlB  qu'elle  avait  aperjus 
à  midi  au  vent,  ne  pouvant  les  voir  de  mon  bâtiment,  les  avoir  joints  à 
six  heures  du  soir,  malgré  qu'ils  TOT^assent  dévoiles  au  plus  près,  et  laisser 
la  Danai  ï  4  lieues  sous  le  vent  k  moi.  Je  n'ai  jamais  vu  dans  celle  croi- 
sière aucun  bâtiment  de  quelque  espèce  que  ce  fût,  que  je  ne  l'aie  gagné. 
J'avais  encore  l'avantage,  quand  je  suis  sorti  sous  les  ordres  de  la  BeUe- 
Poule,  d'être  eapalmé  de  frais.  Je  elle  ceci  pour  faire  voir  que  j'étais  le 
matlre  de  n'être  point  pris,  et  que,  si  je  l'ai  été,  ce  n'est  que  par  subordina- 
tion et  dévouement  réel  au  service.  Rapport  de  M.  Rosily  au  minisire. 
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rondelle,  le  quatrième  bâUmcQl  de  la  division  chassée, 
le  16  juin,  'par  l'escadre  de  l'amiral  Keppel,  avait  pu 
atteindre  l'Ile  de  Batz.  La  frégate  la  Paltas,  qui  était,  de- 
puis quelques  jours,  en  croisière  dans  la  Maucbe,  fut 
jointe,  dans  la  matinée  dti  16  juin,  par  un  vaisseau  et 
deux  frégates.  Les  capitaines  de  ces  trois  bâtiments  invi- 
tèrent, tour  à  tour,  l'officier  qui  commandait  la  frégate 
française  à  passer  i  poupedu  Viclory.  Ils  affirmèrentque 
leur  amiral  était  animé,  à  l'égard  de  notre  marine,  des 
sentiments  les  plus  courtois.  Son  seul  désir  était  d'avoir 
la  certitude  que  la  frégate  portait  légitimement  les  cou- 
leurs françaises.  Les  bdtiments  américains,  disaient  les 
Anglais,  bissent  le  pavillon  blanc  lorsqu'ils  nous  aper- 
çoivent, et,  à  l'aide  de  ce  subterfuge,  ils  parviennent  à 
nous  échapper.  Sommé  de  se  rendre,  aussitôt  que  sa  fré- 
gate fut  au  milieu  de  l'escadre  britannique,  le  capitaine 
de  la  Pallas  amena  son  pavillon.  La  conduite  déloyale 
des  Anglais  ne  pouvait  excuser  la  faute  que  les  capitaines 
de  la  Pallas  et  de  la  Licorne  avaient  commise  en  n'oppo- 
sant pas,  ainsi  que  l'avait  fait  le  lieutenant  de  vaisseau 
de  la  Clocheterie,  un  refus  net  et  catégorique  aux  de- 
mandes de  l'amiral  Keppel. 

Dans  la  lutte  que  M .  de  la  Clocbeterie  avait  soutenue  pour 
maintenir  intact  l'bonneurde  son  pavillon,  sa  frégale  avait 
éprouvé  des  perles  considérables*.  Le  lieutenant  de  vais- 
seau Green  de  Saint-Marsault,  second  de  la  Belle-Poule, 
avaitété  tué;  le  capitaine  de  la  Clocheterie,  l'enseigne  de 
vaisseau  de  la  Roche  Kerandraon  et  M.  Bouvet,  officier 
auxiliaire,  étaient  au  nombre  des  blessés.  En  rendant 
compte  au  lieutenant  général  d'OrvilIiers  de  son  combat 
avec  VArethusa,  M.  de  la  Cloclielerie  disait  :  «  Je  ne  sau- 
rais trop  louer,  mon  général,  la  valeur  et  le  sang-froid  de 
mes  officiers.  M.  le  chevalier  de  Capcllis  a  su  inspirer  toute 

1.  L'AreIhuta  et  la  BeUe-PoaU,  loutes  deux  de  même  force,  avaient 
uoinbàttu  avec  un  vérilable  acliarnemenl.  La  Belle-Foule  avait  vingt-six 
canons  de  douze  et  quatre  de  neuf.  Le  capitaine  de  la  Ciochultric  dit  dans 
Boa  rapport  que  VArcIhuta  avait  vingt-huit  canons  de  douze. 
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son  audace  aux  équipages  de  la  batterie  qu'il  commandait. 
H.  de  la  Roche  Kcramlraon  qur  a  eu  un  bras  cassé,  une 
heure  et  demie  après  le  commencement  du  combat,  a  été  se 
faire  panser,  et  11  est  venu  reprendre  son  poste'.  MM.  Da- 
mard  et  Sébire,  officiers  auxiliaires,  se  sont  comportés  avec 
toute  la  bravoure  et  le  sang-froid  qu'on  doit  attendre  des 
militaires  les  plus  aguerris.  M.  Bouvet,  officier  auxiliaire, 
blessé  grièvement,  n'a  jamais  voulu  descendre.  Mon  équi- 
page est  digne  de  partager  la  gloire  que  se  sont  acquise 
mes  ofiiciers.  »  Le  capitaine  de  la  BeHe-Poule  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  et  M.  Bouvet,  lieutenant  de  frégate. 
M.  de  la  Roche  Kerandraon,  enseigne  de  vaisseau,  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis  et  une  pension  de  quatre  cents 
livres.  Une  lettre  de  félicitation  fut  adressée,  par  ordre 
du  Roi,  aux  officiers  et  aux  gardes  de  la  marine.  Le  gou- 
vernement accorda  aux  veuves  des  hommes  tués  pendant 
le  combat  une  pension  de  cent  cinquante  francs,  avec 
une  augmentation  de  vingt  francs  pour  chaque  enfant. 
Enfin,  tous  les  hommes  de  l'équipage  reçurent  une  grati- 
lication  de  deux  mois  de  solde.  La  dépêche  du  ministre, 
annonçant  les  récompenses  accordées  à  la  Belle-Poule, 
arriva  à  Brest,  par  le  retour  du  courrier  qui  avait  porté 
à  Paris  le  rapport  du  capitaine  de  la  Clocheterie. 

La  cour  de  Londres  avait  pris  la  résolution  de  nous 
faire  la  guerre,  le  jour  où  elle  avait  eu  connaissance  du 
traité  de  commerce  que  nous  avions  conclu  avec  les 
États-Unis  d'Amérique.  Depuis  le  15  mars,  date  du  rap- 
pel de  son  ambassadeur,  elle  s'élait  soigneusement  abs- 
tenue de  toute  démarche  qui  nous  eût  révélé  ses  inten- 
tions. L'agression  violente  dont  la  division  de  M.  de  la 
Clocheterie  avait  été  l'objet,  indiquait  que  le  cabinet  de 
Saint-James  jugeait  le  moment  venu  de  commencer  Les 
hostilités.  Avant  de  donner  &  l'amiral  Keppel  la  mission 
de  ramener  les  bâtiments  de  guerre  qu'il  pourrait  ren- 
contrer, l'Angleterre  avait  expédié  des  renforts  dans  toutes 

1.  H.  de  la  Roche  Kerandraon  nVlail  âgé  ifue  de  diK  sept  ani. 
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ses  stations.  Treize  vaisseaux  étaient  partis  pour  l'Amé- 
rique septentrionale,  où  se  trouvait  déjà  l'amiral  Howe 
aveconze  vaisseaux.  Un  vaisseau  de  cinquante,  le  Romneij, 
et  des  frégates  avaient  été  envoyés  à  Terre-Neuve.  Deux 
vaisseaux,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Barring- 
ton,  étaient  dans  la  mer  des  Antilles  oii  nous  n'avions 
que  des  frégates.  Au  milieu  du  mois  de  juin  1778,  la 
Grande-Bretagne  avait  cinquante  vaisseaux  à  la  mer  et 
vingt-cinq  dans  les  ports  de  la  Manche  prêts  à  appareiller. 
En  ne  prévenant  pas  l'attaque  dont  nous  étions  menacés 
depuis  plusieurs  mois,  nous  avions  méconnu  les  condi- 
tionsde  la  puissance  navale  des  deux  peuples.  Les  Anglais 
possédaient  plus  de  navires  que  nous;  mais,  en  raison  de 
leur  organisation  maritime,  ils  ne  pouvaient  les  armer 
promptemcnt.  On  écrivait  de  Londres  à  notre  ministre  de 
la  marine,  que  l'amirauté  britannique  rencontrait  de 
très-grandes  difficultés  pour  se  procurer  des  matelots. 
Malgré  l'offre  de  primes  trés-élevécs,  peu  d'hommes  se 
présentaient  pour  servir  sur  les  bAliments  de  guerre. 
«  On  n'osait  pas,  ajoutait  la  personne  qui  donnait  ces 
renseignements  à  M.  de  Sarlines,  toucher  aux  matelots 
du  commerce.  »  Les  autorités  locales  dans  les  ports  mar- 
chands, s'appuyant  sur  ce  que  la  guerre  n'était  pas  dé- 
clarée, faisaient  à  l'emploi  de  la  «  presse  »  une  opposition 
très-vive.  Dans  le  but  de  nous  prémunir  contre  le  retour 
des  violences  qui  avaient  marqué  le  début  de  la  guerre 
de  1756,  nous  avions  mis  l'embargo  sur  les  navires 
anglais  qui  étaient  dans  nos  ports.  Le  cabinet  de  Saint- 
James,  ayant  procédé  de  la  môme  manière  à  l'égard  des 
b&timents  français  qui  se  trouvaient  dans  les  poris  de  la 
Grande-Bretagne,  le  gage,  destiné  à  indemniser  notre 
marine  marchande  des  perles  illégitimes  qu'elle  pourrait 
faire,  était  de  faible  im[K>rtance.  En  attaquant  la  Belle- 
Poule  et  le  Coureur  sans  déclaration  de  guerrfi,  et  en 
s'emparant,  par  un  subterfuge  indigne  d'une  grande  na- 
tion, de  la  Pallas  et  de  la  Licorne,  le  gouvernement  bri- 
tannique avait  violé  toutes  les  règles  observées  par  lea 
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peuples  civilisés.  La  mission  confiée  au  lieutenant  général 
d'Estaing,  nous  enlevait  le  droit  de  bldnier  la  conduite  de 
nos  adversaires'.  Après  le  départ  des  treize  vaisseaux  de 
Byron  pour  l'Amérique,  l'Angleterre  n'avait  dans  la 
Hanche  que  les  vingt  et  un  vaisseaux  de  Keppcl.  Or,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin,  nous  avions,  à  la  lin  du  mois  de 
juin,  trente-deux  vaisseaux  sur  la  rade  de  Brest.  Si  nous 
avions  bAté  nos  armements,  et  cela  était  non-seulement 
possible,  mais  facile  en  raison  de  notre  organisation  ma- 
ritime, nous  pouvions  avoir,  dans  le  mois  de  mai,  des 
forces  égales  h  celles  des  amiraux  Keppel  et  Byron  réu- 
nis. Dans  ce  cas,  le  gouvernement  britannique  aurait 
retardé  le  départ  de  cet  amiral  pour  l'Amérique  septen- 
trionale, ce  qui  eût  laissé  le  champ  libre  ft  l'amiral  d'Es- 
taing. Si  les  Anglais  s'étaient  décidés  à  envoyer  Byron 
au  secours  de  Howe,  nous  aurions  été,  pendant  quelque 
temps,  supérieurs  à  l'ennemi  dans  la  Manche.  La  rentrée 
de  nos  navires  marchands  eût  été  assurée  et  le  commerce 
de  l'ennemi  aurait  probablement  subi  de  grandes  pertes. 
Nous  avions  donc  commis  une  faute,  en  ne  mettant  pas  à 
profit  l'avantage  que  nous  donnaient  nos  institutions.  Si 
nous  considénons  la  guerre  comme  inévitable,  et  nous 
ne  pouvions  avoir  à  cet  égard  aucune  illusion,  nous  ne 

1.  Le  caractère  de  la  mission  dont  Était  diargé  le  comte  d'E^taiog  se 
troavfl  netlement  indiqua  dans  l'ordre  ci-joinl  docmé  par  cet  ofllcicr  génifrel 
à  la  Trégale  VAlcjnint,  avant  le  départ  de  Toulon  :  •  Il  est  ordonné  ï  la 
frégate  du  lloi  l'Alcmine,  si,  malgré  toutes  les  précautions  qu'elle  aura  dû 
prendre,  elle  »e  IrouTC  séparée  Jp  l'escadre  après  avoir  dépas'^  le  méridien 
du  cap  Saint- Vincent,  de  se  rendre,  pour  point  de  rendez-vous,  au  port  île 
lloatoo,  à  la  cflle  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  oii  elle  recevra  de  mes  nou- 
velles. Elle  évitera  en  chemin  de  se  faire  reconnaître  des  bâtiments  qu'elle 
[Mnirrait  rencontrer.  Si  cependant  une  flotte  anglaise,  allant  ou  revenant  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  se  trouvait  dans  le  cas  d'être  attaquée  avec  avantage, 
elle  s'en  emparerait.  Elle  n'amarioerait  que  ce  qui  pourrait  l'être  sans  trop 
s'affaiblir,  et  elle  détruirait  le  reste.  Elle  protégerait  ouvertement  et  elle 
traiterait  en  ami»  et  en  alliés  du  Roi  tous  les  b&timents  appartenant  aux 
Êlats-l'nie  d'Amérique.  • 

d'Est «I no. 

Fait  à  bord  du  vaisseau  le  Languedoc,  en  la  rade  de  Toulon,  le 
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devions  pas  laisser  la  cour  de  Londres  libre  de  la  com- 
mencer lorsqu'elle  le  jugerait  convenable. 

Les  Anglais  avaient  appris,  &  la  fin  du  mois  de  mai,  que 
Tescadre  partie  de  Toulon,  le  13  avril,  s'était  dirigée 
vers  l'Ouest,  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar. 
Persuadés  que  le  comte  d'Estaing  se  rendait  sur  les  côtes 
d'Amérique,  ils  avaient  pressé  l'armement  des  bitiments 
destinés  à  renforcer  Tescadre  de  Howe.  L'amiral  Kcppel 
avait  rallié,  le  13  juin,  devant  PIv'mouth,  les  treize  vais- 
seaux de  l'amiral  Byron,  et  il  les  avait  accompagnés  jus- 
qu'à vingt  lieues  d'Ouessant.  Il  rentrait  dans  la  Manche, 
lorsqu'il  avait  rencontré  les  quatre  bâtiments  placés 
sous  les  ordres  de  M.  de  la  Clocheterie.  Le  cabinet  de 
Versailles,  inexactement  renseigné  sur  les  mouvements 
des  Anglais,  ignorait  que  les  vaisseaux  sortis  de  Ply- 
mouth  eussent  fait  route  vers  l'Amérique.  On  croyait,  à 
Paris,  que  l'amiral  Byron,  après  avoir  escorté  un  convoi 
au  large,  devait,  à  son  retour,  se  réunir  à  l'escadre  de  la 
Hanche.  Dans  cette  hypothèse,  l'amiral  Keppel  aurait  eu, 
sous  ses  ordres,  trente-quatre  vaisseaux,  Or,  à  ce  mo- 
ment, nous  n'avions  à  Brest  que  vingt-six  vaisseaux 
complètement  armés.  Quoique  le  ministère  fût  pénétré 
de  la  nécessité  de  faire  une  démonstration,  il  hésitait  h 
donnera  notre  escadre  l'ordre  d'appareiller.  Le  gouver- 
nement craignait  de  compromettre  dans  une  lutte  inégeJe, 
et  dès  le  début  de  la  guerre,  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  nos  forces  navales.  M.  de  Kerguelen,  qui  jouis- 
sait, comme  officier  de  marine,  d'une  certaine  notoriété, 
écrivait  4  cette  époque  au  ministre  :  «  Je  pense  que  si 
l'Espagne  ne  se  déclare  pas,  vous  ferez  bien  de  ne  pas 
faire  sortir  de  grosses  escadres  et  de  ne  pas  risquer  de 
batailles  décisives.  Je  pense  que  quarante  vaisseaux 
en  rade  de  Brest  et  des  troupes  sur  les  ccVIes  feront 
plus  de  mal  à  l'Angleterre  que  s'ils  étaient  en  mer, 
parce  qu'ils  obligeront  les  ennemis  à  armer  soixante 
vaisseaux  de  ligne,  mais  il  faut  avoir  quelques  vais- 
seaux et  beaucoup  de  frégates  en  mer  pour  détruire  Iwir 
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commerce  par  des  croisières  souteuues.  Si  nou»  avions 
le  dessous  dan8  une  première  afTaire  importante,  nous 
serions  perdus,  c'est  l'opinion  qui  conduit  les  hommes.  » 
Depuis  qu'une  rupture  avec  l'Angleterre  était  immi- 
nenle,  plusieurs  mémoires  conçus  dans  le  même  sens 
avaient  été  adressés  &  monsieur  de  Sai'tincs.  Il  est  donc 
légitime  de  reconnaître  que  le  gouvernement  n'élait  pas 
seul  à  porter  la  responsabilité  de  celte  opinion.  Le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  navale,  réunie  sur  la  rade  do 
Brest,  jugeait  tout  autrement  la  situation.  Il  écrivait,  le 
32  juin,  c'est-fi-dire  quatre  jours  après  le  retour  de  la 
BeU»-Poule  à  Brest  :  «  Mon  avis  ne  serait  pas  de  fain; 
entrer  l'armée  dans  la  Manche,  oti  nous  n'avons  aucun 
port  propre  à  la  recevoir,  et  où  elle  serait  en  risque 
d'être  chargée  par  un  vent  d'ouest  ou  de  sud-ouest 
qui  t'appellerait  nécessairement  à  la  dUe  d'Angleterre, 
mais  de  la  faire  croiser  à  une  distance  convenable  du 
canal  pour  n'y  être  pas  emportée  par  les  courants.  » 
Il  ajoutait  un  peu  plus  loin  :  «  Dans  la  position  que  j'ai 
indiquée  ci-dessus,  elle  est  à  portée  d'attaquer  l'amiral 
Byron  à  son  retour  et  de  s'opposer  à  sa  réunion  avec 
l'amiral  Keppel.  >■  Le  lieutenant  général  d'Orvilliers  pre- 
nait envers  le  ministre  l'engagement  d'agir  avec  une 
extrême  circonspection.  Néanmoins,  il  ne  pouvait  pas 
lui  donner  l'assurance  qu'il  parviendrait  &  éviter  tout 
engagement  avec  les  Anglais.  En  admettant  qu'il  fât 
obligé  de  livrer  bataille  aux  forces  réunies  de  Byron  et 
de  Keppel,  il  était  convaincu  que  son  escadre  se  tirerait 
avec  honneur  de  cette  rencontre.  Le  gouvernement,  sur- 
montant ses  dernières  hésitations,  lui  envoya  l'ordre 
d'appareiller.  Le  cabinet  de  Versailles,  continuant  à  se 
faire  d'étranges  illusions  sur  les  projets  de  la  cour  de 
Londres,  n'admettait  pas  que  nous  fussions  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne.  Dans  les  instructions  adressées 
au  lieutenant  général  d'Orvilliers,  il  n'était  question  que 
de  représailles  à  exercer  contre  nos  voisins.  Ce!  offi- 
cier général  devait  croiser  à  l'entrée  de  la  Hanche  et  ra- 


,,  Google 


85  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE, 

mener  à  Brest,  en  employant  la  force  si  cela  était  né- 
cessaire, les  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce  qu'il 
pourrait  joindre  '. 

Les  vents  contraires  retinrent  l'escadre  sur  la  rade  pen- 
dant quelques  jours.  Le  département  de  la  marine  mit  ce 
temps  à  profit,  et  six  vaisseaux  furent  ajoutés  à  l'escadre. 
Le  8  juillet,  trente-deux  vaisseaux,  onze  frégates,  cor- 
vettes et  bricks,  soit  quarante- trois  bâtiments,  sortirent 
de  Brest  en  bon  ordre.  L'esprit  de  l'armée  élait  excellent 
et  un  seul  désir  l'animait,  celui  de  venger  l'injure  faite  & 
notre  pavillon  par  la  prise  de  la  Licorne,  de  la  Pa//os  el 
du  Coureur,  Le  général  d'Orvillîers  écrivait,  le  9  juillet,  à 
monsieur  de  Sartines  :  «  Les  officiers  généraux  et  les 
capitaines,  réunis  è.  bord  de  la  Bretagne  pour  entendre 
la  lecture  des  ordres  du  Roi,  m'ont  donné  de  nouvelles 
assurances  de  leur  zèle  et  m'ont  prié,  monseigneur  le 
duc  de  Chartres  à  leur  tète,  de  vous  supplier  d'obtenir 
du  Roi  la  permission  d'entrer  dans  la  Mancbe,  et  d'y 
aller  attaquer  l'amiral  Keppel,  même  jusque  dans  ses  ra- 
des, s'il  s'obstinait  h  ne  point  sortir.  »  A  l'extrême  pru- 
dence du  ministre  et  aux  hésitations  du  gouvernement,  les 
généraux  et  les  capitaines  répondaient  par  la  demande 
d'aller  k  l'ennemi.  La  corvette  le  Livety,  chassée  par  les 
frégates  de  l'escadre  dans  la  journée  du  9  juillet,  fut 
jointe  par  Vlphigénie.  L'officier  anglais  déclina  l'invita- 
tion qui  lui  fut  faite  de  passer  à  poupe  de  la  Brelagtie. 
Après  avoir  reçu  la  bordée  de  la  frégate  française,  il 
amena  son  pavillon.  Quelques  jours  après  la  sortie  de 


1.  J'ai  répoadu  en  partie  fi  vutre  Jê|>t}clje  du  J  quo  j'ai  Te^ue,  hier  soir, 
par  !e  foel-aeriplum  de  ma  lettre  du  6.  -  J'ai  l'honneur  de  ïuub  répéter 
dans  celle-ci  que  je  Tcrai  tous  mes  cITorls  et  que  je  «erai  bien  secondé  par 
le  zËle  de  ton»  leaoltlciers  pour  satisraire  le  i-isk  qu'a  Sa  Majestii  d'user  tic 
représaillcg  à  l'égard  de  l'Angleterre,  el  que,  si  les  circonstaDces  sont  pour 
nous,  nous  intercepterons  an  moins  quelques-uns  des  coDvois  qu'elle  attend 
d'Amérique  et  des  bUimenls  qu'elle  a  rappelés  ■  {l.oltrc  de  d'Orvilliers  m 
niinistrc).  Dans  sa  dép«clio  du  3,  le  ministre  faisait  connaître  au  général 
d'Orvilliers  quelelloi  lui  Caisail  la  recuinmandalion  cipressedc  bien  traiter 
les  capitaines,  les  ofUclers  et  les  équipages  dos  bitiueots  qu'il  arrêterait 
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noire  escadre,  monsieur  de  Sartines  apprit  que  l'amiral 
Ecppel  avait  paru  de  nouveau  dans  la  Manche.  Avant  de 
rentrer  au  port,  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs bdliments  marchands.  Le  cabinet  de  Versailles,  ne 
pouvant  plus  se  méprendre  sur  les  véritables  intentions 
de  l'Angleterre,  se  décida  à  considérer  comme  définitive 
notre  rupture  avec  cette  puissance.  Une  lettre  adressée 
par  le  Roi  au  duc  de  Penthièvre,  qui  était  alors  grand 
amiral,  apprit  à  l'Europe  noire  nouvelle  situation  h  l'é- 
gard de  la  Crande-Bretagne.  LclîeutenanL  général  d'Orvil- 
licrs  fut  immédiatement  informé  de  la  résolution  prise 
par  le  Gouvernement  français.  Il  l'accueillît  avec  d'autant 
plus  de  satisfaction  qu'elle  faisait  cesser  toute  incertitude 
sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Son  devoir  se  trouvait 
nettement  tracé  ;  il  devait  courir  sur  tous  les  b&timents 
|)ortant  pavillon  anglais. 

L'amirauté  britannique  avait  déployé  la  plus  grande 
activité  pour  renforcer  l'escadre  de  Keppel.  Elle  était  par- 
venue, dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à  placer  vingt- 
six  vaisseaux  sous  le  commandement  de  cet  amiral.  En 
portant  cette  nouvelle  à  la  connaissance  du  commandant 
de  notre  flotte,  le  ministre  l'invitait  à  agir  avec  une  ex- 
trême prudence.  Quelques  jours  après,  on  sut,  à  Paris, 
que  l'escadre  anglaise,  augmentée  de  quatre  nouveaux 
vaisseaux,  c'estr-à-dire  forte  de  trente  vaisseaux  de  ligne, 
avait  mis  à  la  voile.  Un  aviso,  porteur  de  dépêches  an- 
nonçant la  sortie  de  Keppel  et  la  force  de  son  armée,  fut 
immédiatement  expédié  à  la  recherche  de  d'Orvilliers. 
L'escadre  anglaise,  quoique  comptant  deux  vaisseaux  de 
moins  que  la  nôtre,  lui  était  supérieure  par  le  nombre 
des  canons.  Les  ministres,  poursuivis  par  la  crainte  d'un 
échec,  rassurés,  d'autre  part,  par  l'altitude  de  la  flotte  et 
de  son  chef,  étaient  fort  irrésolus.  Dans  cette  occurrence, 
ils  abandonnèrent  au  général  d'Orvilliers  le  choix  du 
parti  à  prendre  et  la  responsabilité  des  événements  qui 
pourraient  en  être  la  conséquence.  "Puisque  vous  me 
laissez  libre.  Monseigneur,  répondit  le  général,  de  con- 
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tinucr  ma  croisière,  je  ne  ferai  point  rentrer  l'armée  à 
Brest,  à  moins  que  des  ordres  positifs  ne  m'y  obligent, 
avant  que  le  mois  de  navigation,  expliqué  dans  mes 
instructions  et  connu  de  tous  les  capitaines,  soit  écoulé. 
Jusque-là,  je  ne  fuirai  pas  devant  l'amiral  Keppel,  quel- 
ques forces  qu'il  puisse  avoir;  seulement  si  je  le  coonais 
trop  supérieur,  j'éluderai  de  mon  mieux  un  combat  dis- 
proportionné, mais  j'avoue  que  si  renoenii  cherche  vé- 
ritahlement  à  le  livrer,  il  sera  très-diflicile  de  l'éviter  '.  » 

1.  Lettre  écrite  en  mer,  eo  rt'poase  i  nnc  dépi^cbc  du  ministre  portant  It 
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Combat  d'OiiesKanl.  —  llenlrée  des  Anfflnis  à  PnriHmoulli  el  tics  Fraotaie  à 
Brest.  —  Discussions  que  soulève  la  journéi!  du  il  juillet  de  l'un  et  laulru 
cOlé  du  dilroil.  —  Incident  relatif  au  lieutenant  général  duc  de  Chartres, 
coumandant  delà  Iroisièmo  escadre. —  Le  vice-amiral  Keppel,  ace  usé  d'in- 
capacité par  un  de  sas  lieutenants,  comparait  devant  une  cour  martiale.— 
Nouvelle  sortie  des  deux  escadres.  —  l'allés  rentrent  au  port  sans  avoir 
combattu.  —  Engagement,  au  large  de  Pondicliéry,  des  divisions  du 
Commodore  Vernoo  et  du  capitaine  de  vaisseau  de  Tronjolly.  —  Les 
Anglais  s'emparent  des  établissements  Trançais  dans  l'Inde.  —  Prise  des 
Iles  Saint-Pierre  et  Miqnelon. 


I 


L'armée  française  croisait  à  cinquante  lieues  environ 
dans  l'ouest-nord-ouest  d'Ouessant,  lorsque,  le  33  juillet, 
noa  éclaireurs  signalèrent  l'ennemi.  L'amiral  Keppel 
était  sorti  de  Portsmouth  avec  trente  vaisseaux,  vingt- 
.  quatre  heures  après  notre  départ  de  Brest.  Quatre  jours  ~ 
s'écoulèrent  pendant  lesquels  la  brise  fut  très-fratctie  de 
l'ouest  et  la  mer  grosse.  Les  Français  manœuvrèrent 
pour  conserver  l'avantage  du  vent  que  les  Anglais  vou- 
laient leur  enlever.  Le  27  au  lever  du  soleil,  les  deux  es- 
cadres couraient  les  amures  à  bilbord,  le  cap  au  nord- 
ouest,  avec  des  vents  d'ouest-sud-ouest.  Le  Victory,  que 
montait  l'amiral  Keppel,  restait  à  une  lieue  et  demie  en- 
viron dans  l'est-nord-est  du  vaisseau  la  Bretagne,  sur 
lequel  était  arboré  le  pavillon  du  lieutenant  général  d'Or- 
villiers.  Le  Duc -de-Bourgogne,  de  quatre-vingts  canons, 
et  V Alexandre,  de  soixante-quatorze,  s'étant  séparés  de 
notre  armée,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juillet,  le  nombre 
des  vaisseaux  était  le  même  de  part  et  d'autre.  Toutefois, 
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nous  ne  comptions,  sur  notre  escadre,  que  deux  mille 
cent  di\-l)uit  bouches  &  feu,  tandis  que  le  total  des  ca- 
nons, sur  les  vaisseaux  anglais,  s'élevait  à  deux  mille 
deux  cent  quatre-vingt-deux.  Enfin,  trois  vaisseaux  fran- 
çais, le  Fier,  le  Saint-Michel  et  le  Triton,  représentant 
cent  soixante-quatorze  canons,  étaient  d'un  trop  faible 
échantillon  pour  figurer  dans  une  ligne  de  bataille  *.  Vers 
neuf  heures  du  matin,  le  temps  étant  devenu  maniable, 
le  comte  d'Orvilliers  lit  virer  ses  vaisseaux  lof  pour  lof 
par  la  contre-marche  pour  se  rapprocher  de  l'ennemi. 
Les  Anglais,  qui  avaient  continué  à  courir  les  amures  à 
h&bord,  favorisés  par  un  changement  de  brise,  se  trou- 
vèrent très-promptcmcnt  dans  nos  eaux.  L'amiral  Eeppcl 
prit  les  mêmes  amures  que  nous,  et  il  se  couvrit  de  voiles 
afin  d'atteindre  notre  arrière-garde.  Le  lieutenant  géné- 
rald'OrvilliersJugeantd'unœil  très-sûr  les  dangers  aux- 
quels il  était  exposé,  signala  k  son  armée  de  virer  de 
bord  vent  de  vent,  toute  &  la  fois,  puis  de  former  la  ligne 
de  bataille,  les  amures  &  bAhoixl,  en  ordre  renversé.  Cette 
évolution,  exécutée  avec  une  grande  promptitude,  modifia 
la  situation  relative  des  deux  escadres.  Les  Anglais,  qui 
avaient  manœuvré  avec  une  grande  précipitation,  étaient 
en  désordre.  Quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  étaient 
tombés  sous  le  vent  et  couraient  le  risque  d'être  coupés 
par  les  nôtres.  L'amiral  Keppel  se  décida  à  laisser  porter 
pour  les  rallier,  et  il  gouverna  sous  le  vent  de  la  ligne 
française.  Les  deux  escadres  étaient  placées  dans  l'ordre 
suivant  : 

I.  Enréalilë  nouKavjniiE>  \%lt  cnnon s  contre  Itm. 
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Ligne  de  bataille.  —  Ordre  renTené. 


NonadMTtimui. 

Nombre 

Eêcadr 

e  bleue. 

V,        De  Monlcil. 
64        De  Briqucville. 

74        De  lleaussicr. 

4U,      .U  duc  de  Cliariree,  lieut.  générât. 

•^        Lamolle-l'icquBt.  chef  d'escadre. 

74        De  la  Porte  Veiins. 

64        De  l'Arciiantel. 

74       ne  Grasse. 

LJnIrépide 

I.e  Zodiaque 

Lellolana.... 

J«  Ilobusle 

i;Arté»ieD 

L'Orient 

1,'AclJunnairc 

64 
74 
«4 
74 

m 

74 
74 

Manche. 

Des  Touche». 

Hector. 

De  Croissy. 

De  Vaudi'euil. 

D'Orvillicr»,  lieutenant  général. 

Du  Pavillon,  major  de  l'armée. 

Dupicssis  Parscau. 

dicvalier  de  Bmch. 

Tliomas  d'Orvcs. 

De  Guichen. 

De  Cillart  Surville. 

rheel  bteiie. 

UBrclagne 

L'Acl?..... 

UVJIIe  deParb 

LeRéfléebi 

l.e  Vengeur 

74        De  Beausset. 

64        De  la  Grandiére. 

74       De  Real». 

^        Ducbaffaull,  lieutenant  général. 

'^      iUuon  de  Kermadec. 

64        De  Botdéru. 
âO        DaTrobriant. 

70        DeMeiiil. 

ueaux  hors  ta  ligne. 
64      IDe  Ligondés. 
50      iTuroin  de  Breuil. 

Llndien 

U  Palmier 

U  Couronne 

Le  Bien-Aimé 

L'Amphion 

Le  Dauphin  Royal 

Va 

Sainl-Micbol 
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AnMÉE    ANCLAISE. 


Viimi  rirs  upitiinn. 


0"w" 

Sandwicli 

Slireniburj  . .. 

Tcrrildr 

ThunilFrer  . .   . 
Yenfceuicf  . . . . 

Valianl 

Yî^ilanl 

Vorcesler 

iiirliligca>tli'. . 


Virlor)  .... 

Duke    

Berwick. .  . . 
CuDiberlanil. 

Courage" ï  .. 

E^mon' 

EliuWlli. . . 
Amnrica — 
Bienfaisanl . . 


Trince  (ieorjtP.  - 
Foudroianl 

Monarch 

lUmillieH    ..   .. 
nobast 


<m 

90 

EdvartlK. 

Roi«. 

n 

Bickcrlon. 

n 

ValMngbaDi. 

14 

Clcmenl». 

14 

(iower. 

64 

64 

ItobiDSon. 

Douglas. 

l'orfi  de  bataille. 

Faulkner. 

Sir  AuguRlu«Kep|M-l,  »">'«'. 

90 

Brerelon. 

74 

Ste*art. 

14 

i'ejlon. 

74 

Mulgrav--. 

74 

Cri^bj. 

74 

.\llen. 

74 

Maitlaod. 

64 

Lontcford. 

f>4 

BriJe. 

.trrin-. 

-!,«rdr. 

64 

l;<HHlnll. 

■4 

Muore. 

Palliser,  vice-amiral. 

00 

Uloreal. 

74 

Ltndsav. 

W, 

Jervis. 

74 

Hamillon. 

70 

Howolej. 

Uigh;. 

74 

iiood. 
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Les  Anglais  passèrent  hors  de  portée  des  vaisseaux  le 
Diadème,  le  Conquérant  et  le  Solitaire.  Ce  fut  Vlntrépide, 
le  quatriènae  vaisseau  de  la  ligne  française,  qui  tira  les 
premiers  coups  de  canon.  Les  deux  escadres  défilèrent  k 
contre- bord,  chaque  vaisseau  recevant  la  bordée  de  l'en- 
nemi et  lui  envoyant  la  sienne.  Quelques-uns  de  nos 
vaisseaux,  au  nombre  desquels  étaient  ['Artésien  et  la 
ViUe^e-Paris,  se  trouvèrent  très-près  des  Anglais.  Le 
premier  avait  manqué  une  fois  k  virer,  et  le  second  tenait 
très-mal  le  vent.  Le  vaisseau  à  trois  ponis,  le  Saint-Es- 
prit, laissa  poricr  pour  couvrir  VArtésien.  Quant  à  la 
Villc-de-Paris,  elle  eut,  pendant  un  moment,  &  combattre, 
&  tribord  le  Victory,  et,  à  b&bord,  le  Foudroyant.  Ce  der- 
nier vaisseau  n'avait  pas  hésité  &  passer  entre  la  Viile- 
de-Paris  et  la  ligne  française.  Le  feu,  qui  avait  commencé 
A  onze  heures  du  matin,  cessa  vers  une  heure  et  demie. 
Le  lieutenant  général  d'Orvilliers,  décidé  à  continuer  le 
combat,  donna  l'ordre  à  l'escadre  bleue,  qui  faisait  l'avant- 
garde,  de  laisser  arriver  par  un  mouvement  successif,  et  à. 
l'armée  de  former  la  ligne  de  bataille,  les  amures  à  tri- 
bord. Les  signaux  hissés,  ù  bord  de  la  Bretagne,  pour 
l'exécution  de  celte  manœuvre,  ne  furent  pas  aperçus 
par  les  premiers  b&timcnU  de  l'escadre  bleue.  Cet  inci- 
dent était  d'autant  plus  regrettable  que  les  deux  escadres, 
courant  à  contre-bord,  s'éloignaient  rapidement.  Or,  l'é- 
volution prescrite  par  le  général  ne  pouvait  avoir  d'elTi- 
cacilé  qu'à  la  condition  d'être  faite  sans  délai.  Les  vais- 
seaux qui  marchaient  en  tête  de  l'armée,  continuant  ù 
courir  bAbord  amures,  le  Saint-Esprit  laissa  arriver  et 
commença  le  mouvement.  Dans  le  but  d'être  exactement 
informé  des  intentions  du  commandant  en  chef,  le  duc  de 
Chartres  passa  à  portée  de  voix  de  la  Bretagne.  Le  lieu  - 
tenant  général  d'Orvilliers  lui  fit  connaître  qu'il  se  pro- 
posait de  prolonger  la  ligne  anglaise,  de  la  queue  à  la 
tète,  par-dessous  le  vent.  La  force  de  la  brise  ayant  em- 
pêché nos  vaisseaux  de  se  servir  de  leurs  batteries  basses, 
il  voulait  placer  les  ennemis  dans  la  même  position. 
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Lorsque  l'armée  française  fut  formée  à  l'autre  bord,  elle 
se  trouva  sous  le  vent  et  à  une  distance  assez  grande  en 
arrière  des  Anglais.  Dans  celte  situation,  l'initiative  de 
l'attaque  ne  lui  appartenait  plus. 

Après  le  défilé  à  contre-bord  des  deux  escadres,  les 
Anglais,  qui  avaient  combattu  avant  d'être  régulièrement 
formés,  étaient  dans  le  plus  grand  désordre.  Plusieurs 
vaisseaux,  ayant  éprouvé  de  graves  avaries  dans  leurs 
mfttures,  étaient  tombés  sous  le  vent.  Lorsque  la  fumée 
se  fut  dissipée,  l'amiral  Keppel  put  se  rendre  compte  de 
la  position  des  deux  armées.  Reconnaissant  que  ceux  de 
ses  bâtiments  qui  étaient  dégrés  courraient  le  risque 
d'être  coupés,  s'il  suivait  son  avant-garde,  il  s'empressa 
de  rappeler  l'amiral  Hartland.  Son  armée  manœuvra 
pour  se  reformer,  mais,  à  la  chute  du  jour,  la  plupart  des 
vaisseaux  anglais  n'avaient  pas  repris  leurs  postes.  Les 
deux  escadres  continuèrent  à  courir,  les  amures  à  tribord, 
les  Anglais  au  vent  et  sur  l'avant  des  Français.  Pendant 
la  nuit,  l'amiral  Keppel  Tit  route  pour  Portsmouth,  où  il 
entra  quelques  jours  après,  ne  laissant  qu'une  faible 
division  en  croisière  dans  la  Manche.  Dans  la  soirée  du 
28  juillet,  l'escadre  Trançaise,  portée  dans  l'est  par  les 
courants,  eut  connaissance  de  l'île  d'Ouessant.  Le  Duc-tle- 
Bourgogne  niV  Ale^ranilre.,  qui  s'étaient  séparés  de  l'armée 
dans  la  nuit  du  23  au  24,  n'avalent  pas  reparu.  Après 
l'engagement  du  27  juillet,  dans  lequel  il  avait  perdu 
une  partie  de  sa  mflture,  VAmphion  s'était  dirigé  sur 
Brest'.  Le  Réfti-chi,  très-maltraité  pendant  le  combat,  et 
le  Sphinx,  qui  avait  perdu  son  beaupré  à  ta  suite  d'un 
abordage  avec  la  frégate  la  Fortunée,  avaient  reçu  l'auto- 
risation de  relAcher.  Quelques  vaisseaux,  tels  que  la  Bre- 
tagne, la  Ville-de-Parls ,  le  Saint-Esprit,  la  Couronne, 
l'Actif,  avaient  besoin  de  réparations.  Enfin,  sur  les  vingt- 
sept  vaisseaux  dont  se  composait,  à  ce  moment,  notre 


1 .  VAmphion  était  on  vuK^ean  d«  cinquante  d'an  tràs-rort  écbantillan. 
C'esl  pourqaoi  il  avait  éH  mis  dnas  la  ligne. 
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année,  trois,  le  .^aùU-Atichel,  le  Fier  et  le  Triton  ne  pou- 
vaient pas  être  mis  en  ligne.  Ces  vaisseaux  avaient  élé 
placés,  dans  la  journée  du  27  juillet,  sous  le  vent,  avec 
les  frégates.  Ces  considérations  décidèrent  le  lieutenant 
général  d'Orvilliers  à  rentrer  à  Brest.  Il  comptait  repren- 
dre la  mer,  aussitôt  que  ses  vaisseaux  seraient  en  état  de 
soutenir  un  nouvel  engagement.  Le  31  juillet,  trois  vais- 
seaux et  deux  frégates  furent  envoyés  en  croisière  A 
l'entrée  de  la  Manche. 

La  rencontre  du  27  juillet  fut  moins  une  bataille  qu'un 
engagement  extrêmement  vif  et  de  peu  de  durée.  Les 
pertes  de  la  flotte  française,  forte  de  trente  vaisseaux,  ne 
s'élevèrent  qu'à  cent  soixante  et  un  tués  et  cinq  cent 
treize  blessés*.  Elles  auraient  été  bien  autres, si  les  deux 
escadres  avaient  combattu  en  courant  aux  mêmes  amures. 
Dans  cette  journée,  nous  avions  remporté  sur  les  Anglais, 
non  une  grande  victoire,  mais  un  avantage  indiscutable. 
L'amiral  Keppel,  maître  de  continuer  le  combat,  puisque 
son  armée  était  au  vcnl  de  la  nôtre,  avait  profité  de  sa 
position  pour  s'éloigner.  Ce  succès  de  notre  marine  em- 
pruntait aux  circonstances  une  importance  particulière. 
Les  désastres  de  la  dernière  guerre  avaient  laissé  une  (race 
profonde  dans  les  esprits.  Il  semblait  difficile  que  nos 
amiraux,  nos  capitaines  et  nos  officiers  eussent,  au  même 
degré  que  leurs  adversaires,  la  connaissance  et  surtout 
la  pratique  des  manœuvres  d'escadre.  Ce  n'était  donc  pas 
sans  une  certaine  appréhension  que  le  gouvernement  et 
nous  devons  ajouter  la  nation  tout  entière  avaient  envi- 


I.  UM.  Itc8!!c<(  de- la  Vuu»lu,  capitaine  de  vaisseau,  de  Viiicelie)!,  enseîgoc, 
Damait,  lieuleaant  de  Trégate,  de  Uolore  et  de  Fortmanoir,  orQcierx  d'infan- 
terie, furenl  liiés  au  combat  ■l'Uufâsanl.  Se  Irouvaient  au  nombre  des  bles- 
sés, MM.  le  lieulcoaiit  ti;Anéral  DucbalTault,  k>s  capitaines  de  vaisseau 
d'Aymar  et  de  Sillana,  les  lieutenants  de  la  Croix,  de  Cœffler  de  Breuil,  le 
chefalier  DuchaOault,  de  Fajard,  de  Vigny,  de  Beaumanoir,  les  enseignes 
Desnos  de  la  Hanliére,de  Meirorl,  le  chevalier  du  Bnueiic,  d'Abbadic  Saint- 
(iennain,  tes  garder  de  la  marine  de  Montiichon,  de  Boisguelienneuc,  les 
officiers  aaxiliaîres  Jambom  et  Rouillard,  les  nHIcieri  d'infîinterie  de  Cha- 
leau-Giron,  de  Rivière,  de  Bucheran, 
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sage  un  nouveau  choc  avec  une  puissance  dont  l'ascen- 
dant sur  mer  était  aussi  bien  établi  que  celui  de  l'Angle- 
terre. Aussi  la  France  accueillit-elle  avec  un  véritable 
enthousiasme  les  résultats  de  celte  première  rencontre 
entre  les  deux  mannes.  Louis  XVI  écrivit  au  lieutenant 
général  d'Orvilliers  pour  le  complimenter  sur  sa  conduite, 
et  le  charger  de  transmettre  aux  officiers  et  aux  équi- 
pages de  l'escadre  toute  sa  satisfaction.  Le  Roi  disait  en 
terminant  :  <  J'ai  ordonné  qu'on  prit  le  plus  grand  soin 
des  blessés.  Dites  aux  veuves  et  parents  des  morts 
combien  je  suis  sensible  &  la  perte  qu'ils  ont  faite. 
M.  de  Sartines  vous  fera  passer  mes  ordres  ultérieurs  et 
je  suis  assuré  du  succès  par  la  manière  dont  ils  seront 
exécutés.  » 

II 

Quelques  jours  après  la  rentrée  de  l'escadre  à  Brest, 
les  divers  incidents  de  la  journée  du  27  juillet  furent 
connus.  On  sut  que  l'inexécution  des  ordres  du  comman- 
dant en  chef  nous  avait  empêchés  de  continuer  le  combat 
dans  des  conditions  qui,  selon  toute  probabilité,  nous 
auraient  valu  un  brillant  succès*.  One  réaction  très-vive 
se   produisit  dans  les  esprits,  et  A  la  joie  du  premier 


1.  Ij!  lieutenant  général  d'Orvilliera  dirait  que  les  vaisaeaun  de  IHe  de 
l'escadre  btïUeSTaientvraiïenihiBbleaieDt  privé  la  aaliaii  a'oa  brillant  succéa, 
et  il  ajouUiit  :  •  Je  dis  vraisembtablemrnt,  car  il  Tes\e  incertain  quel  parti 
l'aniiral  Keppel  aurait  suivi  des  doux  Heuls  partis  qu'il  avait  k  prendre, 
celai  d'abaodoaoer  les  vniseeaux  de  eou  arrière-earde,  qui  auraient  été  inrail- 
liblcneot  coupiiti  cl  trattud  par  tes  quatre  vaisseaux  de  if  on  avant-garde  qui 
n'avaient  paa  combattu,  ainsi  que  par  les  trois  en  réserve  que  j'avais  destinés 
il  cet  otyet,  ou  de  venir  au  secours  des  siens  et  de  faire  des  eflurls  pour  les 
dégager.  'Dans  le  premier  cas,  il  avouait  honteusement  sa  défaite;  dans  le 
deuxiétue,  la  mêlée  serait  devenue  Irèa-chauJe.  Mais  il  y  a  lieu  de  cioii« 
qu'il  aurait  eu,  dans  cette  seconde  rencontre,  d'autant  plus  de  désavantage 
que,  pour  secourir  son  arriére-garde,  il  eût  été  obligt^  de  combattre  de  nou- 
veau les  escadres  blanche  et  bleue,  et  que  notre  attaque  ayant  lieu  par  des- 
sous le  vent,  il  perdait  la  force  supérieure  de  ses  vaisseaux  k  trois  pont* 
dont  je  rendais  inutiles  les  premières  batteries. 
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moment  succéda  un  très-grand  mécontentement.  Le 
commandant  de  l'escadre  bleue  fui  accusé  d'avoir  man- 
qué à  ses  devoirs  comme  général  et  même  comme  soldai. 
Il  eût  été  facile  d'éclairer  l'opinion  et  de  la  faire 
revenir  à  des  impressions  plus  conformes  à  l'équité. 
Mais  cette  affaire,  au  lieu  de  rester  dans  le  domaine 
purement  militaire,  fut  transportée  sur  le  terrain  poli- 
tique, et,  dès  lors,  il  ne  fut  plus  possible,  pour  le  public, 
de  connaître  la  vérité. 

Le  duc  de  Chartres  ne  servait  pas  depuis  un  temps 
assez  long  dans  la  marine  pour  exercer,  dans  toute  sa 
plénitude,  le  commandement  qui  lui  avait  élé  confié.  Le 
chef  d'escadre  de  Lamotte-Picquet,  un  des  officiers  géné- 
raux les  plus  braves  et  les  plus  capables  de  la  marine 
française,  avait  été  placé  auprès  de  lui  pour  lui  servir 
de  guide.  Dans  une  monarchie,  la  place  des  princes  étant 
là  où  on  se  bat,  le  duc  de  Chartres  représentait  sur  la 
llolle  la  famille  royale.  Depuis  le  jour  de  son  arrivée  à 
Brest,  il  avait  manifesté  hautement  le  désir  de  voir  noire 
armée  en  venir  aux  mains  avec  les  Anglais.  Il  avait  tenu 
le  même  langage,  le  9  juillet,  lors  de  la  réunion  des 
officiers  généraux  et  des  capitaines  &  bord  de  la  Bretagne. 
Le  26  juillet,  c'est-à-dire  la  veille  du  jour  où  avait  eu  lieu 
le  combat  d'Oueseant,  le  Saint-Esprit  avait  communiqué 
avec  la  BreUtgne.  Le  duc  de  Chartres  avait  profité  de  cette 
circonstance  pour  faire  connaître  au  commandant  en  chef 
qu'il  était  d'avis,  ainsi  que  le  chef  d'escadre  de  Lamotle- 
Picquet,  de  combattre  l'amiral  Keppel.  Celle  démarche 
indiquait,  de  la  part  du  prince,  l'intention  bien  arrêtée 
de  soutenir,  \  Paris,  les  décisions  énergiques  vers 
lesquelles  inclinait  le  commandant  en  chef.  Quant  à  son 
altitude,  le  jour  du  combat,  elle  avait  été  celle  d'un  homme 
de  son  rang  et  d'un  Français.  Les  témoignages  les 
plus  authentiques  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Si,  le  jour  du  combat,  le  duc  de  Chartres  avait  voulu, 
pour  une  cause,  d'ailleurs  parfailemenl  inexplicable,  se 
soustraire  i  l'obligation  d'exécuter  les  ordres  du  lieu- 
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tenant  général  d'Orvilliers,  il  eût  fallu  que  son  conseiller 
gard&t  un  silence  coupable.  11  n'est  pas  permis  de  soup- 
fonner  Lamotte-Picquet  d'avoir  accepté  un  pareil  rille- 
Nous  allons  maintenant  examiner  les  faits  avec  la  seule 
préoccupation  d'établir  la  vérité  sur  cet  épisode  du  com- 
bat d'Ouessant-  Le  signal  fait  à  l'escadre  bleue  «  arriver 
par  un  mouvement  successif»  exprimait  un  ordre  donné 
directement  par  le  commandant  en  chef  aux  bâtiments 
de  l'avant-garde,  et  auquel  tous  étaient  tenus  d'obéir,  en 
se  conformant,  strictement,  dans  l'exécution,  aux  règles 
de  la  tactique.  Or,  d'après  ces  règles,  l'évolution  devait 
commencer  par  le  vaisseau  qui  marcbait  en  tète  de  notre 
flotte.  Ainsi,  le  rôle  principal  n'appartenait  pas  au  com- 
mandant de  l'avant-garde,  mais  bien  au  capitaine  du 
vaisseau  le  Diadème.  Quant  à  l'officier  général  dont  le 
pavillon  était  arboré  sur  le  Saint-Esprit,  que  ce  fût  le 
duc  de  Chartres  ou  tout  autre,  il  avait  l'obligation  de 
surveiller  et  de  presser,  s'il  le  jugeait  nécessaire,  l'exé- 
cution des  ordres  du  chef  de  l'armée.  Il  pouvait,  dons  ce 
but,  adresser  au  Diadème  ou  à  tel  autre  vaisseau  de  son 
escadre  des  signoux  particuliers.  Enfin,  si  aucun  des 
vaisseaux  placés  sur  son  avant  n'obéissait  au  signal,  il 
lui  appartcnaitde  commencer  le  mouvement*.  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  le  reprocbe  d'avoir  fait  échouer  la 
combinaison  du  général  d'Orvilliers  atteignait  les  vais- 
seaux qui  précédaient  le  Saint-  Esprit.  Ces  bâtiments 
n'avaient  pas  aperçu,  en  temps  opportun,  les  pavillons 
flottant  aux  mâts  de  la  Bretagne,  du  Salnl-Espril  et  de  plu- 
sieurs autres  répétiteurs'.  Était-ce  la  fumée  qui  avait  em- 


I.  Cml  le  mouvcmenl  du  Suint-Ex/irit  <|ui  «lïciila  l'aïuiral  Keppel  t  n\i- 
Ifeter  Je  vicoamiral  Barltaml  qui  aviit  reviré  pour  pourfluivri;  noire  arriâre- 
garde,  (Rapport  de  d'Orvilliers.) 

!.  -  J'ai  lieu  de  croire  i|ue  si  la  tCle  de  l'escadro  bicue.dana  l'ordre  ren- 
versé oj]  nous  avons  combatlu,  avait  mieux  répondu  k  mes  sîjinaux,  li 
Providence  aurait  courouné  noa  travaux  d'une  journée  aussi  glorieuse  pour 
votre  ministère  que  pour  lo  pavillon  français.  Nais  si  elle  n'a  pas  permis 
que  nos  fuccùs  aient  été  complela,  au  moins  a-l  ello  accordé  une  prolcdion 
visible  aux  amies  Ju  Itoi,  n'atant  que  retardé  cette  manœuvre  et  Ttùsant  exé- 
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péché  le  Diadème,  le  Conquérant,  le  Solitaire  et  ï'Inlrépide 
de  voir  les  signaux,  ou  bien  celle  partie  du  service  était- 
elle  négligée  à  bord  de  ces  quatre  vaisseaux?  Il  est  difficile 
de  le  dire  aujourd'hui,  mais  que  ce  regrettable  résultat 
fût  dû  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  causes,  on  ne  pouvait 
reprocher  aux  capitaines  de  la  Cardonnie,  de  Monteil,  de 
Bricqueville,  de  Beaussler,  d'avoir  désobéi  à  des  ordres 
dont  ils  n'avaient  pas  eu  connaissance'.  Dans  une  lettre 
du  3  août,  le  lieutenant  général  d'Orvilliers  appela  l'at- 
tention du  ministre  sur  quelques  capilaines  dont  il  était 
extrêmement  satisfait.  «Voici,  Monseigneur,  lui  écrivit-il, 
les  noms  des  vaisseaux  et  capitaines  qui  m'ont  paru 
manœuvrer  avec  le  plus  de  précision  et  d'attention.  Je  ne 
comprends  point  les  officiers  généraux  qui  ont  presque 
tous  mon  suffrage,  et  j'ai  cherché  à  niériter  ie  leur.  Ces 
vaisseaux  et  capitaines  sont  :  l'Orient,  Hector  ;  le  Femlanl, 
marquis  de  Vaudreuil,  sur  tout  autre  ;  le  Magnifique,  de 
Bracli;  ces  deux  derniers  étaient  mes  matelots  dans  le 
combat  et  jamais  on  n'en  a  eu  de  meilleurs;  le  Dauphin 
Royal,  marquis  de  Nieul  ;  VArlésien,  Des  Touches  *.  » 

cuter  Hvec  précision  toutes  lea  autres  qu'elle  m'a  inspirées.  »  (Lettre  île 
d'Orvilliers  au  ministre.) 

L  On  m'accuse,  écrivit  le  capitaine  la  Cardonnie,  d'être  cause  qu'une 
|iartje  de  l'arriére-gardc  cnDCiuic  n'a  pas  été  détruite  parce  que  je  n'ai  pas 
arrivé  dessus.  Le  signal  en  a  été  fait  à  bord  du  Saint-Et)irit,  chef  de  l'es- 
cadre dont  je  faisais  partie.  Je  réponds  que  je  n'ai  pas  vu  ce  signal.  Je  l'af- 
firme  avec  tous  mes  officiers  et  pilotes.  On  dit  qu'il  est  Irès-étonnant  que 
je  se  l'aie  pas  vu,  d'autant,  ajoute-t-on,  que  le  Fier  l'a  répété.  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas  vu,  à  bord  du  Diadfme  qui 
était  le  quatrième  en  avant  du  Saint-Espril,  et  que,  si  le  Fier  l'a  répété,  il 
était  hors  de  portée  pour  distinguer  les  pavillons  d'autant  qu'il  était  vers  In 
queue  de  l'armée  et  dans  le  soleil  par  rapport  à  nous.  EnUn  je  ne  saurais 
trouver  étonnant  qu'on  n'ait  pas  aperçu  de  mon  bord  te  signal  fait  à  bord 
du  Sainl-Euprit,  puisque  trois  vaisseaux,  placés  par  l'ordre  de  Iwilaille  entre 
le  chef  et  noua,  ne  l'ont  pas  aperçu,  et  je  pense  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu,  pui>- 
qu'il  eM  positif  qu'ils  ne  l'ont  pas  répété. 

1.  Revenant  sur  te  même  sujet,  le  comte  d'Orvilliers  disait  dans  une  lellrc 
du  h  août  :  •  Le  Fendant,  dont  le  feu  a  égalé  la  précision  des  maniFuvrcs 
dans  toute  la  campagne,  et  dont  le  capitaine,  M.  le  marquis  de  Vaudreuil, 
ne  saurait  recevoir  assez  d'éloges.  Le  Magnifiijiie,  autre  matelot  de  la  Bre- 
tOi/ne,  s'est  également  distingué  p^r  son  feu  et  par  son  a 
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Dans  la  journée  du  27  juillet,  l'attitude  du  cominan- 
dant  de  l'avant-garde  avait  été  non-seulement  correcle, 
mais  utile  au  succès  de  la  journée.  A  l'exception  des 
premiers  vaisseaux  de  l'escadre  bleue  qui,  suivant 
l'expression  du  comte  d'Orvilliers,  avaient  manqué  d'at- 
tention aux  signaux,  la  conduite  de  l'armée  avait  été  irré- 
prochable. Tous,  capitaines,  odiciers,  matelots  et  soldats 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  zèle  et  leur  bonne 
volonté.  Après  ce  récit,  appuyé  sur  des  documenta  cer- 
tains, authentiques,  on  cberche  inutilement  ce  qui  a  pu 
servir  de  base  à  ces  accusations  de  désol)éissance  el 
d'indiscipline,  dirigées  â  cette  époque  coutrc  d'honorables 
ofliciers,  el  qu'on  répète  encore  volontiers  aujourd'hui. 


ni 

Soit  que  M.  de  Sarlines  crût  utile,  au  début  de  la 
guerre,  d'user  de  sévérité,  soit  qu'il  voulût  donner  salis- 
faction  à  l'opinion  publique,  il  résolut  de  traduire  devant 
un  conseil  de  guerre  les  capitaines  des  vaisseaux  le  Dia- 
dinu,  ieConquirant',  \e  Diic-de~Bourgogne,  VAlexandre*,  le 
Sphinx  et  le  capitaine  de  la  frégate  la  Fortunée*.  Le  lieu- 
tenant général  d'Orvilliers,  certain  du  zèle  et  du  dévoue- 
ment de  ses  officiers,  persuadé  que  les  erreurs  commises 
pendant  cette  courte  campagne  étaient  dues  A  l'inexpé- 


(le  prés  le  Générai.  L'Actif  a  bravement  conibaUu,  mais  le  vaia««au  <ie 
toiile  rarmée  qui  a  essujé  le  plus  de  teu,  el  qui  aussi  eu  a  le  plue  rendu, 
est  la  VilU-iU'Paiis  qui,  dérivaDt  plus  que  les  autres,  a  Ibim*  pnssa^e 
au  vent  i  lui  an  FnudroyanI  qui  le  battait  à  bAbord,  loreque  l'amiral  Rep- 
[lel  qui  avait  déjï  arrivé  tous  le  Teu  de  la  Brelngne  le  lirait  A  tribord....  Le 
Daapliitt-Jioyal  et  te  Palmier  se  sont  distingués  par  la  vivacité  di>  leur 

1  Le  Diadème  et  le  Coni/uérant  étaient  les  deui  premiers  vaJMeaux  Au 
larnit-e,  le  37  juillet. 

ï.  Le  Diic-de-Bourgogne  el  VÀlexmi'Ire  s'étaient  sé[)aré»  de  l'annér. 
dans  ta  nuit  du  11  au  34  juillet. 

'i.  Le  Sphinx  et  la  Fortunée  s'étaient  abordi^s. 
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ricnceile  la  navigation  d'escadre,  se  moiilra  opposé  à 
toute  poursuite.  U  expliqua  sa  pensée  au  ministre  dans 
(les  lettres  dont  nous  joignons  ici  les  passages  les  plus 
intéressants  : 

" Le  temps,  Monseigneur,  est  trop  court  pour  pou- 
voir entreprendre  l'instruction  du  procès  ou  l'examen  de 
k  conduite  de  MM.  de  Rochcchouart  et  de  Trémigon  sur 
leur  séparation  de  l'armée,  la  nuit  du  23  au  24  juillet, 
puisque,  dans  six  jours,  si  le  temps  continue,  je  mets  à  la 
voile.  Il  en  est  de  mémo  de  l'examen  des  vaisseaux  le 
Diadème  et  le  Conquérant  qui,  dans  l'ordre  renversé,  fai- 
saient la  tète  de  l'escadre  bleue,  et  enfin  Je  l'abordage 
de  k  frégale  la  Fortunée  et  du  vaisseau  le  Sphiiuc.  Les 
iiiformalions  mettraient  sous  le  coup  des  conseils  de 
guerre  et  de  marine,  et  nécessairement  pour  un  temps 
considérable,  une  quantité  d'officiers  dont  les  services 
dans  ce  moment  nous  sont  absolument  nécessaires.  C'est 
donc  une  parlie  forcée  de  remettre  les  informations  et  les 
jugements  au  retour  de  l'armée.  Mais  permettez  que  je 
vous  dise  ma  pensée;  si  vous  sévissez  avec  cette  sévérité 
dans  les  commencements  de  la  guerre,  vous  allez  (Jter 
toute  l'énergie  des  âmes.  La  plupart  de  nos  officiers  ne 
peuvent  se  dissimuler  à  eux-mêmes  qu'ils  manquent 
d'expérience  dans  l'ensemble  des  armées  et  des  escadres; 
que,  conséquemment,  ils  sont  dans  le  cas  de  faire  des' 
fautes  involontaires,  et  si  l'espérance  de  l'indulgence 
leur  est  interdite,  la  crainte  de  voir  leur  honneur  com- 
promis les  retiendra  dans  une  timidité  qui,  bien  loin  de 
les  préparer  à  mieux  faire,  absorbera  les  talents  et  empê- 
chera les  progrès  que  l'on  doit  attendre  de  l'expérience. 
Il  vous  sera  libre,  Monseigneur,  de  ne  plus  employer  les 
officiers  dont  vous  ne  serez  pas  content,  el,  si  vous  adop- 
tez mon  avis,  dicté  par  l'amour  du  bien  du  service  et  la 
gloire  de  voire  minislère,  ce  sera  la  seule  suite  que  doit 
avoir  la  journée  du  27  juillet,  d'ailleurs  honorable  pour 
la  nation. 
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« MM.  de  Rochechouart '  et    Trémigon'    l'atné 

assurent  n'avoir  aperçu  les  signaux  que  j'ai  fait  faire,  i 
huit  heures  et  demie  du  soir,  le  23  juillet,  et  que  le  chan- 
gement de  vent  avait  occasionnés.  S'ils  avaient  étd  plm 
consommes  dans  le  métier,  ils  auraient  aperçu,  par  eux- 
mêmes,  que  le  mouvement  ordonné  était  indispeusable 
pour  ne  pas  abandonner  l'avantage  du  vent  aux  ennemis, 
sous  le  vent  desquels  ils  se  sont  trouvés,  en  effet,  le  len- 
demain. L'éloignement  des  feux  de  l'armée  du  Roi,  que  . 
j'ai  fait  allumer  et  que  j'ai  conservés  toute  la  nuit,  était 
encore  un  avertissement  sensible  de  la  manœuvre  qu'ils 
devaient  faire.  Mais  tout  cela  ce  sont  des  fautes  d'inexpé- 
rience, ou,  pour  dire  le  vrai  mot,  d'ignorance  qui,  quoi- 
que considérables,  ne  touchent  point  à  l'honneur  el  à  k 
droiture  d'intention.  D'après  les  événements,  je  pense  de 
M.  de  Trémigon  l'alné  (capitaine  de  l'Alexandre],  et  de 
M.  de  la  Cardonnie  (capitaine  du  Diadème],  que  l'un  el 
l'autre  ont  prouvé  leur  valeur.  Je  les  crois  bons  marins, 
mais  je  ne  puis  leur  accorder  d'être  officiers,  le  dernier 
surtout 

«  Mais  enfin,  Monseigneur,  les  faules  sont  pure- 
ment d'ignorance,  el  il  n'y  aura  jamais  d'affaire  générale 
entre  deux  armées  considérables  de  terre  ou  de  mer,  qu'il 
ne  s'en  rencontre  de  semblables.  Je  maintiens  donc  tou- 
jours et  je  pense  que  ce  sera  le  sentiment  le  plus  univer- 
sel qu'il  ne  faut  pas  rechercher  les  choses  avec  une  . 
grande  sévérité,  surtout  lorsque  le  succès  est  favorable. 
D'ailleurs  votre  corps  de  la  marine  est  trop  réduit  pour 
pouvoir  vous  priver  des  services  d'une  partie  de  ses 
membres  qu'il  est  impossible  de  remplacer.  » 

La  fermeté  est  indispensable  pour  conduire  les  hommes, 
mais  cette  qualité  n'a  toute  sa  valeur  que  lorsqu'elle  est 
appliquée  à  propos.  Le  comte  d'Orvilliers,  qui  avait  une 


1.  Le  chef  d'escadre  qui  arail 
Bourgogne. 
■  i.  Le  capitaine  de  VAlexandre 
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expérience  particulière  de  la  navigation  d'escadre,  n'igno- 
rait pas  combien  il  était  difficile,  au  début  de  la  guerre, 
de  composer,  aussi  bien,  d'ailleurs,  en  Angleterre  qu'en 
France,  une  flolle  de  trente-deux  vaisseaux,  manœuvrant 
bien,  ayant  une  cohésion  parfaite  et  complètement  dans 
la  main  de  son  chef.  Dans  une  lettre,  portant  la  dale  du 
12  juillet  et  écrite  en  mer  quatre  jours  après  la  sortie  de 
Bresl,  il  avait  prévenu  le  minisire  que  plusieurs  de  ses 
capitaines  manœuvraient  mal,  et  il  avait  ajoubi  cette 
observation  dont  on  a  eu  souvent,  depuis  cette  épo<)ue, 
l'occasion  de  vérifier  l'exactitude.  oCeci,  Monseigneur, 
vient  à  l'appui  de  ce  que  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  de 
la  nécessité  des  escadres  d'évolutions  en  temps  de  paix.  « 

M.  de  Sartines,  se  rangeant  à  l'opinion  du  lieutenant 
général  d'Orvilliers,  renonça  aux  mesures  de  sévérité 
qu'il  avait  crues  nécessaires.  Tontefois,M.  de  laCardonnic, 
capitaine  du  Diadème,  perdit  son  commandement. 

Après  le  départ  de  l'amiral  Keppel,  sorti  de  Portsmouth, 
le  9  juillet,  pour  se  porter  à  notre  rencontre,  le  peuple 
anglais  avait  attendu  avec  impatience  la  nouvelle  de 
notre  défaite.  La  vieille  renommée  de  la  marine  britan- 
nique, sa  supériorité  incontestée  pendant  les  dernières 
guerres,  étaient  à  ses  yeux  un  sûr  garant  de  la  victoire. 
La  vérité,  lorsqu'elle  fut  connue,  causa  chez  nos  voisins 
un  très-vif  désappointement.  On  disait,  pour  consoler 
l'amour-propre  national,  que  les  Français  avaient  profite 
de  leur  position  sous  le  vent  pour  laisser  arriver  pendant 
la  nuit  et  courir  sur  Brest.  Mais  ceci  n'expliquait  pas  A 
une  nation  habituée  aux  choses  de  la  mer  l'inaction  de 
l'escadre  anglaise  dans  l'après-midi  du  27  juillet.  Pour- 
quoi l'amiral  Keppel,  ayant  l'avantage  du  vent,  ne  nous 
avait -il  pas  attaqués,  s'il  était  réellement  en  étal  de  le 
faire?  Ce  n'était  pas  le  temps  qui  lui  avait  manqué,  puis- 
que les  derniers  coups  de  canon  avaient  été  tirés  vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  et  que,  à  cette  époque  de 
l'année  et  par  cette  latitude,  la  nuit  ne  vient  que  très- 
tard.  Il  était  donc  bien  avéré  que  le  commandant  en  chef 
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<Ie  la  flolle  lirilanniijue,  onkier  ausâi  expérimeDlé  que 
-.  '  b^a^e,  avait  rcculô  devant  un  iiocond  eng3<remeDl.  Les 
manœuvres  exL'Cuti-es  par  l'escadre  anglaise,  dan»  l'après- 
midi  du  27  juillet,  détinrent  le  Ihèincde  discussions  pas- 
sionnétis.  L'amiral  Keppel  jouissait  d'une  telle  popularité 
rju'il  fut  mis  hors  de  cause,  mais  les  Anglais  voulaient  un 
coupable,  et  ils  crurent  le  trouver  daiis  le  vice-amiral 
Palliser.  I)  fut  accusé  de  s'otre  maintenu  au  vent  de  l'ar- 
mée, malgré  les  signaux  qui  enjoignaient  à  son  escadre 
de  prendre  son  poste.  L'obstination  de  cet  officier  général 
i  rester  éloigné  du  corps  de  bataille  et  de  l'avant-garde 
avait  empêché,  disait-on,  le  commandant  en  chef  de  for- 
mer  une  ligne  régulière,  et  par  suite  de  renouveler  le 
combat.  Le  vice-amiral  Palliser,  croyant  que  l'êtat-major 
du  Vklory  n'était  pas  étranger  au\  attatiues  dont  il  était 
l'objet,  se  plaignit  très-vivement  à  l'amiral  Keppel  de  la 
conduite  des  officiers  de  ce  vaisseau.  Il  le  pria  de  démen- 
tir publiquement  les  bruits  qui  portaient  atteinte  à  son 
honneur.  N'ayant  pas  obtenu  la  satisfaction  k  laquelle  il 
croyait  avoir  droit,  le  vice-amiral  Palliser  adressa  à  l'ami- 
rauté une  plainte  contre  son  chef.  Il  déclara  que  l'amiral 
Keppel  avait  compromis, par  sa  négligence  et  son  incapa- 
cité, l'honneur  du  pavillon  anglais.  Le  ministère,  sacri- 
fiant les  intérêts  de  la  discipline  à  des  rancunes  poli- 
tiques, prît  la  singulière  détermination  de  traduire,  sur 
la  plainte  d'un  de  ses  inférieurs,  le  chef  do  la  flotte  devant 
une  cour  martiale.  L'amiral,  honorablement  acquitté, 
ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  reçut  les  félicitations 
des  deux  chambres  et  de  la  ville  de  Londres.  Son  adver- 
saire fut  obligé  de  résigner  son  emploi  dans  l'escadre,  et 
de  donner  sa  démission  de  membre  de  la  Chambre  des 
communes.  Le  capitaine  du  Duke,  vaisseau  de- soixante 
canons,  accusé  de  n'avoir  pris  aucune  part  à  l'acfion, 
quoiqu'il  eût  passé  à  petite  distance  de  la  ligne  française, 
fut  déclaré  indigne  de  servir. 

La  vivacité  des  débats  qui  s'éle\èrc»l,  do  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  détroit,  sur  le»  divers  incidonts  de  la 
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Journée  du  27  juillet,  s*cxplu]uc  par  l'importance  que 
Ips  deux  nations  allachaient  aux  résullats  d'une  première 
rencontre.  Il  s'agissait  pour  l'Angleterre  de  savoir  si,  dans 
cette  nouvelle  lutte,  elle  allait  trouver  les  succès  faciles 
des  dernières  guerres.  La  France  se  demandait,  non  sans 
quelque  anxiété,  si  elle  pourrait  prendre  cette  revanche 
à  laquelle  le  pays  aspirait  depuis  le  traité  de  1763.  Celle 
alTairc  «  honorable  pour  la  nation  »,  ainsi  que  l'avait  dit, 
avec  une  parfaite  justesse  d'expression,  le  lieutenant  gé- 
néral d'Orvilliers,  inspira  aux  Anglais  le  respect  de  notre 
marine  et  à  nous-mêmes  une  juste  conliance  dans  les  sui- 
tes de  la  guerre.  Telles  sont  les  circonstances  qui  don- 
nent, au  point  de  vue  historique,  un  intérêt  particulier 
au  combat  d'Ouessant. 


IV 

Le  lieulennnt  général  d'Orvilliers  mit  sous  voiles,  le 
16  août,  avec  vingt-trois  vaisseaux,  les  seuls  qui  fussent 
en  état  d'appareiller.  Quelques  jours  après,  cinq  vais- 
seaux sortirent  de  Brest  et  vinrent  le  rejoindre  au  large 
d'Ouessant.  Après  être  restée  jusqu'au  27  août  à  l'ouver- 
ture de  la  Manche  et  sur  les  côtes  méridionales  d'Angle- 
terre, l'armée  se  dirigea  vers  le  sud,  et  elle  établit  sa 
croisière  i  la  hauteur  du  cap  Finisterre.  M.  de  Sartines 
ayant  prescrit  au  comte  d'Orvilliers  de  rentrer  avant  les 
coups  de  vent  de  l'èquinoxc,  cet  officier  général  mouilla 
à  Brest,  le  18  septembre.  La  Junon,  appartenant  à  son 
escadre,  avait  rencontré,  à  quarante  lieues  environ  dans 
le  sud-sud-ouest  d'Ouessant,  la  frégate  le  Fox,  de  trente 
canons.  Après  un  combat  tros-vif,  la  frégate  anglaise,  dé- 
mâtée de  tous  SOS  mils,  avait  amené  son  pavillon*. 

1.  Le  capitaine  de  Rcaumont  lit  connnftrc  au  ministre  loule  la  salisfaction 
que  lui  aïail  lait  ■■prouver  la  conduite  de  ses  ofllciera  et  de  son  équipsKi'. 
Il  cita  particuliërcmont  MM.  de  Chayagnic .  lieutenant  do  vaisseau , 
de  Roquercuil,  enseigne  de  vaisseau,  Duclos,  Boursier  el  Mongon,  ofnciera 
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C'était  la  seule  prise  de  quelque  importance,  faite  pen- 
dant cette  campagne  (|ui  avait  été  contrariée  par  des 
brumes  très-épaisses.  Touterois,  celte  sortie  avait  eu 
pour  résultat  de  cliasscr  les  bAtîmcnIs  de  guerre  et  les 
nombreux  corsaires  qui  inrestaient  nos  côtes.  Les  cabo- 
teurs purent  naviguer  en  toute  sécurité  depuis  Ouessant 
jusqu'au  fond  du  golfe  de  Gascogne*.  Ce  fut  au  retour 
de  l'escadre  que  le  duc  de  Chartres  débarqua  du  Saint- 
Esprit  et  quitta  déflnitivement  le  service  de  la  marine. 
Le  lieutenant  général  d'Orvilliers  demeura,  ainsi  que  le 
prouve  sa  correspondance  officielle,  absolument  étranger. 
k  cette  détermination.  L'amiral  Keppcl  ayant  paru  dans 
la  Hanche  pendant  la  sortie  de  l'escadre  française,  on 
nous  accusa,  de  l'autre  côté  du  détroit,  d'avoir  volontai- 
rement évité  un  nouvel  engagement.  Le  lieutenant 
général  d'Orvilliers  avait  reçu  l'ordre  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi,  s'il  le  rencontrait.  D'autre  part,  la  marche  de 
son  escadre  ayant  été  tracée  dans  ses  instructions,  il 
n'avait  eu  ni  h  fuir  ni  à  rechercher  les  Anglais.  Quant  à 
ces  derniers,  ils  ne  pouvaient  sérieusement  soutenir 
qu'ils  avaient  pris  la  mer  avec  l'intention  de  nous  com- 
battre. L'escadre  française  était  restée,  pendant  dix  jours, 
&  l'ouverture  de  la  Manche,  et  elle  avait  passé  vingt  jours 
sous  le  cap  Finistcrre  ou  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Si 
l'amiral  Eeppel  avait  eu  le  dessein  bien  arrêté  de  nous 
joindre,  il  y  serait  facilement  parvenu  '.  Ce  qui  était  vtbï, 


aniiliaîrea.  M.  de  Beaumont,  qui  élail  ca|iihiine  de  vnïasBau,  fui  appelé  an 
CommaDdemenl  d'an  vaisseau  de  ligne. 

1.  Dan»  une  lellre  dii  îl  septembre  du  comte  d'Orvilliora,  nuiH  relevons 
le  passage  suivant  ayant  ti-ait  à  plusieurs  capilaines  de  son  escadre  dont 
les  noms  reparaîtront  dans  \e  cours  de  cette  histoire  :  <  M.  Dos  Touches  esl 
un  bon  capitaine  et  du  nomhre  de  ceux  avec  lesquels  je  n'hésiterais  pas  à 
entreprendre  des  manœuvres  délicates.  Si  vous  me  destinez  à  commander 
l'armée,  l'année  prochaine,  je  vous  demande,  dés  à  présent,  de  le  désirer 
pour  en  (aire  partie.  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  et  M.  de  Brach.  mes  deu\ 
matelots  dans  la  première  sortie  et  dans  le  combat,  m'ont  donné,  dans  c^le 
dernière,  le  témoi^^nagc  d'amitié  de  préférer  leurs  postes  an  commandement 

î.  Faisant  allusion  à  ces  bruits,  le  comte  d'Orvilliers  écrivait  aa  minis- 
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c'est  que,  ni  il  Paris  ni  à  Londres,  on  ne  désirait  un  se- 
cond eagagement  entre  les  Forces  que  commandaient  les 
amiraux  Keppel  et  d'Orvilliers.  Le  gouvernement  français 
était  très-sérieusement  occupé  d'un  projet  de  descente 
en  Angleterre.  Des  troupes  étaient  dirigées  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  et  des  dispositions  étaient 
prises  pour  réunir  des  bâtiments  de  transport  dans  les 
ports  de  la  Manche.  Ces  préparatifs  devenaient  inutiles,  si 
nous  ne  conservions  pas  une  force  navale  sufilsante  pour 
protéger  le  passage  de  nos  sol  Jats.  Après  la  journée  du 
27  juillet,  qui  avait  donné  satisfaction  à  l'amour-propre 
national,  un  nouveau  combat  semblait  inopportun.  Quant 
aux  Anglais,  ils  pouvaient,  par  une  série  de  victoires, 
sinon  anéantir  notre  marine,  au  moins  la  réduire  à  l'im- 
puissance, ainsi  que  cela  était  arrivé  pendant  les  guerres 
de  174!  et  de  1756.  La  journée  du  27  juillet  avait  montré 
que  ce  but  n'était  pas  facile  à  atteindre.  D'autre  part,  In 
(Îrande-Bretagne  avait  eu, depuis  le  début  de  la  guerre,  à 
satisfaire  à  de  nombreuses  exigences.  Malgré  l'immensité 
de  ses  ressources,  il  ne  lui  restait,  pour  défendre  son 
littoral,  que  les  vaisseaux  de  Keppel.  C'est  pourquoi  elle 
tenait  à  ne  pas  compromettre  ces  remparts  de  bois  qui 
étaient  sa  meilleure  sauvegarde  contre  les  périls  d'une 
invasion.  Des  détachements  de  l'escadre  de  d'Orvilliers 
furent  successivement  envoyés  en  croisière  à  l'ouverture 
de  la  Manche  et  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Des  frégates 
et  des  corvettes  reçurent  la  mission  d'assurer  la  sécurité 
de  la  navigation  près  de  notre  littoral.  Des  divisions 
légères  furent  envoyées  dans  la  mer  du  Nord,  autour  des 
Iles  Britanniques  et  sur  les  côtes  de  Portugal  et  d'Es- 


(ère  :  •  Je  De  pnis  me  persuader  que  les  ADglais  aient  eu  jamais  s^rieuse- 
menl,  pendant  noire  dernière  sortie,  i'inUintian  de  nous  rencontrer.  L'année 
du  Roi  a  constamiuent  oavi^é  à  découvert  par  de  frâ^uenlE  sifrnaux  A 
coups  de  canon  el  des  Teui  alluioés  laulea  les  naiU.  Enfin,  pour  rentrer  & 
Brest,  nous  avoiu  fait  nnlre  altéraf^e  sur  Ouegeanl,  où  l'armée  angiain 
ttait  sûre  de  dous  reocooirer,  et  oii  ,aouB,  n'avons  aper;u  aucune  de  ses 
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pagne.  Tel  fui,  jusqu'à  Ja  fin  de  l'année  1778,  le  rôle  des 

bâtiments  mouillés  sur  la  rude  de  Brest*. 

Après  le  rappel  de  son  ambassadeur,  l'Angleterre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  expédié  dans  l'iudc 
l'ordre  de  nous  attaquer.. Ln  10  juillet,  les  troupes  britan- 
niques prirent  poseession  de  la  ville  de  Chandernagor*. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  le  général  Munro, 
à  la  tétc  de  seize  mille  hommes,  vint  mettre  le  siège  de 
vnnl  Pondichéry.  Le  10,  le  commodore  Vernon  parut  de- 
vant la  ville  avec  un  vaisseau,  une  frégate  et  trois  cor- 
vettes. Le  vaisseau  de  soixante-quatre  le  Brillant,  la 
frégate  la  Pourvoyeuse,  de  trente-huit  canons,  et  Irois 
navires  de  la  compagnie  des  Indes  armés  en  guerre,  le 
Sarlines,  le  Lauriston  et  le  Brissun,  étaient  sur  rade.  Ces 
bâtiments  mirent  immédiatement  sous  voiles  pour  se  por- 
ter au-devant  des  Anglais.  Après  un  combat  qui  dura 
environ  deux  heures,  et  dont  les  résultats  furent  indécis, 
les  deux  divisions  se  séparèrent.  Le  commodore  Vernon 
alla  4  Madras  et  les  Français  revinrent  à  Pondichéry.  Le 
gouvernement  français  ne  s'était  pas  préoccupé,  en  temps 
opportun,  de  mettre  la  ville  de  Pondichéry  en  état  de  sou- 
tenir un  siège.  L'effectif  des  troupes  était  insuffisant  et 
les  fortifications,  abattues  en  1763,  n'avaient  pas  été  com- 
plètement relevées*.  Quoique  le  gouverneur,  M.  de  Belle- 
combe,  eût  la  ferme  résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  exlrémilé,  le  sort  de  la  place  n'était  pas  douteux. 


1.  Nos  croiseurs  revenaient  presque  loujoura  Avec  des  prinea;  apr^sune 
«ortie  lie  quelques  jours,  Lamotte-Picquet  renlra  nvec  dix  bftliments. 

1.  Chandernagor  éUil  une  ville  ouverte.  —  Dans  lo  rapport  adressé  par 
le  gouverneur  au  ministre  pour  lui  faire  rounaitrc  cet  dvéoement,  on  lit 
ce  <]ut  suit  :  •  Le  conseil  de  Calcutta  ayant  reçu,  li^  7  du  mois  de  jnillel.  In 
nouvelle  que  la  guerre  avait  été  déclarée  en  Europe,  le  15  mars,  l'a  tenue  si 
secrélc  que  je  n'eu  ni  été  informé  que  le  10,  A  la  vue  des  troupes  anglaises 
qui  ont  paru  k  cinq  lieures  du  matin,  « 

3.  Au  commencemeni  de  ma,  lo  ministre  avait  envoyé  un  officier  de  génie. 
le  capitaine-major  de  Caire,  pour  compléter  les  forliOcatinns  de  Pondichéry. 
l'art!  Bur  le  vaisseau  te  Flamand,  cet  olflcier  était  arrivé,  le  l&mai,  à  l'Ile 
lie  France.  l.e  navire  marchand,  sur  lequel  il  s'élailembarqué  pour  se  rendre 
■I  sa  destination,  avait  été  prix  t  ['allérngc  par  Ion  Anfrlnis. 
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Le  cominodore  Vemon  avait  reçu  des  renforts  qui  lui 
donnaient  sur  la  division  française  une  supériorité  mar- 
quée. Convaincu  qu'il  serait  réduit  &  la  nécessité  de  brû- 
ler ses  bâtiments  ou  de  les  rendre  à  l'ennemi,  s'il  ne  se 
hAtait  de  s'éloigner,  M.  de  Tronjolly  fit  route  pour  l'Ile  de 
France.  Un  de  ses  navires,  le  SaHines,  en  mission  sur  la 
côte,  fut  capturé  par  les  Anglais.  Le  17  octobre,  apr^s 
une  Irès-belle  défense,  M.  de  Bcllecombe  capitula.  Le 
général  Munro,  rendant  hommage  lï  la  conduite  de  nos 
troupes,  leur  accorda  les  conditions  les  plus  honorables. 
La  garnison  sortit  de  la  place,  tambours  battant,  mèche 
allumée,  les  drapeaux  déployés,  emmenant  avec  elle  six 
canons  et  deux  mortiers.  Elle  devait  être  renvoyée  en 
France  aux  frais  du  gouvernement  britannique'. 

Une  clause  spéciale  du  traité  de  1763  nous  interdisait  de 
fortifier  les  (les  de  Saint-Pierre  et  M iquelon.  La  garnison 
de  ces  deux  Iles  n'était  composée  que  du  nombre  de  sol- 
dats strictement  nécessaire  pour  assurer  le  service  de  la 
police.  Le  contre-amiral  Montagu,  qui  commandait  la  sta- 
tion anglaise  au  Canada,  détacha  quelques  frégates  pour 
les  occuper.  Conformément  aux  instructions  du  gouver- 
nement britannique,  le  commodore  Evans,  chargé  de  cette 
expédition,  fit  conduire  en  France  tous  les  habitants. 
Leurs  demeures,  les  magasins,  les  constructions  affectées 

1.  M.  (le  Btllccombe  ainEi  que  le»  orilckrsct  lessoldaln  de  la  garnison  de 
rondichËi')'  furent  renvojùs  en  France  sur  le  Sarlinet,  armé  en  parlemen- 
Liiru,  et  h.  bord  duquel  se  trouvait  un  commissaire  anglais.  Ce  liftlimcnl 
courail  Inities  voiles  deliors  vers  le  détroit  de  Gibraltar,  lorsqu'il  fut  chasiij, 
sous  le  cap  wiint  Vincent,  par  le  vaisseau  de  cinquante  le  Homney.  Le  Sarlt- 
net  rentra  ses  bonnettes,  cargna  bcs  perroquets  et  sea  basses  voiles  et  il  rpsta 
Mius  sra  huniers,  ayant  en  tétc  de  mAt  le  pavillon  parlementaire.  Arrivé  A 
portée  de  canon  de  ce  bAliment,  le  Roinney  rr-mplaçala  flamme  cl  le  pavillon 
blanc  qu'il  avait  eus  jusqae-là  par  les  couleurs  anglaises,  et  il  cnvoja  toute 
sa  bordée  au  Sarlinei.  Le  capitaine  et  deux  soldats  furent  turis  et  douze 
hommes  furent  blessés.  Le  commandant  du  vaisseau  parut  regretter  tr.'s- 
sincérément  le  mal  qu'il  avait  fait.  On  le  capitaine  du  Ritmneij  avait  eommis 
un  acte  du  brulajité  indigne  d'un  ontcier,  ou  il  régnait  un  loi  désordre,  Ii 
l)ord  de  son  navire,  qu'il  était  arrivé  A  petite  distance  du  Sirlino'  $ans  que 
la  position  de  ce  bâtiment  eût  été  reconnue.  Dans  les  déni  cat:  sa  rnniluitc 
éliiit  sans  excuse. 
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au  service  de  la  poche  furent  démolis  ou  brûlés.  Ces 

procédés  barbares  offrent  un  contraste  frappant  avec  les 

sentiments  d'tiumanîté  et  de  courtoisie  qui  présidèrent, 

pendant  le  cours  de  cette  gueiTe,  aux  relations  des  deux 

marines. 
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Truvertiée  dr  rpsf.Klrf  rrançaiKv,  parlii"  (io  Toulon,  lo  1.1  nvril. —  Lpb  trnupei! 
anglaiws  évnciiciit  Philadetphie,  i  la  fin  de  juin.  —  Lamifal  Howc  w 
Mire  !i  Snndy-Kook.  —  Arriver  îles  Franï^iK  à  l'embonrlinrc  de  In 
Delaware.  lo  B  juillet.  —  Nolro  escadre  mouillp  sur  la  •Atc.  près  de  New- 
York.  —  Le  comle  d'Eslaing  «e  diriRc  sur  llhode-Uknd.  —  Attaque  pro- 
jetée de  \e»-Porl.  —  Apparition  de  l'aminil  Howo  devant  Rhode-lsland. 
—  Le  comle  d'Estaing  appareille  pour  le  poorsuiïrc.  —  Dinpeniion  de» 
deux  escadres  A  la  suite  d'un  coup  de  vent.  —  Les  Français  se  retirent  A 
Boston.  —  Déjiarl  de  notre  escadre  pour  la  Martinique.  —  Trisc  de  la 
Dominique  par  le  marquis  de  Bouille.  —  Les  Anglais  attaquent  Sainte- 
I^cie  que  d'Eslaing  tonir  inutilement  de  secourir.  —  L'Ile  >«  rend  aux 
Anglais.  —  ArnviSp  de  rainiral  Bvron  dans  la  mer  de»  Antilles. 


I 


Les  vaisseaux  partis  de  Toulon,  le  13  avril,  franchirent 
le  détroit  de  Gibraltur,  dans  la  nuit  du  17  au  18  mai. 
Le  20,  les  capitaines  ayant  reçu  l'ordre  d'ouvrir  les  pliK 
cachetés  qui  leur  avaient  été  remis  avant  le  départ,  appri- 
rent la  véritable  destination  de  l'escadre.  Nos  vaisseaux 
étaient  envoyés  au  delà  de  l'Atlantique  pour  secourir  les 
Klals-Unis  d'Amérique.  Le  comte  d'Estaing  devait  com- 
mencer les  hostilités,  lorsqu'il  serait  A  quarante  lieues, 
dans  l'ouest  du  cap  Saint-Vincent.  «  Le  20,  à  onze  heures 
du  matin,  dit  le  chevalier  de  Borda'  dans  son  journal,  on 
a  dit  la  messe,  à  bord  du  Languedoc,  avec  beaucoup  île 
pompe.  Tout  l'élat-major  y  a  assisté  en  grand  uniforme. 
On  a  pavoisé  et  on  a  mis  le  pavillon  -de  commandement 
avec  le  grand  pavillon  de  poupe.    On  a  ensuite  publié 

1.  Le  chevalier  de  Borda  Atait  major  de  l'escadre. 
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l'ordre  de  représailles  et  de  fourre  sur  les  vaisseaux  an- 
glais, ainsi  que  l'ordre  sur  la  distribution  des  prises. 
L'équipage  y  a  répondu  par  des  acclamations  de  joie  réi- 
térées, à  dilTérentes  fois,  avec  des  cris  de  «  vive  le  Roi  !  » 
L'époque  à  laquelle  le  comte  d'Estaing  était  parti  de 
Toulon  et  le  s<'cret  qui  avait  entouré  sa  mission  lui  don- 
naient les  chances  les  plus  sérieuses  de  surprendre  et  de 
baltre  l'escadre  de  Howe.  Cette  escadre,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  élait  retenue,  à  l'entrée  de  laDelaware,  par 
la  position  du  général  Clinton  &  Philadelphie.  Touterois, 
pour  atteindre  le  but  que  nous  poursuivions,  il  était  indis- 
pensable d'arriver  sur  les  côtes  des  États-Unis  avant  que 
les  Anglais  eussent  reçu  des  renforts.  Une  traversée  ra- 
pide était  donc  une  des  conditions  les  plus  essentielles 
du  succès.  Nous  allons  examiner  s'il  était  possible,  avec 
les  vaisseaux  qui  composaient  l'escadre,  d'obtenir  ce 
résultat.  D'Estaing  écrivait  au  ministre  par  la  frégate  la 
Flore,  expédiée,  à  la  lin  du  mois  de  mai,  dans  un  des 
ports  do  la  cflte  d'Espagne,  pour  porter  à  Paris  de  ses 
nouvelles  :  «  Le  Langttedoc  et  le  César  ont  une  marche 
supérieure.  Le  Tonnant  est  le  troisième  voilier  de  l'esca- 
dre; après  ce  vaisseau  viennent  VHeclor  et  le  Zélé.  Le 
Protecteur,  le  Fantasque  et  le  Sagittaire  sont  ce  qu'on 
appelle  trois  vaisseaux  de  compagnie.  Le  Marseillais  el  la 
Provence  marchent  médiocrement.  Quant  au  Guerrier  et 
au  Vaillant,  ils  sont  tous  deux  les  plus  mauvais  voiliers 
de  l'escadre.  M.  de  Bougainville  est  au  désespoir.  Toutes 
les  frégates  de  l'escadre  sont  obligées  de  porter  leurs 
perroquets  lorsque  le  Languedoc  et  le  César  n'ont  que 
leurs  huniers,  les  ris  pris;  tout  ce  que  peut  faire  VAima- 
ble,  c'est  de  nous  suivre.  »  D'Estaing  ajoutait:  «  Ce  qui 
pourra,  Monseigneur,  vousdonnerune  idée  de  la  lenteur 
à  laquelle  nous  sommes  condamnés  par  le  Guerrier  et  le 
Vaillant,  c'est  que  tous  les  bAtiments  marchands  qui  se 
sont  ralliés  à  nous  ne  se  sont  séparés  de  l'escadre  qu« 
lorsqu'ils  l'ont  voulu.  Ces  deux  vaisseaux  soirfFreut  et 
lont  courir  des  risques  à  leur  mâture,  en  restant  toujours 
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couverts  de  loile,  tandis  que  nous  rouloufi  et  que  la  mer 
nous  mange,  parce  qu'il  faut  sans  cesse  tout  cargucr 
pour  les  attendre.  »  Ainsi,  pour  une  cause  indépendante 
du  mérite  de  l'amiral  et  de  ses  capitaines,  notre  escadre 
se  dirigeait  vers  les  côtes  des  États-Unis  avec  une  extrême 
lenteur.  Le  ministre  avait  Tait  armer  des  vaisseaux,  mais 
il  ne  s'était  pas  préoccupé  de  réunir  des  bâtiments  ayant 
les  qualités  requises  pour  opérer  ensemble'.  A  ce  tort, 
absolument  personnel  à  M.  de  Sartines  et  à  son  adminis- 
tration, vint  se  joindre  une  faute  dont  la  responsabilité 
retombe  tout  entière  sur  le  comte  d'Eslaing.  Celui-ci  fit 
exécuter,  pendant  la  traversée,  de  très-fréquentes  évolu- 
tions. Or,  une  escadre,  qu'elle  soit  à  voiles  ou  à  vapeur, 
ne  jieut  aller  vite  qu'à  la  condition  de  ne  faire  que  les 
manœuvres  strictement  indispensables.  Avec  les  forces 
dont  il  disposait  cl  étant  donné  la  mission  qu'il  avait  à 
remplir,  on  a  le  droit  de  dire  que  le  comte  d'Eslaing  se 
trompa  en  ne  sacrifiant  pas  tout  à  la  célérité.  L'escadre 
française  n'eut  connaissance  de  la  terre  que  dans  les 
premiers  jours  de  Juillet,  Quelques  navires  marchands,  et 
un  corsaire  portant  vingt-deux  pièces  de  canon,  furent 
capturés.  La  frégate  le  Mcrmaid,  se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité d'échapper  aux  bâtiments  qui  la  chassaient,  se 
jeta  à  la  côte.  Le  8  juillet,  quatre-vingt-sept  jours  après 
leur  départ  de  Toulon,  nos  vaisseaux  laissèrent  tomber 
l'ancre  à  l'embouchure  de  la  Delaware.  Nous  avons  indi- 
qué avec  précision  les  véritables  causes  de  la  lenteur  de 
cette  traversée  non-seulement  parce  qu'elles  contiennent 
une  leçon  qui  n'a  pas  perdu  de  sa  valeur,  mais  aussi 
parce  qu'elles  nous  permettent  de  réfuter  -péremptoire- 
ment les  reproches  de  désobéissance  et  d'indiscipline 
auxquels  l'escadre  de  d'Estaing  n'a  pas  plus  échappé  que 
l'armée  de  d'OrvilIiers.  On  a  dit  que  plusieurs  capitaines, 

1.  Il  est  iDutile  de  Jire  que  cellu  obscrvalion  psl  aussi  vraie  aujourd'hui 
qu'elle  l'était  en  1178.  Us  escadres  duiveiit  ilri-  homogènes,  sou»  peine  de 
placer  entru  le^  luains  des  amiraux  des  instruments  dont  ils  tireront  dirQci- 
leinenl  parli. 
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en  haine  de  leur  général,  s'étaient  fait  un  jeu  coupable, 
pendant  les  nuits  obscures,  soit  de  diminuer  de  toile,  soit 
de  se  laisser  sous-venter.  Dans  la  correspondance  de 
d'Estaing,  correspondance  très-volumineuse,  car  cet  ofH- 
cicr  général  écrivait  beaucoup,  on  ne  trouve  rien  qui 
puisse  servir,  je  ne  dirai  pas  de  base,  mais  de  prétexte  à 
cette  accusation.  En  effet,  si  le  comte  d'Estaing  se  plai- 
gnait de  la  marche  de  ses  vaisseaux,  il  louait  le  zèle  et  )a 
bonne  volonté  de  ses  capitaines. 

Les  périls  auxquels  une  guerre  avec  la  France  exposait 
l'escadre  de  Howe  n'avaient  pas  échappé  à  l'attention  du 
gouvernement  anglais.  Avant  que  les  hostilités  fussent 
commencées,  l'ordre  avait  élé  envoyé  au  général  Clinlon 
d'évacuer  Philadelphie  et  de  se  retirer  à  New- York.  Les 
troupes  britanniques  s'étaient  mises  en  mouvement, 
le  22  juin,  suivies  de  très-près  par  les  Américains.  Le  30, 
elles  avaient  atteint  Middietown,  petite  ville  située  s'jr  le 
littoral,  dans  la  baie  de  New-York.  L'escadre  anglaise, 
retenue  par  les  calmes,  à  l'entrée  de  la  Delawarc,  n'était 
arrivée  devant  Middietown  que  la  veille,  c'est-i-dire  le 
29  juin.  La  petite  armée  tie  Clinton  avait  passé  sur 
Sandy-Hook,  et,  delà,  elle  avait  été  transportée  par  mer 
à  New-York.  L'amiral  Howe  avait  quitté  l'embouchure 
de  la  Delaware  avec  six  vaisseaux  de  soixante-quatre, 
trois  de  cinquante  et  des  transports  portant  les  vivreij, 
les  munitions  et  les  bagages  les  plus  lourds  de  l'armée. 
Si  le  comte  d'Estaing  avait  rencontré  l'escadre  anglaise, 
Hoit  au  mouillage,  soit  à  la  mer,  il  l'aurait  certainement 
battue.  Dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second,  les 
troupes  britanniques,  privées  de  l'appui  de  la  flotte, 
eussent  été  impuissantes  à  gagner  New-York.  C'est  parce 
que  le  général  Clinton  avait  reconnu  la  difïîculté  de  se 
rendre  directement  dans  cette  ville,  qu'il  avait  conduit 
ses  soldats  à  Middietown.  Sur  sa  roule,  il  avait  eu  un  en- 
gagement, non  avec  la  totalité  mais  avec  une  partie  des 
forces  détachées  d  sa  poursuite,  et  il  avait  subi  un  échec. 
Si,  arrivé  à  Middietown,  il  n'avait  pas  trouvé  l'escadre  de 
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Howe,  le  passage  sur  Saady-Hook  était  impossible,  et  il 
ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  de  revenir  sur  ses 
pas.  Avant  d'avoir  atteiot  New-York,  il  eût  été  entouré 
et  contraint  de  se  rendre  à.  discrétion. 

Après  avoir  expédié  la  Chimère  h  Philadelphie  pour  y 
conduire  M.  Gérard,  noire  ministre  auprès  du  congrès,  le 
comle  d'Ëslaing  reprit  la  mer,  et  il  arriva,  le  lo  juillet,  en 
vue  de  Sandy-Hook.  L'amiral  Howe  étaitprévenu,  depuis 
plusieurs  jours,  de  la  présence  d'une  escadre  française 
sur  la  cdte.  Supposant  probablement  que  nous  n'avions 
pas  l'inteotiou  de  l'attaquer,  il  n'avait  pris  aucune  posi- 
tion  défensive.  Les  passes,  qui  du  large  conduisent  dans 
l'intérieur  de  la  baie  de  New- York,  n'ont  pas  une  grande 
profondeur.  Le  comte  d'Estaing,  ignorant  si  des  vaisseaux 
à  grand  tirant  d'eau,  comme  le  Languedoc  et  le  César, 
pouvaient  les  franchir  sans  danger,  ne  voulut  prendre 
aucune  détermination,  à  cet  égard,  avant  d'avoir  consulté 
les  pilotes.  En  conséquence,  il  Ht  mouiller  l'escadre  b. 
quelques  milles  de  New-York,  devant  une  petite  ville  du 
nom  de  Shrewsbury.  La  question  qui  préoccupait  le  com- 
mandant en  chef  demandait  une  prompte  solution.  Les 
Anglais,  revenus  de  leur  surprise,  déployaient  la  plus 
grande  activité  pour  réparer  le  temps  perdu,  et  s'établir, 
avec  l'aide  des  ressources  que  leur  offrait  l'arsenal  de 
New-York,  dans  une  forte  position.  Les  pilotes  américains 
n'arrivèrent  à  bord  du  Languedoc  que  le  16  juillet.  Lors- 
qu'ils eurent  appris  que  nos  vaisseaux  tiraient  vingt-trois, 
vingt-quatre  et  vingt-cinq  pieds  d'eau,  aucun  d'eux  ne 
voulut  assumer  la  responsabilité  de  tes  mener  en  dedans 
de  Sandy-Hook.  Ils  afQrmèrent  qu'il  n'y  avait,  de  haute 
mer,  dans  la  passe,  que  vingt-trois  pieds  anglais,  soit 
vingt  et  un  pieds  et  demi  de  France.  M.  de  Ribiers,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  désigné  par  le  commandant  en  chef 
pour  exécuter  des  sondages  avec  les  pilotes,  ne  trouva, 
liur  la  barre,  que  vingt-deux  pieds  d'eau'.  Le  20  juillet, 

I.  Le  major  de  l'escadre  qui  Bvaitété  A  terre  en  c^  revenu,  à  onze  licurf?, 
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le  comte (l'Estaing  réunit  les  capitaines  de  l'escadre  à  son 
bord,  et,  en  leur  présence,  il  offrit  cent  cinquante  mille 
francs  aux  pilotes  américains,  s'ils  consentaient  à  entrer 
l'escadre.  Ceux-ci  ayant  affirmé  de  nouveau  qu'il  était  im- 
IMssible  de  franchir  les  passes  avec  nos  vaisseaux,  ce  pro- 
jet fut  définitivement  abandonné.  Alors  même  qu'aucune 
considération  maritime  ne  se  fût  opposée  à  l'exécution  de 
cette  entreprise,  il  eût  été  difficile,  le  20  juillet,  de  la  ten- 
ter avec  des  chances  de  succi-s.  Les  équipages  de  l'esca- 
dre anglaise  avaient  été  complétés  par  des  matelots  pris 
sur  les  navires  de  commerce  et  des  soldats  de  l'armcc  de 
Clinton.  L'amiral  Hovve  avait  adjoint  à  son  escadre  jdu- 
sieurs  transporls,  sur  lesquels  il  avait  fait  placer  des  ca- 
nons. Tous  les  bâtiments  en  état  de  prêter  le  travers  à 
nos  vaisseaux  formaient  une  ligne  très-scrréc  dont  les 
extrémités  étaient  défendues  par  des  batlerios.  Dans  ces 
conditions,  nous  n'étions  pas  sûrs  de  vaincre,  et,  en  cas 
d'insuccès,  nous  n'avions  pas  de  retraile.  Le  congrès  fit 
proposer  au  commandant  de  notre  escadre  d'attaquer,  de 
concert  avec  les  Américains,  la  ville  de  New-Port,  située 
dans  Rhode-lsland.  Le  comte  d'Ëstaing,  qui  désirait  trou- 
ver l'occasion  de  rendre  des  services  k  nos  alliés,  y  con- 
sentit. 

Rjanl  travcrié  heureusement  la  larrc.  Il  était  accompagné  de  M.  le  liculf' 
nanl-colonel  lAurens,  IIJs  du  président  du  congrès  et  aide  de  camp  do 
général  Washington  dont  il  apportait  les  lettres,  et  qni  anienaîl  un  mime 
temps  plusieurs  pilotes  jures  oniéricains  envoies  par  le  congrès,  sur  la 
dcDiando  de  M.  le  comte  d'Kstaing,  pour  Tnire  entrer  nos  vaisseaux  en 
dedans  de  Sandy-Ilnok.  Ce.'  pilotes,  ajant  appris  que  nos  vaisseaux  liraient 
vinftl-lrois,  vingl-qtiatro  et  vingt-cinq  pieds  d'eau,  ont  unanimement  décidé 
qu'il  leur  serait  impossible  de  nous  entrer,  s'élant  tons  accordiis  i  dire  qd'il 
n'y  a  dana  la  passe  que  vlngl-tiois  jiieds  anglnis,  de  tianic  nier,  ce  qui 
revient  ù  vingt  et  un  pieds  et  demi  de  France.  Cninme  le  général  ne  s'en 
tenait  qu'avec  peine  à  leur  rapport  et  qu'il  leur  a  annoncé  qu'il  ferait  alléger 
les  vaisseaux  le  plus  qu'il  serait  possible,  ce»  piloles  ont  demandé  à  aller 
sonder  sur  la  barre  au  milieu  de  la  passe  et  qu'ils  seraient  acc«mpagn<'s  par 
un  ollicier  qui  vérillerait  ce  qui  se  Ironveralt.  I*  général  a  nommé  en  con- 
séquence M.  de  Itibiera  qui  est  parti  avec  eux M.  de  Ild)itrs  a  r'ndu 

compte  au  général  que  les  pilules  ont  sondé  an  milieu  et  dans  toute  la  loo- 
gueur  de  lu  passe  et  qu'il»  n'ont  trouvo.  à  lia>sc  nier,  que  tiois  braises  et 
demie.  {Joitnitil  tlu  Luii-jnntluc  du  m  juillet.) 
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L'csradrc  française  mît  sous  voiles,  le  22  juillet,  et 
elle  se  dirigea  vers  le  sud  '.  Aussitôt  qu'elle  fut  hors  de 
vue  des  Anglais,  lecomlc  d'Estaing  fit  roule  pour  celle 
nouvelle  destination. 

II 

L'Ile  de  Rhode  est  située  dans  une  vaste  baie  découpée 
dans  le  littoral  de  l'Etat  qui  porte  ce  nom.  La  direction 
principale  de  l'Ile  est  nord  et  sud.  Le  bras  de  mer  qui  sé- 
pare sa  partie  orientale  de  la  terre  ferme  est  appelé 
Sea  Channel  ou  passage  de  l'Est.  L'Ile  de  Conanicut,  pla- 
cée parallèlement  à  Rhode-Island,  lui  fait  face  dans  l'ouest. 
C'est  entre  ces  deux  Iles  que  se  trouve  le  passage  princi- 
pal. Entre  l'Ile  de  Conanicut  et  le  continent,  il  y  a  une 
troisième  passe,  appelée  passe  de  l'Ouesl  ou  de  Narragan- 
sei.  Les  forces  anglaises,  commandées  par  le  général  Pi- 
got,  étaient  concentrées  à  New-Port.  Il  avait  élé  convenu 
que  le  généra)  Sullivan  débarquerait  dans  la  partie  nord 
de  rile.  L'escadre  française  était  chargée  d'assurer  le 
libre  passage  des  troupes  américaines.  Le  comte  d'Es- 
taing  devait,  en  outre,  pénétrer  dans  le  canal  principal 
et  prendre  à  revers  les  fortifications  de  la  ville.  Le  29 
juillet,  nos  vaisseaux  laissèrent  tomber  l'ancre  à  l'ouvert 
de  la  grande  passe.  Le  Fantasque  et  le  Sagittaire  furent 
chargés  de  surveiller  la  passe  de  Narraganset.  Les  fré- 
gates VAimable,  YAlrméne,  et  la  corvette  le  Stanley, 
mouillèrent  à  l'entrée  de  la  passe  de  l'est,  dans  laquelle 
il  n'y  avait  de  fond  que  pour  les  corvettes.  L'occupation 
des  trois  issues  qui  conduisaient  vers  la  mer  coupait  la 

1.  Le  10,  le  général  G t  assembler  les  commandants,  aUendu  que  le«  pilotes 
ne  voulaient  pas  eotrer  l'escadre. Il  avait  envoyé  M.dellibieni,  lieutenant  de 
vaisseau,  pour  sonder  ta  pas9e,et  cet  oflicier  n'avait  trouvé  sur  la  barre  que 
vingt  k  vingideuif  picilx  d'caii.  Le  comte  d'Eslaing  proposa  aux  pilotes, 
devant  le  conseil  assemblé,  cent  cinquante  mille  francs,  s'ils  voulaient  se 
charger  d'entrer  l'escadre,  ils  refusèrent.  Le  général  se  décida,  de  l'avis  du 
conseil,  à  appareiller  de  celle  rade  pour  se  rendre  à  RLode-bland.  {Journal 
du  major  de  l'acadrt.) 
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retraite  aux  bâtiments  anglais  qui  étaient  dans  l'intérieur 
de  la  baie.  L'offlcier  qui  les  commandait,  se  voyant  dans 
l'impossibilité  de  s'échapper,  fit  débarquer  les  vivres, 
l'artillerie  et  les  munitions,  et  il  se  tint  prêt  &  les  détruire 
&  notre  approche.  Le  5  août  au  point  du  jour,  le  Sagit- 
taire et  le  Fantasque  mirent  sous  voiles  pour  remonter 
la  passe  de  l'Ouest.  Après  avoir  doublé  la  pointe  de  l'Ile 
deConanicut,  ils  laissèrent  tomber  l'ancre  dans  la  passe 
du  milieu.  Plusieurs  navires  ennemis,  mouillés  dans  le 
nord  de  la  position  prise  par  les  deux  vaisseaux,  furent 
livrés  aux  flammes.  Nous  ne  laisserons  pas  dans  l'oubli 
un  trait  de  générosité  qui  fait  honneur  au  caractère  de 
notre  nation.  Le  commandeur  de  Sufrren,queson  ancien- 
neté appelait  au  commandement  du  Sagittaire  et  du  Faii~ 
lasque,  défendit  par  signal  de  tirer  sur  les  embarcations 
qui  portaient  à  terre  les  équipages  anglais.  Le  Prolecteur 
et  la  Provence  remplacèrent  le  Sagittaire  et  le  Fanla.tque 
à  l'entrée  de  la  passe  de  Narraganset.  Le  comte d'Estaing 
attendait,  pour  entrer  dans  le  chenal  principa',  que  le 
général  Sullivan  eût  terminé  ses  préparatifs.  Ayant  ap- 
pris, le  6  août  177S,  que  les  Américains  étaient  prêts  & 
passer  sur  rile  de  Rhode,  il  franchit  la  passe  avec  huit 
vaisseaux.  Les  Anglais  ouvrirent  sur  nos  bâtiments  un 
feu  très-vif  auquel  ceux-ci  répondirent  énergiqucment. 
L'escadre  mouilla,  aussitôt  qu'elle  fut  hors  de  portée  de 
canon  des  forts,  et  elle  prit  les  dispositions  nécessaires 
pour  s'embosser  au  premier  ordre.  Le  comte  d'Estaing 
voulait  être  en  mesure  de  repousser  l'amiral  Howe,  si 
celui-ci,  après  avoir  reçu  des  renforts,  se  présentait  pour 
l'attaquer.  Le  Fantasque  et  le  Sagittaire  rallièrent  l'esca- 
dre dans  la  soirée.  Le  Protecteur  et  la  Proaettce,  chargés 
de  la  surveillance  de  la  passe  de  Narraganset,  vinrent  au 
mouillage  le  lendemain  matin.  Les  Anglais  avaient  coulé 
les  bâtiments  qui  étaient  à  l'ancre  devant  New-PorI,  lors- 
que nous  avions  paru  dans  le  chenal.  Dans  la  nuit  du  8 
au  9  août,  le  général  Sullivan  débarqua  dans  le  nord  de 
l'Ile  avec  dix  mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie  de 
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campagne.  Le  9  dans  la  matinée,  quatre  mille  soldats  et 
matelots,  pris  sur  les  bâtiments  de  l'escadre,  furent  mis 
è  terre  dans  l'Ile  de  Conanicut.  Ce  corps  était  destiné,  sous 
le  commandement  direct  dulieutcnant  général d'Estaing, 
à  marcher,  avec  les  troupes  américaines,  à  l'attaque  des 
lignes  anglaises.  En  attendant  que  le  moment  d'agir  fût 
%enu,  ce  personnel  avait  été  réuni  sur  l'Ile  de  Conanicut 
pour  y  être  organisé  et  instruit. 

L'amiral  Howe  avait  éprouvé  une  très-vive  satisfaction, 
lorsqu'il  avait  vu  notre  escadre  disparaître,  le  22  juillet, 
à  l'horizon.  Il  attendait  des  b&ttments  qui  fussent  inévi- 
tablement tombés  enire  nos  mains,  si  nous  étions  restés 
plus  longtemps  au  mouillage  de  Shrewsbury.  Mais  la  for- 
tune, à  laquelle  à  la  guerre,  comme  en  toutes  choses, 
il  faut  faire  une  part,  avait  favorisé  nos  adversaires.  Du 
22  au  30  juillet,  quatre  vaisseaux,  le  Comuia// de  soixante- 
quatorze,  le  Raisonnable  de  soixante-quatre,  le  Ceniurion 
et  le  Benown  de  cinquante,  étaient  arrivés  séparément  à 
Sandy-Hook.  Le  premier,  qui  appartenait  à  l'escadre  de 
l'amiral  Byron,  s'était  séparé  de  son  armée  pendant  un 
gros  temps;  deux  venaient  d'Halifax  et  le  dernier  arrivait 
des  Indes  occidentales.  On  ne  tarda  pas  à  apprendre,  à 
New-York,  la  double  attaque  dont  le  général  Pigot  était 
menacé.  La  situation  des  troupes  britanniques  avait 
ceci  de  particulièrement  grave  que,  n'ayant  pas  de  re- 
traite, elles  étaient  réduites,  en  cas  d'insuccès,  à  mettre 
bas  les  armes.  L'amiral  Howe  eût  encouru  une  grave 
responsabilité  en  ne  faisant  pas  tout  ce  qui  était  en  son 
IHtuvoir  pour  empêcher  le  retour  d'une  nouvelle  conven- 
tion de  Saratoga.  Il  quitta  Sandy-Hook  avec  treize  vais- 
seaux, un  de  soixante-quatorze,  sept  de  soi\ante-quatre 
et  cinq  de  cinquante,  sept  frégates  et  plusieurs  trans- 
ports portant  des  troupes,  des  vivres  et  des  munitions. 
L'amiral  anglais  avait  été  exactement  informé  des  dispo- 
sitions que  le  comie  d'Estaing  avait  prises,  à  son  arrivée 
devant  Rhode-lsland .  Il  savait  que  plusieurs  bâtiments 
avaient  été  détachés  dans  les  passes  de  l'Est  et  de  l'Ouest, 
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tandis  que  le  gros  de  l'escadre  était  mouillé  à  l'ouvert  du 
canal  principal.  En  admettant  que  rien  ne  fût  changé  à 
cette  situation,  ii  nous  attaquait  avec  l'avantage  du  nom- 
bre. Si  nous  avions  franchi  la  passe,  il  débarquait  sans 
diiTiculté,  au  sud  de  l'tle,  les  secours  destinés  à  la  gar- 
nison. Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  avait  l'espoir 
d'effectuer  son  opération  sans  combat.  L'entrée  du  canal 
principal,  formée  par  la  pointe  des  Iles  de  Rhode  et  de 
Gonanicut,  élant  très-étroite,  une  escadre,  mouillée  devant 
New-Port,  ne  peut  gagner  le  large  que  si  les  vents  vien- 
nent du  nord.  Or,  ces  vents  sont  ceux  qui,  pendant  le  mois 
d'aoïtt,  soutient  le  moins  fréquemment.  Lorsque  Howe 
parut  en  vue  de  Bhodç  Island,  dans  la  journée. du  9,  il 
apertjut  l'escadre  française  dans  le  canal  principal.  U 
signala  aux  transports  de  jeter  l'ancre  près  de  la  c6te,  et 
il  resta  sous  voiles  avec  les  bdtimenls  de  guerre.  L'ap- 
parition soudame  de  l'ennemi  modifia  les  projets  du 
comte  d'Eslaing.  Les  hommes  et  le  matériel  furent 
rembarques,  et  l'escadre  prit  ses  dispositions  pour  re- 
pousser les  Anglais,  dans  le  cas  où  ceux-ci  tenteraient  de 
pénétrer  dans  la  baie.  Le  10  août,  à  sept  heures  du  matin, 
la  brise,  par  une  exception  très-rare  dans  cette  saison,  s'é- 
tant  établie  au  nord-nord-est,  l'armée  appareilla  en  cou- 
pant les  c&bles.  Deux  heures  après,  elle  élait  hors  de  la 
passe  faisant  route  sur  l'ennemi.  L'amiral  Howe,  surpris 
par  la  rapidité  de  nos  mouvements,  rappela  les  b&timents 
qui  étaient  au  mouillage,  et  il  se  dirigea  vers  le  large  en 
se  couvrant  de  toile.  Il  tenait  à  éviter  un  engagement 
désavantageux,  et,  d'autre  part,  il  voulait  profiter  de  cette 
circonstance  pour  nous  éloigner  de  Rhode-lsland.  La  jour- 
née se  passa  sans  incident  particulier.  Notre  escadre  se 
rapprocha  des  Anglais,  mais  elle  ne  les  gagna  pas  assez 
pour  les  obliger  h  combattre.  Le  lendemain,  dans  l'après- 
midi,  nous  avions  l'espoir  de  les  joindre,  lorsque,  vers 
cinq  heures  du  soir,  la  brise,  qui  avail  fraîchi  rapide- 
ment, souilla  en  coup  de  vent.  Les  deux  escadres  furent 
dispersées,  el,  le  13  au  poini  du  jour,  le  vaisseau  du 
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comte  d'Estaing  se  trouva  seul.  Son  beaupré  s'étant 
rompu,  toute  la  mâture  vint  en  bas;  il  eut,  en  outre,  la 
mauvaise  fortune  de  casser  la  barre  de  son  gouvernail. 
Le  Languedoc  était  dans  cette  situation,  lorsque,  un  peu 
avant  le  coucher  du  soleil,  il  fut  attaqué  par  le  ftenown 
de  cinquante  canons.  Le  capitaine  du  lienown,  aprks  avoir 
reconnu  la  position  du  bâtiment  français,  manœuvra  de 
manière  à  le  canonner  par  l'arrière.  Le  Languedoc  se  dé- 
fendit avec  ses  pièces  de  retraite  jusqu'au  moment  où 
l'obscurité  mit  (in  au  combat.  Le  14,  dans  la  journée, 
tous  les  vaisseaux,  à  l'exception  du  Ci-sar,  rallièrent  le 
pavillon  du  commandant  en  chef.  Le  temps  étant  de-  . 
venu  maniable,  le  comte  d'Estaing  Tit  mouiller  l'esca- 
dre, afin  de  permettre  au  Langueiioc  d'installer  une 
m&ture  de  fortune  et  aux  autres  bâtiments  de  réparer 
leurs  plus  grosses  avaries.  Le  Marseillais,  après  avoir 
perdu  sou  oiàt  de  misaine  et  son  beaupré,  avait  été 
attaqué  par  un  vaisseau  de  cinquante  canons,  VIsis,  qui 
avait  été  obligé  de  se  retirer.  L'escadre  mit  sous  voiles, 
le  17  août,  et  elle  mouilla,  le  20,  devant  Rbode-lsland. 
L'ahiiral  Byron  avait  quitté  Plymoutli,  le  12  juin  1778, 
avec  treize  vaisseaux,  pour  renforcer  Howe  que  le  départ 
de  d'Estaing  mettait  en  péril.  Assailli  pendant  sa  traver- 
sée par  des  gros  temps,  son  escadre  avait  été  dispersée. 
Quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  et  te  sien  était  du  nombre, 
avaient  relâché  à  Halifax;  les  autres  avaient  continué 
leur  roule  sur  New-York  oii  ils  étaient  entrés  depuis 
quelques  jours.  Le  marquis  de  la  Fayette  s'empressa  de 
venir  à  bord  du  Languedoc  pour  porter  celte  nouvelle  au 
comte  d'Estaing.  Quel  que  fût  le  désir  du  général  fran- 
çais de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  autorités 
américaines,  il  se  voyait  contraint  de  renoncer  à.  l'expé- 
dition de  Rhode-Island.  La  supériorité  de  l'ennemi  et 
l'état  dans  lequel  étaient  ses  vaisseaux,  notamment  le 
Languedoc  et  le  Marseillais,  lui  imposaient  d'autresdevoirs. 
Il  réunit  à  son  bord  les  officiers  généraux  et  les  capi- 
taines, afin  de  les  consulter  sur  le  part)  qu'il  convenait 
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de  prendre. Tous  furent  d'avis  d'aller  A  Boston,  oCi  l'escadre 
pourrait  trouver  des  ressources,  et  où  elle  ferait  ses  répa- 
rations avec  plus  de  sécurité  qu'à  New-Port.  Les  membres 
du  conseil  ajoutèrent  qu'il  fallait  nous  hâter  de  partir,  si 
nous  ne  voulions  pas  trouver  les  Anglais  sur  notre  route. 
Il  n'était  pas  douteux  que  l'amiral  Howe,  ayant  en  ce 
moment  l'avantage  du  nombre,  ne  (It  tous  ses  efforts 
pour  nous  joindre.  Le  général  Sullivan,  qui  s'était  établi, 
pendant  noire  absence,  en  face  des  lignes  anglaises,  at- 
tendait impatiemment  notre  retour  pour  continuer  ses 
opérations  et  attaquer  New-Port.  Sa  déception  fut  extrême 
■  en  apprenant  que  notre  départ  était  i-ésolu,  mais  ses  in- 
stances pour  obtenir  que  le  comte  d'Ëstainf^  revînt  sur  cette 
détermination  demeurèrent  sans  résultat.  Le  lendemain  21 , 
l'escadre  française  se  dirigea  sur  Boston  où  elle  arriva 
le  28.  Le  César  était  depuis  huit  jours  à  ce  mouillage, 
rendez-vous  qui  avait  été  assigné  à  l'armée,  en  cas  de 
séparation,  lorsqu'elle  avait  quitté  New-Port,  le  (0  août. 
Ce  vaisseau  avait  eu  un  engagement  assez  vif  avec  le 
Prcsion  de  cinquante  canons,  monté  par  le  commodore 
Hotham.  La  présence  de  deux  vaisseaux  ennemis  et- la 
rupture  de  la  roue  du  gouvernail  avaient  décidé  le  César 
à  s'éloigner.  Le  Lamjuedoc,  le  Marseillais  et  le  Protec- 
leur,  qui  avaient  à  faire  de  grandes  réparations,  laissè- 
rent tomt)er  l'ancre  près  de  la  ville,  tandis  que  le  reste 
de  l'escadre  mouillait  dans  la  baie  de  Nanlasket.  Les  Iles, 
au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  passes  qui  condui- 
sent sur  la  rade,  n'étaient  pas  fortifiées.  Lé  comte  d'Es- 
laing  se  hâta  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
rendre  notre  position  aussi  solide  que  le  comportaient  la 
position  des  lieux  et  les  ressources  de  l'escadre.  Les  gar- 
nisons des  vaisseaux  et  des  détachements  de  matelots, 
débarqués  sur  les  Iles  George  et  Nanlasket,  travaillèrent 
immédiatement  à  la  construction  de  batteries  destinées  & 
défendre  le  mouillage.  Le  31  août,  on  aperçut  au  large 
seize  vaisseaux  anglais.  Quoiqu'il  ne  se  fût  écoulé  que 
trois  jours  depuis  notre  arrivée,  la  défense  de  la  rade 


,,  Google 


LIVRE  III.  119 

avait  fait  de  sérieux  progrès.  Le  1"  septembre,  nous 
avions,  sur  l'Ile  George,  six  mortiers  et  deux  batteries, 
l'une  de  onze  pièces  de  canon  de  vingt-quatre,  et  l'autre 
de  huit  pièces  de  dix-huit  et  de  vingt-quatre.  Cette  der- 
nière battait  la  grande  passe  et  la  passe  étroite  située  au 
nord  de  l'Ile  George.  Trente  canons  de  dix-huit  et  de 
vingt-quatre,  placés  sur  l'Ile  de  Nantasket,  tiraient  dans 
la  direction  de  la  grande  passe.  Des  batteries,  d'une  im- 
portance moindre,  étaient  déjà  commencées  sur  quelques- 
unes  des  nombreuses  tics  qui  avoisinaient  la  rade.  L'es- 
cadre française,  loin  de  redouter  l'attaque  de  Howe,  la 
souhaitait  très-vivement.  Le  comte  d'Eslaing  avait  quitté 
le  Languedoc,  mouillé  près  de  Boston,  et  il  avait  mis 
son  pavillon  sur  le  César.  A  bord  de  tous  les  vaisseaux 
les  dispositions  étaient  prises  pour  présenter  le  travers  & 
l'ennemi.  Après  avoir  reconnu  la  force  de  notre  position, 
l'amiral  Howe  fit  route  sur  Rhode-lslaud. 

Le  départ  de  l'escadre  française,  le  2 1  aoât,  avait  placé 
le  général  Sullivan  dans  une  position  diUlcile  dont  il  s'était 
lire  très-heureusement.  Après  avoir  fait  filer  sa  grosse 
arlillcrie,  il  avait  opéré  sa  retraite  en  bon  ordre,  s'arré- 
tant  pour  combattre,  quand  il  était  serré  de  trop  près. 
Le  31  août,  il  était  en  sûreté  avec  ses  troupes  et  son  maté- 
riel sur  le  continent.  Les  Américains  durent  se  féliciter 
de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  avaient  exécuté  leur  mou- 
vement. Le  l"  septembre,  des  transports,  escortés  par 
quelques  navires  de  guerre,  amenèrent  à  New-Port  le 
général  Clinton  avec  quatre  mille  hommes.  Si  les  Anglais, 
après  !a  rentrée  de  l'escadre  de  Howe,  à  la  suite  du  coup 
de  vent  du  11  août,  avaient  déployé  une  aclivité  égale  à 
celle  du  général  américain,  celui-ci,  bloqué  du  côté  de  la 
mer,  poursuivi  par  le  général  Clinton  avec  des  forces 
doubles  des  siennes,  eût  couru  les  plus  grands  dangers. 
L'amiral  Howe,  après  avoir  touché  à  Rhode-Island,  où  les 
événements  que  nous  venons  de  rapporter  rendaient  sa 
présence  inutile,  revint  à  New-York.  Le  général  Sulli- 
van n'avait  pas  admis  la  légitimité  des  motifs  qui  avaient 
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déterminé  le  comte  d'Estaing  à  se  retirer  à  Boston.  Ou- 
bliant la  réserve  que  lui  imposaient  la  situation  de  son 
pays  et  les  fonctions  qu'il  exerçait,  il  avait  protesté,  en 
termes  peu  convenables,  contre  la  conduite  du  comoiaD- 
dant  de  notre  escadre.  La  nouvelle  de  ce  dissentiment 
s'était  très-promptemont  répandue  dans  les  provinces 
septentrionales,  auxquelles  appartenaient  les  milices  qui 
avaient  combattu  sous  les  ordres  de  ce  général,  et  elle 
avait  soulevé  l'opinion  contre  nous.  Un  mouvement  po- 
pulaire, dans  lequel  deux  olticiers  de  l'escadre,  MM.  de 
Saint-Sauveur  et  le  Pléville  le  Peley,  furent  grièvement 
blessés,  éclata  à  Boston'.  La  sagesse  des  autorités  amé- 
ricaines, le  calme  et  la  modération  du  comte  d'Estaing, 
apaisèrent  cette  effervescence.  Les  généraux  Washington, 
Gates,  Greeiie  et  plusieurs  personnages  importants  s'em- 
pressèrent de  désavouer  le  général  Sullivan.  Ces  dif- 
ficultés avaient  pris  de  telles  proportions  que  le  congrès, 
regardant  son  intervention  comme  nécessaire,  adopta 
la  résolution  suivante  :  »  Le  congrès  conserve  le  plus 
haut  sentiment  du  zèle  et  de  l'attachement  que  le  comte 
d'Estaing  a  montrés  à  la  cause  des  États-Unis  en  plu- 
sieurs occasions,  et  particulièrement  dans  l'offre  noble  et 
généreuse  qu'il  a  faite  de  venir  &  Boston,  à  la  tète  de  ses 
troupes,  pour  coopérer  à  la  réduction  de  Rhode-Island.  » 
La  nouvelle  de  l'arrivée  sur  le  continent  des  troupes  amé- 
ricaines avait  rendu  inutile  cette  proposition  qui  avait 
été  réellement  faite  par  le  comte  d'Estaing.  11  est  permis 
d'ajouter  qu'elle  n'était  pas  très-prudente.  Comment  nous 
serions-nous  défendus,  sur  la  rade  de  Nantasket,  contre 
une  attaque  de  l'escadre  anglaise,  si  l'élite  de  nos  équi- 
pages était  partie,  par  la  voie  de  terre,  pour  se  battre  sur 
l'Ile  de  Rbode? 

L'Angleterre  n'avait  pas  seulement  à  faire  la  guerre  sur 
mer,  elle  devait  défendre  son  sol,  ses  colonies,  et  conti- 
nuer la  lutte  engagée  avec  le  peuple  américain.  Pour 

1 .  M.  de  SaiDl-Sauveur  succomba  A  ses  bletutures. 
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satisfaire  à  toutes  ces  exigences,  une  arin<<c  considérable 
était  nécessaire.  Or,  les  Iles-Britanniques  fournissaient 
peu  de  soldats,  et  les  ressources  qu'olTrait  la  Hcsse  et 
quelques  autres  parties  de  l'Allemagne  pour  le  recru- 
tement des  troupes  anglaises  étaient  limitées.  Pro- 
fitant de  l'approche  de  l'hiver,  saison  pendant  laquelle  les 
opérations  de  guerre  subissaient  dans  le  nord  des  Etats- 
Unis  un  ralenlissement  forcé,  la  cour  de  Londres  pre- 
scrivit au  général  Clinton  d'envoyer  cinq  mille  hommes 
aux  Indes  occidentales.  Ces  troupes  devaient  quîlter 
Sandy-Hook,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  sur 
cinquante  billiments  de  transport  escortés  par  le  Commo- 
dore Hotham  avec  cinq  vaisseaux.  L'amiral  Byron,  le  nou- 
veau commandant  en  chef  des  forces  navales  de  l'Angle- 
terre, était  arrivé,  le  16  septembre,  A  New- York,  Il  vint,  ù 
la  Un  d'octobre,  devant  Boston,  afin  de  couvrir  le  passage 
du  Commodore.  A  la  suite  d'un  coup  de  vent  très-violent, 
tous  les  bâtiments  anglais  furent  dispersés;  quelques-uns 
rentrèrent  à  New- York  et  les  autres  rel&chërent  à  Rho<le- 
Island.  Le  Somerset,  de  soixante-quatorze,  se  jeta  A  la 
côte,  &  l'entrée  de  la  Chesapeak,  et  son  équipage  fut  fait 
prisonnier.  Le  comte  d'Estaing,  réduit  à  l'inaction  par  la 
supériorité  de  l'ennemi,  n'attendait  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  se  rendre  dans  les  Antilles.  Profitant  de  l'éloi- 
gnement  des  Anglais,  il  fit  route  pour  la  Martinique.  Le 
85  novembre,  trois  navires,  appartenant  au  convoi  qui 
avait  quitté  Sandy-Hook  dans  les  premiers  joursdu  mois, 
furent  chassés  et  pris  par  nos  frégates.  Cette  rencontre 
nous  apprit  ce  que  nous  ignorions  complètement,  c'est- 
à-dire  le  départ  du  commodore  Hotham  avec  des  forces 
considérables  pour  la  mer  des  Antilles.  Les  capitaines 
des  bâtiments  capturés  s'étaient  séparés,  la  nuit  précé- 
dente, de  l'escadre  anglaise,  mais  ils  ignoraient  quelle 
était  sa  destination.  La  route  qu'ils  suivaient,  au  moment 
où  nous  les  avions  aperçus,  les  faisait  passer  au  vent  de 
toutes  les  ties.  Il  y  avait  lieu  de  croire  que  les  Anglais  se 
dirigeaient  sur  la  Barbade,  mais  le  comte  d'Estaing  se 
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persuada  qu'ils  allaient  à  Anligue.  Il  fit  de  la  toile  afin 
de  rejoindre  l'ennemi  dont  nous  étions  évidemment  très- 
près.  Le  6  décembre,  l'escadre  française  arriva  par  la 
latitude  de  la  Désirade,  point  d'attérage  des  navires  qui 
se  rendent  à  Antigue.  Après  avoir  croisé,  pendant  qua- 
rante-huit heures,  à  la  hauteur  de  cette  Ile,  sans  aperce- 
voir l'ennemi,  le  comte  d'Estaing  se  décida  h  faire  route 
pour  la  haie  de  Forl-Royal  où  il  mouilla  le  9  décembre. 

Pendant  le  séjour  qu'il  venait  de  faire  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale,  le  lieutenant  général  d'Estaing 
n'avait  fait  aucune  opération  de  guerre  proprement^ dite. 
Il  était  arrivé  trop  lard  pour  surprendre  les  Anglais  à 
.  l'embouchure  de  la  Delawarc.  Le  refus  obstiné  des  pilotes 
de  conduire  nos  vaisseaux  au  mouillage  de  Sandy-Hook  - 
ne  lui  avait  pas  permis  d'attaquer  l'amiral  Howe.  Enrm, 
l'expédition  de  Rhode-Island,  à  peine  commencée,  avait 
été  abandonnée.  Cependant  nous  avions  déjà  rendu  à  la 
cause  des  Etats-Unis  des  services  très-réels.  C'était  l'atti- 
tude du  cabinet  de  Versailles  qui  avait  appelé  l'attention 
du  ministère  anglais  sur  les  dangers  auxquels  Howe était 
exposé.  En  donnant  &  cet  amiral  l'ordre  de  quitter  sa 
position,  la  cour  de  Londres  avait  été  obligée  de  prescrire 
l'évacuation  de  Philadelphie,  puisque  l'armée  de  Clinton 
ne  pouvait  se  passer  de  l'appui  de  la  marine.  II  était  donc 
exact  de  dire  que  ce  résultat  était  entièrement  dû  &  l'al- 
liance française.  Des  commissaires,  munis  de  pleins  pou- 
voirs pour  négocier  le  rétablissement  de  l'union  entre 
l'Angleterre  et  ses  anciennes  colonies,  avaient  débarqué 
h  New-York,  au  commencement  de  juin  1778.  C'était  un 
dernier  effort  que  tentait  le  ministère  britannique  pour 
empêcher  le  congrès  de  ratifier  les  traités  conclus  avec 
nous.  L'abandon  d'une  ville  de  l'importance  de  Phila- 
delphie avait  montré  aux  moins  clairvoyants  que  c'était 
la  faiblesse  et  non  la  générosité  qui  avait  inspiré  aux 
hommes  d'État  de  la  Grande-Bretagne  cette  démarche  en 
apparence  conciliante.  Les  Américains  s'étaient  sentis 
d'autant  plus  forts  pour  repousser  les  propositions  d'ac- 


,,  Google 


LIVRE  III.  123 

commodément  (le  lacourdeLondres.qu'ils  avaient  la  cer- 
titude (l'Ctre  soutenus  par  la  France.  En  elTct,  les  traités 
signés  à  Paris,  le  6  février  1778,  avaient  été  remis, 
le  2  mai,  au  congrès  par  Simon  Deane',  qui  avait  pris 
passagesur  la  frégate  la  ■S'enstéie,  partie  de  Brest,  le  8  mars. 
L'arrivée  du  lieutenant  général  d'Estaing,  en  augmentant 
la  confiance  du  congrès  dans  le  succès  définitif  de  l'in- 
surrection, avait  enlevé  aux  commissaires  anglais  toute 
espérance  de  réussir  dans  leur  mission.  La  corvette  le 
Stanley,  les  corsaires  la  Rose*  et  la  Fanny  et  dix-huit 
navires  marchands  avaient  été  capturés  par  nos  bâti- 
ments. Le  Sloop  York  était  tombé  entre  nos  mains,  mais 
il  avait  été  repris  par  les  Anglais.  La  frégate  le  Mermaid, 
de  vingt-huit  canons,  sur  le  point  d'être  jointe  par  le 
Fan(as^eetle.Saffi«aire,  s'était  jetée  à  la  côte,  leSjuillet, 
à  l'embouchure  delà  Delaware.A  Rhode-Island,  lafrégale 
le  Grand'Dvc,  de  quarante  canons,  les  frégates  Orphée, 
Larcfc,Junonel  Flore,  àc  trente-deux,  le  Cerftère,  de  vingt- 
huit,  les  corvettes  Kwtjs  Ficher  et  Falcon  et  quelques 
petits  bâtimenls  avaient  été  brûlés  ou  coulés  par  les  An- 
glais, La  corvette  ie  Sénégal  el  une  galiote  à  bombe 
avaient  été  prises  par  nos  frégates ,  après  le  coup  de 
vent  du  II  août. 

III 

La  frégate  la  Concorde,  arrivée,  le  17  août,  à  la  Marti- 
nique, avait  apporté  au  gouverneur  général  des  lles-du- 


1.  SimoD  Deana  élait  le  frère  de  Silas  Deane,  un  des  trois  enTojéa  des 
Ëuia-Uoie  auprès  de  la  cour  de  Veriailles.  C'élail  ce  deroier  qui  avait  pria 
passage  sur  le  Languedoc. 

3.  Ce  corsaire,  armé  de  vingt-deux  pièces,  fut  aperfu,  le  h  juillet,  par 
l'escadre.  Le  Languedoc  signala  à  la  frégalo  V Engageante  de  le  chasser. 
La  Ruse  n'amena  son  pavillon  qu'après  une  très-vive  résistance.  Ce  bïtimeut 
était  dans  un  tel  olat,  qu'on  fui  obligé  de  le  coulor.  Le  corsaire  eut  une 
grande  partie  do  son  équipage  liors  de  combat;  sept  hommes  de  l'équipage 
de  VEtxgageante  furent  blessés 
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Vent  la  nouvelle  des  actes  d'hostilités  commis  par  l'ami- 
ral Keppel  et  l'ordre  du  Roi  d'user  de  représailles  envers 
les  Anglais.  Entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  et  à  la 
vue  de  chacune  de  ces  tles,  se  trouve  la  Dominique.  Le 
ministre  de  la  marine  prescrivait  au  marquis  de  Bouille 
de  saisir  toute  occasion  de  se  rendre  maître  de  cette  Ile 
que  nous  avions  cédée  h  la  Grande-Bretagne,  en  1763. 
Les  Anglais  avaient  mis  un  soin  particulier  h  la  for- 
tifier, mais,  en  raison  de  l'étendue  des  ouvrages  qu'ils 
avaient  construits  et  de  l'artillerie  qui  les  armait,  la  dé- 
fense exigeait  un  nombreux  personnel.  A  la  fm  du  mot« 
d'août  1778,  ia  garnison,  par  suite  d'une  négligence  diffi- 
cile ù  comprendre  de  la  part  des  autorités  britanniques, 
comptait  à  peine  quelques  centaines  de  soldats  réguliers. 
Le  marquis  de  Bouille,  informé  de  cette  situation,  résolut 
de  mettre  immédiatement  à  exécution  les  ordres  de  M.  de 
Sartines.  Les  forces  navales  dont  il  disposait  étaient  infé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi,  mais  il  se  proposait  d'agir 
avec  une  telle  promptitude  que  le  commandant  de  la 
station  anglaise,  le  contre-amiral  Barrington,  arriverait 
trop  tard  pour  s'opposer  à  ses  desseins.  Le  6  septembre, 
après  le  coucher  du  soleil,  douze  cents  soldats  et  mille 
volontaires  créoles,  blancs  et  hommes  de  couleur,  furent 
embarqués  sur  les  frégales  la  Tourterelle,  la  Diliffenle, 
l'Amphilrite,  la  corvette  l'Étourdie  et  une  nottille  de 
transports.  Nos  troupes,  mises  à  terre  le  lendemain  dans 
la  matinée,  occupèrent,  sans  coup  férir,  les  positions  qui 
couvraient  la  capitale  de  l'Ile.  Le  gouverneur,  voulant 
épargner  ù  la  petite  ville  du  Roseau  les  conséquences 
d'une  prise  d'assaut,  demanda  à  capituler.  Le  général 
français  traita  les  habitants  avec  la  plus  grande  généro- 
sité. Il  décida  qu'ils  conserveraient,  jusqu'à  la  paix,  le 
régime  administratif  et  judiciaire  sous  lequel  ils  vivaient. 
Si  la  Dominique  restait  française,  les  colons  qui  ne  con- 
sentiraient pas  &  changer  de  nationalité  auraient  toute 
liberté  de  sortir  de  l'Ile  en  emportant  ce  qu'ils  possé- 
daient. Aucune  violence  ne  fut  commise  contre  les  per- 
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sonnes  ou  contre  les  propriétés,  et  les  ennemis  eux-mêmes 
rendirent  hommage  à.  l'exacte  discipline  observée  par  nos 
soldats.  Cent  soixante-quatre  pièces  de  canon,  vingt- 
quatre  mortiers,  des  vivres,  des  munitions  et  des  effets 
militaires  tombèrent  entre  nos  mains.  Après  avoir  désigné 
les  troupes  qui  devaient  occuper  notre  nouvelle  conquête, 
M.  de  Bouille  reprit  la  route  de  la  Martinique.  Lorsque  le 
contre-amiral  Barrington  avait  eu  connaissance  de  l'at- 
taque dirigée  contre  la  Dominique,  il  s'était  hâté  de  venir 
au  secours  de  l'Ile,  mais,  à  son  arrivée,  le  pavillon  fran- 
(;ais  flottait  sur  tous  les  forts  et  nos  bdtiments  avaient 
disparu.  Il  retourna  à  la  Barbade,  attendant  avec  la  plus 
vive  impatience  les  renforts  qui  lui  étaient  annoncés 
d'Amérique.  11  se  proposait  de  tenter  quelque  opération 
dont  le  succès  atlénuât  l'effet  que  devait  produire  eu 
Angleterre  la  perte  de  la  Dominique.  Ignorant  que  le 
comte  d'Estaing  eût  quitté  Boston,  il  se  considérait  comme 
maître  de  la  mer,  et,  par  conséquent,  libre  de  se  porter  Id 
où  il  le  jugerait  convenable.  Il  jeta  les  yeux  sur  Sainte- 
Lucie,  dont  la  possession  avait,  pour  la  marine  britan- 
nique, une  importance  particulière.  De  celte  tle,  placée  à 
petite  dislance  de  la  Martinique,  on  pouvait  surveiller  les 
mouvements  des  forces  françaises  mouillées  dans  la  baie 
de  Fort-Royal,  Le  11  décembre,  vingt-quatre  heures  après 
l'arrivée  du  commodore  Hotham  à  la  Barbade,  l'amiral 
Barrington  fit  route  sur  Sainte-Lucie.  Il  avait  avec  lui 
sept  vaisseaux  et  un  convoi  portant  quatre  mille  hommes. 
Les  troupes  débarquèrent,  le  13,  près  de  l'anse  du  Cul- 
dc-Sac,  et  elles  s'emparèrent  immédiatement  des  hau- 
teurs qui  dominent  cette  petite  baie.  Ce  premier  avan- 
tage donna  aux  Anglais  un  bon  mouillage.  Le  len- 
demain, l'ennemi  marcha  sur  le  Morne  Fortuné,  capitale 
de  l'tle,  que  le  gouverneur,  M.  de  Micoud,  évacua  dans 
la  crainte  d'être  enveloppé.  La  garnison  française,  com- 
posée de  quelques  centaines  de  soldais  et  de  miliciens, 
se  retira  dans  les  montagnes.  Les  Anglais  se  diri- 
gèrent immédiatement  sur  la  baie  du  Carénage,  située 
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&  trois  milles  dans  le  nord  de  l'anse  du  Cul-de-Sac.  Les 
deux  extréniilés  de  la  baie,  ainsi  que  le  Morne  de  la 
Vierge,  position  fortifiée  qui  domine  le  mouillage,  furent 
occupés.  Le  ïk  décembre  dans  la  soirée,  les  généraux 
Grant  et  Meadows,  qui  commandaient  le  corps  expédi- 
tionnaire, étaient  maîtres  de  tout  le  littoral,  s'étcndant 
de  la  pointe  nord  de  la  baie  de  Carénage  à  la  limite  sud 
de  l'anse  du  Cul-de-Sac.  Ces  événements  s'étaient  accom- 
plis avec  une  telle  rapidité  que  les  Français  n'avaient 
pas  eu  le  temps  ou  avaient  négligé,  dans  la  précipitation 
de  leur  retraite,  d'enclouer  leur  artillerie  et  de  détruire 
les  munitions. 

Le  13  décembre,  un  corsaire  américain  apporta  à  la 
Martinique  la  nouvelle  de  la  sortie  du  conLi'e-amiral  Bar- 
rington.  On  crut,  d'après  le  rapport  du  capitaine  de  c« 
bdtiment,  que  les  Anglais  allaient  &  la  Grenade,  mais,  le 
]4,  le  comte  d'Ëstaing  eut  la  certitude  qu'ils  attaquaient 
Sainte-Lucie.  Depuis  que  la  guerre  était  imminente, 
M.  de  Bouille  n'avait  pris  aucune  disposition  particulière 
pour  mettre  cette  Ile  en  état  de  défense.  Ce  r'  ait  pas 
que  le  gouverneur  général  des  lles-du-Vent  eût  manqué 
d'activité  et  de  prévoyance.  Il  possédait  au  plus  haut  de- 
gré CCS  deux  qualités,  mais,  en  s'emparant  de  la  Domi- 
nique et  en  abandonnant  Sainte-Lucie  Â  ses  propi'es 
forces,  il  s'était  strictement  conformé  aux  ordres  du  mi- 
nistre. Quelles  que  fussent,  sur  ce  point,  les  însiructions 
de  M.  de  Sartincs,  le  comte  d'Ëstaing  pouvait  d'autant 
moins  permettre  aux  Anglais  de  conquérir  Sainte-Lucie, 
à  la  vue  de  son  escadre,  que  l'attaque  dirigée  contre  celte 
Ile  semblait  lui  fournir  l'occasion  de  remporter  de  grands 
succès.  En  effet,  s'il  battait  le  contre-amiral  Barrington, 
la  petite  armée  anglaise  restai!  dans  l'Ile  sang  ressources 
et  sans  approvisionnements.  Dans  cette  situation,  elle  au- 
rait difficilement  résisté  aux  garnisons  de  nos  colonies  des 
Antilles  qu'il  nous  eût  été  facile,  étant  maîtres  de  la  mer, 
de  conduire  à  Sainte-Lucie.    , 

Afin  de  donner  plus  d'unité  aux  opérations  de  guerre, 
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le  gouveroemcnt  avait  confié  au  comte  d'Estiiiog  le  coni- 
maDdement  militaire  des  Iles-du-Vent  Cet  olTîder  général 
expédia  (les  bâtiments  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Dominiqui; 
pour  prendre  une  partie  de  la  garnison  de  ces  deux  lies. 
Il  mit  sous  voiles,  le  14,  avec  l'escadre,  sur  laquelle  étaient 
embirqués  les  troupes  réunies  à  Fort-Royal  et  les  volon- 
taires créoles,  et  il  arriva,  dans  la  soirée,  en  vue  de  Sainte- 
Lucie.  Le  15,  au  point  du  jour,  il  se  dirigea  sur  la  baie  de 
Carénage  qu'il  croyait  encore  en  notre  possession.  Un 
feu  Irès-vîf,  qui  accueillit  nos  vaisseaux  lorsqu'ils  furent 
à  portée  de  canon,  apprit  au  comte  d'Estaing  le  véritable 
état  des  choses.  Il  ne  s'agissait  plus  de  secourir  l'Ile,  il 
fallait  la  reconquérir.  11  gouverna  sur  l'anse  du  Cul-de- 
Sac  avec  l'intention  de  combattre  l'escadre  anglaise.  Le 
contre-amiral  Barringlon,  dont  les  bâtiments  étaient  sans 
ordre,  la  veille,  avait  travaillé  toute  la  nuit  pour  rectifier 
sa  position.  Ses  vaisseaux  étaient  embossés  sur  une  seule 
ligne,  un  peu  en  dedans  de  l'entrée  qui  est  très-étroite, 
couvrant  les  navires  de  transport.  Sur  plusieurs  points, 
l'ennemi  élevait  des  batteries  pour  défendre  le  mouillage. 
Le  comte  d'Estaing  passa  une  première  fois  au  large  de 
la  baie,  en  échangeant  des  boulets  avec  les  vaisseaux  du 
contre-amiral  Barrington.  Il  recommença  la  même  ma- 
nœuvre quelques  heures  après,  mais  cette  canonnade 
n'amena,  de  part  et  d'autre,  que  des  avaries  sans  impor- 
tance. Le  commandant  de  notre  escadre,  qui  ne  semblait 
pas  obéir  à  un  plan  mûrement  réfléchi,  abandonna  l'at- 
taque de  l'escadre  anglaise  et  il  vint  jeter  l'ancre  dans 
l'anse  du  Choc.  Prenant  alors  la  détermination  de  s'em- 
parer de  la  baie  du  Carénage,  il  fit  mettre  à  terre  le  corps 
expéditionnaire.  Le  18,  les  Français,  divisés  en  trois 
colonnes,  commandées  par  le  lieutenant  général  d'Es- 
taing, le  marquis  de  Bouille  et  le  comte  de  Lowendal,  se 
mirent  en  mouvement.  Soit  que  nos  troupes  se  fussent 
égarées,  ou  qu'elles  eussent  suivi  des  guides  infidèles,  les 
trois  détachements  débouchèrent  sur  un  terrain  décou- 
vert, situe  au  pied  du  Morne  de  la  Vierge.  Nos  soldats, 
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quoiqu'ils  fussent  accablés  de  fatigue,  marchèrent  à  l'cnj 
nemi  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  Anglais,  abrités 
derrière  des  retranchements  défendus  par  une  nom- 
breuse artillerie,  occupaient  une  position  très-forte. 
Après  une  lutte  de  plusieurs  heures,  les  Français  ftirent 
contraints  de  se  retirer;  ils  avaient  quarante  et  un 
officiers  et  huit  cents  hommes  hors  de  combat.  Le 
comte  d'Ëstaing  revint  à  la  pensée  d'attaquer  l'escadre 
anglaise.  Comprenant  sans  doute  l'inutilité  de  l'engago- 
ment  qui  avait  eu  lieu,  le  15,  il  résolut  de  combattre  les 
bâtiments  ennemis  bord  à  bord.  Il  ne  pouvait  mettre  ce 
projet  à  exécution  que  si  la  brise  de  l'est-nord-est  à  l'est- 
sud-est,  qui  soufllait  habituellement,  pénétrait  jusque 
dans  la  baie.  Le  24,  la  frégate  l'Ipkigénie  ayant  fait  con- 
naître par  signal  que  la  brise  arrivait  jusqu'aux  navires 
anglais,  l'escadre  reçut  l'ordre  d'appareiller.  11  était  trois 
heures  de  l'après-midi  lorsque  nos  vaisseaux  furent  en 
ligne.  Soit  que  le  comte  d'Estojng  trouvât  la  Journée  trop 
avancée,  soit  qu'il  doutât  encore  une  fois  du  succès  de 
cotle  entreprise,  il  reprit  le  mouillage  de  l'anse  du  Choc. 
Ayant  appris,  le  28,  que  l'amiral  Byron  était  attendu  aux 
IlesKiu-Vent,  il  prit  le  parti  de  s'éloigner.  Les  troupes 
furent  rembarquées  dans  la  nuit  du  28  au  29,  sans  que 
l'ennemi  songe&t  à  nous  inquiéter,  et  l'escadre  fit  route 
pour  la  Martinique,  oii  elle  mouilla  le  30  décembre.  Après 
le  départ  de  la  flotte,  le  gouverneur  de  Sainte-Lucie, 
M.  de  Micoud,  capitula'.  Depuis  le  début  des  hostilités, 
nos  adversaires  n'avaient  obtenu  que  des  avantages  in- 
signifiants plus  que  compensés  par  la  perte  de  la  Domi- 
nique. La  prise  de  Sainle-Lucie,  accompagnée  de  l'échec 

I.  Quoiqu'il  puigM  parailre  singulier  que  le  ministre  eûl  donné,  aiiui 
que  nous  Cavone  dit  plus  haut,  l'ordre  d'abandonner  Sûote-Lucie  à  tes 
propres  forces,  le  fait  ne  peut  élre  mis  en  doute.  Le  marquis  de  Bouille 
écrivait  au  maréchal  de  Ilastrics,  le  11  septembre  1781  :  •  Quant  à 
H.  de  Micoud,  je  n'ai  personnel lement  aucune  raison  de  m'en  plaindre.  Ca 
n'est  qu'en  conséquence  des  ordres  secrets  et  par  écrit  de  H.  de  Sartinea 
que  J'ai  abandonne  Sainte-Lucie  il  ses  propres  forces  el  que  j'ai  pris  !iur 
moi  d'attaquer  la  Dominique.  On  a  gagné  l'une  et  on  a  perdu   l'autre,  c« 
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du  comte  d'Ëstaing,  causa  une  très-vive  satisfaction  en 
Angleterre.  L'amiral  Barrington  et  les  généraux  Grant  et 
Meadows  s'étaient  conduits  dans  cette  affaire  avec  promp- 
titude et  résolution.  Toute  justice  devait  leur  être  rendue, 
mai3*  la  vérité  obligeait  également  à  reconnaître  que  nos 
propres  fautes  avaient  eu  une  grande  part  dans  le  succès 
de  nos  adversaires.  La  capture  faite,  le  îb  novembre,  de 
trois  navires  appartenant  au  convoi  du  commodore  Ho- 
tham,  était  une  bonne  fortune  pour  l'escadre  française. 
Nous  apprenions  que  nous  avions  devant  nous  une  flotte 
de  transports  conduisant  cinq  mille  hommes  dans  les 
Antilles,  sous  l'escorte  de  cinq  vaisseaux,  dont  trois  de 
soixante-quatre  et  deux  de  cinquante.  Si  nous  parvenions 
&  les  joindre,  nous  remportions  une  victoire  facile  qui 
eût  laissé  sans  défense  les  possessions  britanniques  des 
Iles-du-Vent.  Dans  ses  conjectures  sur  la  direction  suivie 
pur  le  commodore  Hotham,  le  comte  d'Ëstaing  se  trompa. 
Il  admit  que  le  commodore  se  rendait  à  Aiitigue,  quoique 
la  route  des  transports  anglais,  au  moment  de  leur  cap- 
ture, fût  contraire  à  cette  supposition,  et  il  perdit  deux 
jours  devant  la  Désirade.  Arrivé  à  Fort-Royal,  il  garda 
ses  frégates  auprès  de  lui,  au  lieu  de  s'en  servir  pour 
connaître  la  destination  des  b&limcnts  qu'il  avait  pour- 
suivis. Après  avoir  déployé  la  plus  grande  activité  pour 
se  porter  au  secours  de  l'Ile,  il  montra  la  plus  grande 
indécitiioD  quand  il  se  trouva  en  face  de  l'ennemi.  Pressé 
d'en  finir,  il  voulut  enlever,  par  un  coup  de  main,  des 
positions  très-solides  défendues  par  de  bonnes  troupes  et 
du  canon.  En  engageant  cette  affaire  dans  ces  conditions 
et  sur  un  terrain  que  nous  n'avions  pas  suffisamment 

qui  devait  Être  ainsi  uns  qu'il  y  eût  de  la  faute  des  Bgenl!i  suballernes.  • 
1^  ganvernemenl  fraDfait  ne  crojait  pas  que  la  guerre  dût  avoir  une  longue 
durée.  Il  voulait  reprendre  l'Ile  de  la  Dominique,  placée  entre  la  Martinique 
et  la  Guadeloupe,  mais  on  aupposail  probablement  i  PariMjue  les  Anglais 
demanderaient  Sainle-Lucie  rn  échange.  Le  cabinet  de  Versailles  avait  sans 
doute  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  était  d«  faire  la 
eonqu^te  de  la  Dominique  et  de  laiEser  les  Anglais  prendre  Sainle-Lucia. 
Au  roomentde  traiter  de  la  paix,  chacun  eût  gardé  ce  qu'il  poasAdait, 
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reconnu,  nous  devions  être  battus.  Quant  à  l'attaque  par 
mer,  elle  ne  fut  pas  menée  avec  l'énergie  qui  en  eût  as- 
suré le  succès.  Nous  avons,  sur  ce  point,  un  témoignage 
décisif,  celui  de  SufTren,  qui  commandait  le  Fantasque 
dans  l'escadre.  11  écrivait,  à  la  date  du  18  décembre,  au 
commandant  en  chef  :  a,  Monsieur,  il  est  du  devoir  d'un 
capitaine  à  qui  le  Roi  a  fait  l'honneur  de  confier  un  vais- 
seau, de  représenter  qu'ayant  cent  cinquante  hommes  de 
moins  dans  son  équipage,  il  n'est  en  état  ni  de  manœu- 
vrer ni  de  combattre.  J'aimerais  mieux  servir  comme  vo- 
lontaire, &  terre,  sous  vos  ordres,  que  de  commander  un 
b&timent  dans  cet  état.  Au  moins,  n'ayant  &  répondre  que 
de  ma  personne ,  mon  honneur  serait  dans  mes  mains. 
Les  circonstances  nous  ayant  obligés  de  débarquer  nos 
soldats,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  nous  pourrions  ob- 
vier au  très-grand  inconvénient  d'avoir  une  escadre  dés- 
armée, en  prenant  des  remplaçants  sur  les  corsaires,  les 
frégates  et  les  transports.... 

o  ....  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  mémoire 
sur  notre  situation.  Autant  je  serais  éloigné  de  donner 
des  avis  à  un  général,  autant  je  crois  qu'il  est  du  devoir 
d'un  bon  citoyen  de  faire  part  des  idées  qu'on  croit  utiles 
au  bien  de  l'État,  surtout  &  un  général  qui  m'a  témoigné 
de  la  confiance,  de  la  bonté,  et  à  la  gloire  de  qui  je  m'in- 
téresse. Malgré  le  peu  de  suite  des  deux  canonnades  du 
15  décembre,  du  malheureux  échec  qu'ont  essuyé  nos 
troupes,  nous  pouvons  encore  attendre  des  succès.  Mais 
le  seul  moyen  d'en  avoir,  c'est  d'attaquer  vigoureusement 
l'escadre  qui,  vu  notre  supériorité,  ne  pourrait  pas  tenir 
malgré  leurs  fortifications  à  terre,  dont  l'effet  deviendrait 
nul,  si  nous  les  abordions  ou  mouillions  sur  leurs  bouées. 
Si  nous  retardons,  mille  circonstances  peuvent  les  sau- 
ver. Ils  peuvent  profiter  de  la  nuit  pour  s'en  aller  en 
abandonnant  du  monde  dans  un  poste  qui  couvrirait  leur 
retraite.  11  est  des  temps,  tel  que  celui  de  l'avant-der- 
niëre  nuit,  où  toute  la  vigilance  des  croiseurs  ne  pourrait 
empêcher  leur  fuite.  D'ailleurs,  l'escadre  étant  désarmée. 
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elle  n'est  en  état  ni  de  manœuvrer  ni  de  combattre.  Que 
ferait-on,  si  l'escadre  de  l'amiral  Byron  arrivait?  Que  de- 
viendraient les  viûsseaux  sans  monde,  sans  généra!?  Leur 
défaite  entraînerait  la  perte  de  l'armée  et  celle  de  la  co- 
lonie. Détruisons  cette  escadre;  l'armée  de  terre,  man- 
quant de  tout,  dans  un  mauvais  pays,  serait  bien  oblig^ée 
de  se  rendre.  Que  Byron  vienne  après,  il  nous  fera  plaisir. 
Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que, 
pour  cette  attaque,  il  faut  du  monde  et  des  dispositions 
bien  concertées  avec  ceux  qui  doivent  les  exécuter.  »  Cette 
lettre,  dont  chaque  ligne  renferme  une  leçon  militaire, 
emprunte  &  la  personnalité  de  celui  qui  l'a  écrite  une 
importance  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister. 
Après  l'avoir  lue,  on  demeurera  persuadé  que  le  comman- 
dement de  cette  escadre  n'avait  pas  été  conlié  &  des  mains 
capables  de  l'exercer'. 

.  I.  Le  couile  d'Eslaîng  avail  consulté,  pendant  celte  malbeureuse  expédi- 
tion, le  géoéral  de  Bouillâ  et  les  copitaioes  de  vaisseau  de  Bougainville  et 
de  SulTreD.  Nous  devons  ajouter  qu'il  n'avait  pas  suivi  leurs  conseils.  Le 
marquis  de  Uouillc,  au  retour  de  cette  expédition,  voulait  retourner  en 
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L'amtnl  Bfron,  venant  d«i  cAtea  da  l'Amirique  «eptenltionale,  rallie  ranti- 
ral  Barrington.  —  Le  comls  d'Eilaing  reste  sur  la  difeosive.  —  Les 
eecadres  française  et  anglaiee  reçoivent  des  renforts.  —  La  divisioD  de 
Vaudrenil  mouille  dans  la  baie  de  Forl-Rojal,  après  avoir  fait  la  cunqui'le 
du  Séoégal.  —  Prise  de  l'Ile  Saint- Vin  cent.  —  Arrivée  de  Lamolte-Picquet 
avec  six  vaiweaux.  —  Les  Frauçais  s'emparent  de  la  Grenade.  —  Coml>at 
des  escadre*  de  Byron  et  de  d'Eslaing.  —  Les  Anglais  se  retirent  h  Saint- 
Cliriatophe.  —  Prise  des  Iles  Cariaçou  et  des  petites  Grenadines.  —  Le 
comte  d'Eetaing  mouille  successivement  à  la  Guadeloupe  et  A  Saïnt- 
Domingue.  —  11  !<e  dirige  vers  les  cAlea  de  l'Amérique  septentrionale.  — 
Schec  des  Fiançais  et  de»  Américains  devant  Savannah.  ~  Retour  en 
Europe  des  vajsscaai  partis  de  Toulon,  le  13  avril  17Î8.  —  Engagement 
de  Lamotte-Picquet  avec  re»;adre  de  l'amiral  Parker  à  l'enlrée  de  la  taie 
de  Fort-Rojal. 


I 


Le  comte  d'Eslaing  apprit,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  que  l'amiral  Byron  était  arrivé  &  la  Barbadc.  Il 
mit  sous  voiles,  le  il,  et  il  se  dirigea  sur  Sainte-Lucie, 
arin  de  reconnaître  la  position  des  Anglais.  Nos  frégates 
ayant  compté  quinze  vaisseaux  ennemis  au  mouillage,  il 
acquit  la  certitude  que  les  amiraux  Barrington  et  Byron 
avaient  opéré  leur  jonction.  Le  19  février,  le  comte  de 
Grasse,  venant  de  Brest  avec  les  vaisseaux  le  Dauphin 
Royal,  le  Magnifique,  le  Bobuste  et  le  Vengeur,  mouilla 
dans  la  baie  de  Fort-Royal.  L'amiral  Byron  ayant  été  re- 
joint, à  la  même  époque,  par  quatre  vaisseaux  aux  ordres 
du  Commodore  Bowley,  la  relation  existant  entre  nos  for- 
ces et  celles  de  l'ennemi  ne  fut  pas  modifiée.  Le  comte 
d'Estatng  prit  la  délerminalion  de  rester  sur  la  défensive, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  les  renfortsqu'il  attendait  d'Eu- 
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rope.  Le  chef  d'escadre  de  Vaudreuil  <  arriva,  le  26  avril, 
à  la  Martinique  avec  le  Fendant  et  le  Sphinx.  Le  Fier,  de 
cinquante  canons,  était  entré,  la  veille,  dans  la  baie  de 
Forl-Royal  avec  un  convoi.  L'escadre  anglaise,  qui  avait 
également  reçu  des  renforts,  continuait  à  avoir,  sur  la 
nôtre,  la  supériorité  du  nombre.  Soit  circonspection  de  la 
part  du  comte  d'Estaing,  soit  qu'il  ne  trouvât  rien  h  ten- 
ter avec  les  forces  dont  il  disposait,  l'escadre  française 
resta  immobile  sur  ses  ancres.  Dans  les  premiers  jours 
de  juin,  une  flotte  marchande,  en  partance  pour  les  ports 
de  la  Grande-Bretagne,  était  réunie  à  Saint-Christophe, 
attendant  une  escorte  annoncée  par  l'amiral  Byron.  La 
présencede  nos  vaisseaux  à  la  Martinique  décida  l'amiral 
anglais  à  nepasdiviser  ses  forces.  11  appareilla  de  Sainte- 
Lucie,  le  6  juin,  avec  toute  son  escadre  pour  conduire  ce 
convoi  hors  des  débouquements.  Il  supposait  que  les 
Français,  ignorant  quelle  pourrait  être  la  durée  de  son 
absence,  n'oseraient  rien  entreprendre.  Le  comte  d'Es- 
taing, trës-promptement  instruit  des  mouvements  de  son 
adversaire,  résolut  de  s'emparer  de  Saint-Vincent.  Les 
Caraïbes,  qui  occupaient  une  partie  de  l'Ile,  souffraient 
impatiemment  la  domination  anglaise.  Ils  avaient  envoyé 

1.  Le  cher  d'escadre  de  Vaudreuil  avait  appareillé  de  Quiberon,  le  3â  dé- 
cembre 17IB,  avec  les  vaisseaux  le  Sphinx  et  le  Fendant,  les  frégates  la 
Nymphe  el  la  Résolue,  les  corvettes  i'Èpervier,  la  Lunette  et  le  Lively  et 
deux  goélettes.  Des  troopes,  placée*  sons  le  cammaadeineDt  do  duc  de 
Lauzun,  étaient  embarquées  sur  ces  bfttimeats.  La  conquête  du  Sénégal  et  la 
destruction  des  établissemeots  anglais  compris  entre  Corée  et  Sierra-Lcone, 
tel  était  le  but  assigné  à  cette  expédiUoo.  Les  Iles  de  Corée  et  de  Saint- 
Louis  furent  prises,  au  commencement  de  février.  Après  ce  premier  succès, 
le  marquis  de  Vaudreuil  fll  route  vers  les  Antilles,  et  le  duc  de  Lautun 
retourna  en  Europe  avec  les  troupes  qui  n'étaient  pas  destinées  k  tenir  gar- 
DisoD  dans  la  colonie.  l,'e>écutian  de  la  seconde  partie  des  instructions  dn 
goavememant  fut  confiée  au  lieutenant  de  vaisseau  Pontev.ei  Gien,  capilaina 
de  la  Riiolue.  Cet  ofllcier,  ajaot  sous  ses  ordres  la  Nymphe,  i'Épeniier  et 
les  deux  Koéletles,  s'empara  d*s  forts  etdes  comptoirs  que  les  Anglais  possé- 
daient dara  la  Gambie  et  dans  la  rivière  de  Sierra-Lvone.  Au  commencement 
du  mois  d'avril,  le  cotre  et  tes  goélettes  revinrent  au  Sénégal,  el  li,Nymphe 
partit  pour  Im  Antilles.  La  Résolue  caaooiia  les  différents  points  occupés 
par  l'ennemi  dans  le  golfe  de  Guinée,  et  elle  les  (Il  évacuer,  lorsque  l'état  d« 
la  mer  permit  k  son  équipage  de  descendre  A  terre. 
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un  agent  à  la  Martinique  pour  nous  donner  l'assurance 
qu'ils  combattraient  à  nos  côtés,  le  jour  où  nous  attaque- 
rions Saint-Vincent.  Cette  mission  fut  confiée  au  lieute- 
nant de  vaisseau  Trolong  du  Humain,  capitaine  de  la  cor> 
vette  le  Lively.  Cet  officier  partilde  la  baie  de  Port-Royal, 
le  9  juin,  avec  trois  corvettes  et  deux  goélettes,  sur  les- 
quelles quatre  cents  soldats  ou  volontaires  créoles  avaient 
pris  passage.  L'expédition,  contrariée  par  les  calmes  et 
les  courants,  n'arriva  que  le  17  en  vue  de  Saint-Vincent. 
Aussitôt  que  le  débarquement  eut  été  eiïectué,  les  Caraï- 
bes, fidèles  à  leurs  promesses,  vinrent  se  joindre  &  nous*. 
Le  lieutenant  de  vaisseau  du  Ruraain  s'empara  immédia- 
tement des  hauteurs  qui  dominent  la  capitale  de  l'Ile,  la 
ville  de  Kingstown.  Quoique  la  garnison  se  composât  de 
trois  cents  hommes  de  troupes  régulières,  commandés 
par  un  lieutenant-colonel,  le  gouverneur,  cédant  proba- 
blement à  la  crainte  que  l'intenention  des  Caraïbes  in- 
spirait aux  habitants,  entra  en  pourparlers  pour  la  reddi- 
tion de  la  colonie.  Les  conditions  accordées  par  le 
marquis  de  Bouille  aux  habitants  de  la  Dominique  ser- 
virent de  base  à  la  capitulation  qui  fut  signée  le  lende- 
main*. 

Lorsque  la  nouvcUe  de  notre  échec  devant  Sainte-Lucie 
était  arrivée  en  France,  le  chef  d'escadre  de  Ternay  ter- 
minait l'armement  de  dix  vaisseaux  avec  lesquels  il  de- 
vait aller  dans  l'Inde.  Le  gouvernement  décida  que  ces 
bâtiments  seraient  envoyés  dans  la  mer  des  Antilles.  Le 
ministre  retint  en  France  M.  de  Ternay,  auquel  il  donna 


1.  Un  hibitant  do  lA  Martinique,  officier  dans  la  milice,  H.  Laroque- 
Pereinjotuun  rOls  tria  honorabJe  dans  celle  afTaira.  ri  débarqua  dansl'IU 
aranl  rexpéditifiD,  et  il  »«  rendit  au  milieu  des  Caraïbes  dont  il  dirigea  le* 
nMuvemeats  jusqu'à  DoUe  arrivée. 

3.  Le  lieutenant  de  vaiMeau  du  RuEDain  arrilail  les  termes  de  la  capitula- 
tion, lorsqu'il  fut  pravenn  qu'on  apeicevalt  au  lar^e  plusieurs  navires.  Il 
revint  *  son  bowl,  coupa  son  cible  el  flt  roule  pour  les  reconnaître.  Les 
bAlimenls  en  vu«  étaient  des  navires  de  commerce  anglais  qui  prirent 
chasse  devant  la  corvelte  de  M.  du  Rumain,  mais  celui-ci  en  joignit  deux 
qu'il  rapenaà  Saint-Vincent. 
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provisoirement  un  commandement  dans  l'armée  du  lieu- 
tenant général  d'Orviliiers.  Son  successeur,  le  chef 
d'escadre  de  Lamotte-Picquel,  fit  route  le  1"  mai  pour 
la  Martinique.  Le  27  juin,  il  entra  dans  la  baie  de  Forl- 
Royal  avec  l'Annibal,  le  Diadème,  le  Réfléchi,  l'Artésien, 
YAmphion,  les  frégates  la  Blanche,  VAmasone,  la  For^ 
tunée  et  soixante  bAtiments  de  transport.  Le  comte  d'Es- 
taing  fit  embarquer  des  troupes  sur  son  escadre,  et 
il  prit  la  mer,  le  31  juin,  avec  vingt-cinq  vaisseaux.  Il 
avait  l'intention  d'attaquer  la  Barbade,  mais  ayant  trouvé 
dehors  des  vents  qui  ne  lui  permettaient  pas  d'atteindre 
cette  Ile  à  la  bordée,  ce  fut  sur  la  Grenade  qu'il  se  diri- 
gea. Le  2  juillet,  l'escadre  mouilla  près  de  la  pointe  de 
Beauséjour,  à  petite  distance  de  George-Town,  la  capitale 
de  nie. 

Sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville,  les  Anglais  avaient 
établi  un  camp  retranché,  défendu  par  des  pièces  de  gros 
calibre.  Cette  position,  connue  sous  le  nom  de  morne  de 
l'hôpital,  était  occupée  par  un  détachement  de  troupes 
réglées  et  de  miliciens,  d'environ  huit  cents  hommes.  Le 
gouverneur  de  la  Grenade,  lord  Macarteney,  la  regar- 
dait comme  imprenable,  et  il  y  avait  fait  apporter  les  objets 
les  plus  précieux  de  la  colonie.  Quant  à  lui,  il  se  tenait, 
de  sa  personne,  dans  un  fort  placé  entre  le  morne  de  l'hd- 
pilai  et  George-Town.  Le  comte  d'Estaing,  prévoyant  la 
prochaine  arrivée  de  l'amiral  Byron,  désirait  recouvrer 
le  plus  promptement  possible  sa  liberté  d'acïion.  II  réso- 
lut de  se  rendre  matlre  par  un  coup  de  main  du  camp  re- 
tranché, qu'on  pouvait  considérer  comme  la  clef  de  la  po- 
sition. Aussitôt  que  le  soleil  fut  couché,  le  corps  expédi- 
tionnaire, divisé  en  trois  colonnes,  commandées  par  les 
colonels  Arthur  et  Edouard  Dillon  et  de  Noailles,  se  mit 
en  mouvement.  Afin  de  détourner  l'attention  de  l'ennemi, 
on  fit,  dans  la  soirée,  sur  un  poste  anglais  placé  près  de 
la  mer,  une  démonstration  à  laquelle  prirent  part  quel- 
ques navires  de  l'escadre.  Vers  onze  heures,  nos  soldats 
gravirent  silencieusement  les  pentes  escarpées  qui  conduî- 
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eaient  au  sommet  du  morne.  Quoique  les  Anglais  eussent 
accumulé  les  obstacles,  tels  que  palissades  et  murs  en 
pierres  sèches,  rien  ne  put  arrêter  l'élan  des  troupes. 
D'Estaing  sauta  un  des  premiers,  l'épée  h  la  main,  dans 
les  retranchements  ennemis.  Après  une  lutte  très-vive, 
mais  de  peu  de  durée,  les  Anglais  mirent  bas  les  armes. 
Le  4,  aupointdujour,lecomted'Estaing  fittirerquelques 
coups  de  canon  sur  le  fort  dans  lequel  se  trouvait  le  gou- 
verneur. Lord  Macarteney,  sachant  que  toute  résistance 
devenait  inutile,  envoya  un  ofBcier  pour  traiter  de  la  ca- 
pitulation. Les  propositions  qu'il  adressa  au  comte  d'Es- 
taing  ayant  été  rejetées,  il  se  rendit  &  discrétion.  Cent 
deux  pièces  de  canon,  seize  mortiers,  trois  drapeaux,  des 
vivres,  des  munitions,  trente  bâtiments  marchands,  tombè- 
rent entre  nos  mains.  Le  S  juillet,  les  troupes  qui  n'étaient 
pas  destinées  à  occuper  la  ville  et  les  forts  furent  rem- 
barquées. 

L'amiral  Byron  avait  été  informé  à  Saint-Christophe, 
où  il  était  revenu  le  1"  juillet,  de  la  perte  de  Saint-Vin- 
cent. Extrêmement  préoccupé  de  l'efTet  que  produirait 
en  Angleterre  la  nouvelle  de  cet  événement,  il  avait  pris 
la  résolution  de  nous  enlever  immédiatement  cette  con- 
quête. Il  faisait  roule  sur  Saint-Vincent  avec  vingt  et  un 
vaisseaux  et  vingt-huit  transports  portant  des  troupes  de 
débarquement,  lorsqu'il  apprit,  par  un  bfltiment  expédié 
à  sa  recherche,  que  la  Grenade  était  attaquée,  il  se  dirigea 
sur  cette  tle,  en  se  couvrant  de  voiles,  alin  de  la  défendre, 
s'il  en  était  encore  temps.  Le  comte  d'Estaing,  instruit, 
dans  la  nuit  du  5  juillet,  de  l'approche  de  l'amiral  Byron, 
donna,  à  quatre  heures  du  matin,  l'ordre  d'appareiller. 
Au  point  du  jour,  on  aperçut,  des  hauteurs  de  l'Ile,  la 
flotte  anglaise  que  nos  frégates  signalaient  en  tirant  du 
canon.  Elle  courait,  les  amures  &  b&bord,  avec  des  venis 
d'esl-nord-est,  serrant  de  près  la  côte  occidentale  de  l'Ile. 
Les  Français  manœuvraient  pour  former  une  ligne  par 
rang  de  vitesse,  les  amures  &  tribord.  Plusieurs  vaisseaux, 
qui  avaient  passé  la  nuit  sous  voiles  pour  nous  prémunir 
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contre  toute  surprise,  étaient  sous-ventés.  A  l'aspect  de 
notre  escadre  qui  semblait  en  désordre,  Tamiral  Byron 
fit  le  signal  de  chasser  en  avant  et  de  serrer  l'ennemi  au 
feu.  Vers  sept  heures  et  demie,  les  meilleurs  marcheurs 
de  son  armée  arrivèrent  à  portée  de  canon  de  notre  avant- 
garde.  Celle-ci  les  accueillit  par  un  feu  si  bien  dirigé  que 
plusieurs  vaisseaux,  notamment  le  Prince-de-Galles,  le 
lîoynes  et  le  Sultan,  furent  très-mal  traités*.  D'autres 
vaisseaux  netardëreat  pas  à  rejoindre  les  bâtiments  qui 
étaient  engagés,  et  le  combat  continua  avec  une  grande 
vigueur.  Le  Montmouth,  le  Grafton,  le  Comioall  et  le  Lion, 
se  conformant  strictement  aux  ordres  de  leur  amiral, 
nous  combattirent  de  très-près.  Dix  vaisseaux  français,  qui 
étaient  sous  le  vent,  ne  prirent  aucune  part  &  cette  affaire. 
Lorsque  les  deux  lignes  se  furent  dépassées,  l'amiral 
Byron  poursuivit  sa  route  le  long  de  terre.  Ignorant  que 
Kingstown  fût  en  notre  pouvoir,  il  ne  voyait  devant  lui 
aucun  obstacle  qui  pût  l'empêcher  d'atteindre  la  baie  de 
Saint-George.  La  confiance  qu'il  avait  dans  le  succès  de 
son  entreprise  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Peu  après,  il 
arrivait  à  portée  de  canon  de  la  ville,  et  les  forts,  après 
avoir  hissé  le  drapeau  blanc,  ouvrirent  le  feu  sur  ses 
vaisseaux.  L'amiral  anglais  signala  h  son  armée  de  virer 
de  bord  veiitarrière,  toute&  la  fois,  et  au  convoi  de  forcer 
de  voiles.  Les  deux  escadres  formèrent  alors  deux  lignes 
parallèles,  et  le  combat  recommença  avec  une  nouvelle 
vivacité.  Le  comte  d'EsUing  ayant  laissé  porter  pour  ral- 
lier un  certain  nombre  de  vaisseaux  qui  n'étaient  pas 
encore  parvenus  à  prendre  leurs  postes,  les  Anglais  tin- 
rent le  vent  et  l'action  cessa  vers  midi.  Quatre  vaisseaux, 
le  Montmouth,  le  Comwall,  le  Grafton  et  le  Lion,  qui 
avaient  des  avaries  considérables  dans  leurs  mAlures, 
élaient  sous  le  vent  et  en  arrière  de  leur  escadre.  A  trois 
heures  de  l'après-midi,  l'armée  française,  bien  ralliée, 
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vira  de  bord  vent  devant,  toute  à  la  fois.  L'amiral  Byron 
signala  la  méine  manœuvre  à  ses  vaisseaux,  mais  trois 
d'entre  eux,  le  Comwall,  le  Grafton  et  le  Lion,  ne  purent 
l'exécuter.  Le  Comwall  pA  le  Grafton  ne  voulant  pas  virer 
vent  arrière,  ce  qui  les  eût  rapprochés  des  Français,  con- 
tinuèrent &  courir  les  amures  à  tribord.  Le  capitaine  du 
Lion,  désespérant  de  rejoindre  les  siens,  laissa  porter, 
vent  arrière,  et  il  fit  route  dans  l'ouest.  Ce  vaisseau  au- 
rait été  infailliblement  pris,  si  un  desndtres  avait  été  dé- 
taché à  sa  poursuite.  La  i-etraite  des  Anglais  rendait  défi- 
nitive la  conquête  de  la  Grenade.  Le  comte  d'Estaing, 
craignant  de  compromettre  ce  succès,  ne  voulut  ni  divi- 
ser ses  forces  ni  s'éloigner.  Par  son  ordre,  l'escadre  fran- 
çaise pritte  plus  près,  les  amures  à  bflbord,ense  formant 
sur  le  serre-flle,  c'est-à-dire  sur  le  vaisseau  le  plus  sous- 
venté  de  l'armée.  Le  Comwall  et  le  Grafton,  que  les  An- 
glais nesongeaientpasàdéfendre,  et  qui  eussent  été  pris, 
si. le  comte  d'Estaing  en  avait  eu  la  volonté,  passèrent  à 
contre-trard  et  au  vent  de  notre  ligne.  Ces  deux  bâtiments, 
déjà  très-mallrailés,  reçurent  la  bordée  de  plusieurs  vais- 
seaux français.  Pendant  la  nuit,  notre  escadre  Gt  quelques 
bords  sans  s'écarter  de  terre,  et  elle  reprit,  le  lendemain, 
le  mouillage  de  Saint-George.  Un  transport,  sur  lequel 
se  trouvaient  cent  cinquante  soldats,  tomba  entre  nos 
mains.  Ce  fut  l'unique  trophée  de  celte  journée,  dans  la- 
quelle nous  pouvions  prendre  le  Lion,  le  Comtoall,  le 
Grafton  et  le  MontmoiUh.  Le  délabrement  de  ce  dernier 
vaisseau  était  tel  que  l'amiral  anglais  l'expédia  à  Antigue, 
dans  la  soirée  du  6  juillet.  Cet  amiral,  en  rendant  compte 
à  son  gouvernement  des  divers  incidents  du  combat  de  la 
Grenade,  exprima  sa  surprise  que  les  Français  n'eussent 
envoyé  aucun  b&tinient  &  la  poursuite  du  Lion.  Il  déclara, 
en  outre,  qu'il  eût  été  facile  de  couper  le  Comwall  et  le 
Grafton,  et  surtout  le  Cornwall,  qui  se  trouvait  &  une 
très-grande  distance  sous  le  vent  de  la  ligne  anglaise. 
Dans  une  lettre  particulière,  Sufl^en  disait  :  «  Le  général 
s'est  conduit  par  terre  et  par  mer  avec  beaucoup  de  va- 
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leur.  La  victoire  ne  peut  lui  être  disputée,  mais,  s'il  avait 
été  aussi  marin  que  brave,  nous  n'aurions  pas  laissé 
échapper  quatre  vaisseaux  démfltés  »*.  SufTren  n'était  pas 
enclin  &  l'indulgence,  mais,  d'autre  part,  il  avait  avec  le 
comte  d'Eslaing,  qui  lui  marquait  une  estime  particulière, 
les  meilleures  relations.  Nous  devons  donc  croire  que 
l'appréciation  contenue  dans  cette  lettre  exprimait  très- 
exactement  l'opinion  de  ce  grand  marin  sur  le  combat  de 
la  Grenade.  On  se  rappelle  que,  le  6  juillet,  l'engagement 
entre  les  deux  escadres  avait  commencé  à  sept  heures  et 
demie  du  matin.  Le  feu  avait  cessé  une  première  Tois, 
lorsque  les  deux  lignes  s'étaient  dépassées.  A  ce  moment, 
les  Anglais  couraient  largue,  bâbord  amures,  vers  le 
mouillage  de  SainUGeorge,  tandis  que  les  Français  Tai- 
saient route,  au  plus  près,  les  amures  à  tribord.  Il  fut  dit, 
après  le  combat,  que  si,  &  ce  moment,  nous  avions  viré 
vent  devant  par  la  contre-marche,  nous  aurions  vraisem- 
blablement coupé  l'armée  anglaise  et  remporté  sur  elle 
un  grand  avantage.  Le  comte  d'Estaing  crut  devoir 
s'excuser  auprès  du  ministre  de  ne  pas  avoir  exécuté 
ce  mouvement.  Il   le  fit  dans    les  termes  suivants    r 

1.  Nous  Irouvoni  dans  cette  lettre,  écrite  le  10  juillet,  c'est-à-dire  quatre 
jours  après  le  combat  de  ta  Grenade,  le  passage  aulvanl  qu'on  lira  avec 
l'iutérèt  qui  s'atlache  à  tout  ce  qui  vient  de  SulTren  :  •  Les  deux  escadrea 
«liaient  *  l'encontre  l'une  de  l'autre.  J'élaîs  h  la  t£te  et  J'esaujai  le  premier 
(en  de  l'escadre  anglaise,  compoBée  de  vingt  et  un  vaisseaux.  Cela  dura 
près  d'une  heure  et  demie.  L'escadre  anglaise  revlra,  de  sorte  que  les  deux 
lignes  te  trouvèrent  t  peu  près  paralliles.  J'eus  alors  prés  d'une  heure  et 
demie  d'inlervstle ,  après  quoi  le  combat-  recommença  et  dura  près  de 
deux  heures  et  demie.  Uon  vaisseau  a  été  fort  maltraité,  mais  point  en  pro- 
portion du  feu  que  j'ai  essuyé.  J'ai  le  cœur  navré  de  la  perle  de  mon  second, 
le  chevalier  de  Camprédon,  qui  jouait  si  bien  du  piano  forle.  J'ai  eu  vingl- 
deui  hommes  tués  et  quarante-trois  blessés,  dont  vingt  grièvement.  D'Albert 
et  mes  oeveui  se  porleul  bien.  Le  Sagiltaire  s'est  très-bien  conduit  Je  ne 
vous  dis  rien  du  Fantasque,  mais  ayant  attaqué  k  un  poste  d'honneur  qui 
De  lui  était  pas  dealiné,  el,  pendant  une  heure  et  demie,  essujé  le  feu  des 
vingt  el  un  vaisseaux,  les  gens  déainléressés  en  diront  du  bieiT,  et  ses  enne- 
mis, s'il  en  a,  u'oseront  pas  en  dire  du  mal.  Les  Anglais  avaient  en  mer  un 
convoi  de  Iroupes,  dans  l'espoir  que  l'escadre  serait  battue,  l'armée  prise 
et  te  Grenade  sauvée.  L'escadre  anglaise  est  fort  maltraitée  ;  si  elle  ne  reçoit 
des  reoforti  trèa-auiBidéralilea,  elle  ne  se  montrera  jdus.  > 
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«  On  VOUS  écrira  que,  si  j'avais  fait  virer  vent  devant 
par  la  contre-marche,  lorsque  l'armée  anglaise  a  eu  dé- 
passé celle  du  Roi,  l'armée  anglaise  eût  élé  coupée.  Je 
pense  le  contraire.  Si  je  l'avais  fait,  notre  ligne  informe 
aurait  été  coupée,  beaucoup  de  nos  vaisseaux  étant  trop 
sous  le  vent.  Un  grand  mouvement,  une  évolution  lente 
etdangereuse,  exigent  au  moins  qu'on  soit  en  ordre  avant 
de  les  hasarder.  J'aurais  tout  risqué  et  je  n'aurais  rien 
gagné.  Hais  ce  qui  tranche  le  point  de  difllculté,  c'est 
que  H.  de  Lamotle-Picquet  et  plusieurs  autres  vaisseaux 
pleins  d'ardeur  et  de  zèle  n'ont  pu  virer  que  deux  heures 
après  que  j'en  ai  eu  fait  le  signal ,  non  pas  podr  cou- 
per, mais  simplement  pour  reprendre  la  ligne,  tant  ils 
étaient  dégréés.  »  Le  comte  d'Estaing  afDrmant  que  notre 
ligne  était  en  désordre,  l'évolution  dont  il  est  ques- 
tion ci-dessus  eût  été  inopportune.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cet  incident,  on  peut  dire,  sans  se  tromper,  que  te 
jugement  sur  l'affaire  de  la  Grenade  a  été  rendu  par 
SufTren  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut. 
Quant  à  l'amiral  Byron,  il  avait  montré,  le  6  juillet,  plus 
de  hardiesse  que  d'habileté.  En  arrivant  en  vue  de  l'esca- 
dre française,  il  s'était  complètement  trompé  sur  sa  posi- 
tion. Croyant  que  nos  vaisseaux  étaient  dispersés,  alors 
qu'ils  manœuvraient  pour  se  former,  il  nous  avait  com- 
battus sans  s'astreindre  h  aucun  ordre.  Les  avaries 
considérables  éprouvées  par  plusieurs  vaisseaux  anglais 
avaient  été  la  conséquence  de  ce  mode  d'attaque.  Les 
Anglais,  s'étant  battus  au  vent,  avaient  perdu  moins  de 
monde  que  les  Français,  mais  leurs  vaisseaux  étaient 
plus  dégréés  que  les  nôtres.  Ils  avaient  cinq  cent  vingt- 
neuf  hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels  cent 
quatre-vingt-trois  tués  et  trois  cent  quarante-six  blessés  '. 
De  notre  côté,  le  nombre  des  tués  s'élevait  à  cent  quatre- 
vingt-dix  et  celui  des  blessés  k  sept  cent  cinquante-neuf*. 

1.  Ce  font  les  chifTr^s  dannéi  par  l'amiral  anglais. 

1.  HM.  de  Chanpordn,  commandant  le  vaissefto  la  Provena;  Ferron  du 
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Le  comte  d'Estaing,  trës-satUfait  de  son  escadre  et  des 
troupes  qui  avaient  conquis  la  Grenade,  écrivit  au  minis- 
tre :  «  La  victoire  n'est  pas  restée  indécise,  généraux,  oflî- 
ciers,  matelots  et  soldats  se  sont  conduits  de  même.  Ils 
sont  tous  dignes  du  maître  que  nous  servons,  des  bontés 
du  Roi  et  des  vôtres*.  »  Les  rapports  particuliers  des 
officiers  généraux  commandant  en  sous-ordre  et  des 
capitaines  étaient  conçus  dans  le  même  esprit.  Nous  en 
citerons  un,  celui  de  Lamotte-Picquet  :  u  Tous  mes  offi- 
ciers en  général  de  la  marine  et  auxiliaires  et  gardes  de 
la  marine  ont  donné  l'exemple  de  la  plus  grande  bra- 
voure, et  exécuté  mes  ordres  avec  la  plus  grande  préci- 
sion ;  ils  méritent  les  grâces  du  Roi.  Je  ne  demande  rien 
de  particulier  pour  mon  équipage  ;  tous  se  sont  compor- 
tés en  héros.  Une  gratification  proportionelle  à  la  paie  de 
ctiacun  d'eux  me  paraîtrait  juste  et  nécessaire.  Cet 
équipage,  au  commencement  du  combat,  était,  tout 
compris,  composé  de  quatre  cents  hommes,  doiTt  trente- 
deux  ont  été  tués  raide  et  quarante- trois  blessés  grave- 
ment. »  Les  vaisseaux  présents  au  combat  de  la  Grenade 

Qnengo,  coniDiandaiit  VAmpHion;  de  UoDlaull,coiniiiandanlleFier-flodri- 
gue;  de  Golho,  le  cbevaljer  deGotbo,  de  Marguery,  Jacquelol,  de  Canipré- 
don,  lieuteaanls  de  vaisseau;  Buisson,  oHIcier  auxiliaire:  Bernard  de  la 
Turmeliére,  luIHo  de  Diicis,  gardes  de  la  marine  ;  de  Fremond,  de  Clairant, 
oRiciers  d'inranlerie,  élaient  au  noiobre  des  morU.  On  comiilait  parmi  les 
blessés  :  MM.  de  Dampierrc,  de  Retz,  de  Citlart  de  Suvilie,  de  CosUllel; 
capitaines  de  vaisseau  ;  l.e  Nomtand  de  Victor,  Massillan  de  Sanilliac, 
Desglaiseaux  d«  Vanal  et  d«  Carné-Carvallel,  lieulananLs  de  vaisseaa , 
Scoslicrna,  ofncier  suédois;  de  Boulouvard  de  Barenlîa,  delà  Hartiaièrc, 
le  Rej,  Frossard,  Jugaod,  oHlcieri  auxiliaires  ;  de  Reyniès,  de  Biarges, 
gardes  de  la  marine;  le  comte  Edouard  Dillon,  le  chevalier  de  Lametli, 
de  Peyreloogue,  Plaquetj  RaTOn,  le  vicomte  de  Uor]',  ofQciers  d'infau- 

1.  Le  comte  d'Estaing  adressa  au  minislre,  après  le  combat  de  la  Orc- 
Dade ,  des  demoudes  tris-nombreuses  de  récompenses.  Ces  demandes 
portaient  sur  des  olGciers  de  tout  grade  el  de  toute  catégorie,  orOciers  de 
marine,  orUciers  de  troupe,  apiiartenaot  au  corps  de  dcbarqueineat  ou 
composant  les  garnisons  des  vaisseaux,  oniuiers  d'adminisLiation  et  clii- 
rufgiens.  Les  orQciors -mariniers,  les  pilotes  et  les  maîtres  n'étaient  pas 
oubliés.  Lnli[i,  le  comniandaut  en  chef  priait  le  ministre  d'accorder  des 
peusions  aux  veuves  de  ceux  qui  avaient  été  tués  en  comballaul. 
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étaientcommandésparlescBpîtamesdeSufTreiiide  Brach, 
de  Bruyères,  de  Grasse-Limermont,  Turpin  de  Brêuil, 
DesmichelB  de  Champorcin,  de  Peynier,  de  MontauH,  de 
Boulai nvilliers,  de  Chabert,  d'Albert  de  Rions,  de  Bou- 
gaiDville,de  SouIanges,de  Dampierre,  Perron  du  Qucngo, 
de  Lapoype-Vertrieuît ,  de  Castcllet  aîné ,  de  Retz  et 
Cillart  de  Surville.  Les  chefs  d'escadre  de  Brèves,  de 
Breugnon  et  de  Lamotte-Picquet, commandaient  en  sous- 
ordre.  Le  comte  d'Estaing  appela  d'une  manière  spéciale 
l'attention  du  ministre  sur  MM.  de  SufTren  et  d'Albert  de 
Rions  qu'il  considérait  comme  les  meilleurs  capitaines 
de  son  armée,  et  il  le>pria,  avec  les  plus  vives  instances, 
de  les  nommer  chefs  d'escadre.  H.  de  Sartines,  moins 
clairvoyant  que  le  comte  d'Estaing,  n'admit  pas  la  valeur 
exceptionnelle  de  ces  deux  capitaines,  et  il  refusa  de  leur 
donner  cet  avancement.  M.  d'Albert  de  Rions  reçut  une 
lettre  de  félicitations  pour  sa  belle  conduite  pendant  la 
campagne,  et  le  commandeur  de  Suffren  une  pension  de 
quinze  cents  livres'.  La  corvette  la  Diligente  porta  en 
France  la  nouvelle  du  combat  naval  du  6  juillet  et  de  la 
conquête  de  la  Grenade.  Un  officier  de  marine  et  un 
oUicier  de  l'armée,  cliargés  de  remettre  au  Roi  les  dra- 
peaux pris  sur  l'ennemi,  étaient  sur  ce  bfltiment.  La 
nation  accueillit,  avec  un  enthousiasme  plus  grand  peut- 
être  que  ne  le  comportaient  les  circonstances,  la  nouvelle 
des  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  dans  la  mer 
des  Antilles.  Un    Te  Deum  fut  chanlé  à  Paris  et  dans 

1.  Le  commandeur  de  SufTren,  élsit-ildit  dans  la  rapport  adressé  bu  >loi. 
capitaine  de  vaisseau  qui  a  commandé  le  vaisseau  le  Fanlatque,  dans 
l'escadre  du  comie  d'Estaing,  a  donné,  pendant  la  longue  campagne  que 
cette  escadre  a  faite,  les  plus  grandes  preuvesde  zèle  et  d'activité  dansloulcs 
les  missions  particulières  dont  il  a  été  chargé  ainsi  que  de  bravoure  et  d'Iia- 
bileté  dans  les  combaU.  Il  s'est  parliculiârement  distingué  ù  celui  de  la 
Grenade,  ob  il  élait  chef  de  Die  de  l'escadre.  C'est  an  des  meilleurs  capi- 
taioes  de  vaisseau  que  Sa  Majesté  ait  à  son  service,  el,  puisqu'elle  ne  peut 
l'avancer  en  ce  moment,  il  est  digne  au  moins  de  quelque  marque  distii^née 
de  sa  salisfaclion.  On  propose  Ik  Sa  Mnjesié  de  lui  accorder,  en  récompense 
de  809  services  Irès-utiles  pendant  celte  campagne,  une  pension  de  quinze 
cents  livres. 
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toutes  les  grandes  villes  de  France,  pour  remercier  le  ciel 
de  la  protection  qu'il  accordait  à  nos  armes. 

Le  gouvernement  français  avait  défendu  au  comte 
d'Estaing  d'occuper  les  Iles  dont  il  pourrait  s'emparer. 
11  devait  faire  les  garnisons  prisonnières,  détruire  les 
forfiCcations,  enlever  les  canons,  les  armes,  les  muni- 
lions,  les  approvisionnements,  et  se  retirer.  L'abandon  de 
la  Grenade  aurait  été  très-nuisible  au  rétablissement  de 
DOS  nombreux  blessés.  Ceux-ci  avaient  été  mis  à  terre, 
le  7  juillet,  et  il  eût  Tallu  les  rembarquer  au  moment 
de  l'appareillage  de  l'escadre.  Le  comte  d'Estaing  résolut 
de  prendre  provisoirement  possession  de  l'Ile.  L'état  dans 
lequel  se  trouvaient  les  vaisseaux  de  l'amiral  Byron  et 
l'approche  de  l'hivernage  mettaient,  pendant  quelques 
mois,  notre  nouvelle  conquête  à  l'abri  de  toute  entre- 
prise. Si  le  ministre  désapprouvait  le  parti  auquel  s'ar- 
rêtait le  commandant  de  notre  escadre,  il  pouvait  en- 
voyer, avant  la  reprise  des  opérations  aux  Iles-du-Vent, 
l'ordre  d'évacuer  la  Grenade.  Les  lies  Cariac  ou  et  de 
rUnion  furent  prises  par  une  division  que  commandait 
le  capitaine  de  vaisseau  de  SufTren.  Enfin,  le  gouver- 
neur de  Saint-Vincent  s'empara  des  petites  Iles  Grena- 
dines. 

Le  comte  d'Estaing  mit  sous  voiles,  le  15  juillet,  pour 
se  rendre  à  la  Guadeloupe  oii  il  arriva  le  19.  Il  reprit  la 
mer,  le  20,  avec  une  flotte  marchande  destinée  à  en'ectuer 
son  retour  en  Europe.  Le  22,  l'escadre  française  défila 
devant  la  rade  de  la  Basse-terre,  dans  l'ile  de  Saint- 
Christophe,  où  l'amiral  Byron  s'était  retiré  après  ie 
combat  de  la  Grenade.  La  position  des  vaisseaux  anglais, 
embossés  sous  la  protection  des  forts,  ne  nous  permettait 
pas  de  les  attaquer  avec  avantage.  Le  comte  d'Estaing  fut 
informé  que  deux  vaisseaux  ennemis,  dont  un  était  dé- 
mdté,  étaient  mouillés  h  la  petite  lie  hollandaise  de  Saba. 
n  n'eut  pas  la  pensée  de  s'emparer  de  ces  deux  bâtiments 
que  tes  batteries  de  l'Ile  auraient  été  impuissantes  à  dé- 
fendre. «  Le  seul  pavillon  des  Ëtats-Généraux,  écrivit-il 
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au  ministre,  m'a  suffd  pour  m'empëcher  d'aller  les  y 
attaquer.  Je  sais  que  Sa  Majesté  ne  veut  pas  qu'on  imite 
la  conduite  impérieuse  des  Anglais.  "  L'escadre  continua 
sa  route  pour  le  Cap  Français  où  elle  arriva  le  31  juillet. 
Des  lettres,  venues  d'Amérique,  apprirent  au  comte  d'Es- 
taing  que  )a  Géorgie  était  tombée  au  pouvoir  défi  Anglais, 
et  que  la  Caroline  du  Sud  était  trës-sérieuseoient  mena- 
*  cée.  Le  consul  de  France  &  Charleston  et  le  général 
Lincoln,  gouverneur  de  la  Caroline  du  Sud,  prétendaient 
que  la  présence  de  l'escadre  et  quelques  milliers  de 
soldats  Bufiiraicnt  pour  reprendre  la  Géorgie  et  obliger 
l'ennemi  à  évacuer  la  Caroline  '.  M.  de  Sartines  avait 
prescrit  de  renvoyer  en  France  les  douze  vaisseaux  et  les 
quatre  Trégates  partis  de  Toulon,  le  13  avril  1778.  Le 
reste  de  nos  forces  devait  rester  dans  les  Antilles,  sous 
les  ordres  des  chefs  d'escadre  de  Grasse  et  Lamotte- 
Picquet.  Malgré  les  instructions  très-précises  du  ministre, 
le  comte  d'Ëstaing  appareilla,  le  16  août,  de  Saint- 
Domingue,  avec  toute  son  escadre,  et  il  se  dirigea  vers  les 
côtes  des  Etats-Unis.  Il  n'avait  en  vue,  au  moment  de  son 
départ,  aucune  opération  particulière,  llsedemandaits'ii 
devait  secourir  les  provinces  du  Sud,  ou  se  porter  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  septentrionale.  Peut-être  pourrait-il, 
en  se  Kâtant,  délivrer  la  Géorgie  de  l'occupation  anglaise, 
et,  après  ce  premier  succès,  se  joindre  à  WastiingtOD 
pour  attaquer  New- York.  Il  se  réservait  de  tirendre  une 
résolution  définitive,  lorsqu'il  aurait  communiqué  avec 
la  terre*. 

1.  Des  lettres  que  m'avaient  adressées  à  Saint-Domingue  le  consul  d« 
France  h  Charleston,  le  gouverneur  amérirain  de  la  Caroline  et  H.  le 
marquis  de  Frëlign)',  anaon{aient  de  grandes  facilités  et  demandaient  pea 
de  secours  pour  sauver  la  Caroline  du  Sud  et  pour  reprendre  la  Géorgie.  Je 
doutais,  mais  il  fallait  s'instruire  et  surloul  connaître  ce  qui  se  pa^isait  dans 
la  partie  septentrionale  du  continent.  (Lettre  du  comte  U'Eataing  au  mi- 

3.  Premier  lieu  de  rtndez-vous  en  cas  de  séparation,  Cliarleslon  dans 
la  Caroline  du  Sud,  devant  lequel  on  croiser*  pendant  huit  jours  complets, 
en  attendant  l'année  navale.  Second  lieu  de  rendez-vous,  le  mouillage  de 
Boston  devant  le  Light-llouse,  oii  on  attendra  de  nouveaux  ordres.  On  pourra, 
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Le  31  août,  notre  escadre  laissa  tomber  l'ancre  devant 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Savannah.  M.  de  Fontan- 
ges,  ofOcier  du  corps  expéditionnaire,  fut  envoyé  à 
Charleston,  avec  la  mission  de  rapporter  au  général  des 
renseignements  très- précis  sur  l'état  des  alTaires.  II 
avait  l'ordre  de  se  montrer  très-réservé  relativement  au 
concours  que  nous  étions  en  mesure  de  donner  &  nos 
alliés.  Enfin,  il  devait  déclarer  que  le  comte  d'Estaing  ne 
consentirait  pas  &  rester  plus  de  huit  jours  sur  Iac6te.  Le 
2  septembre,  l'escadre  reçut  au  mouillage  un  coup  de 
vent  d'une  extrême  violence.  Cinq  vaisseaux,  au  nombre 
desquels  était  le  Languedoc,  cassèrent  leurs  gouvernails. 
i^  comte  d'Estaing  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  re- 
prendre la  mer,  avant  que  ces  importantes  avaries  eus- 
sent été  réparées.  Ne  pouvant  aller  &  New-York,  il  prit  le 
parti  d'agir  dans  les  provinces  du  Sud.  II  crut  qu'il  serait 
Facile  d'enlever  aux  Anglais  la  ville,de  Savannah  capitale 
de  la  Géorgie,  et  il  promit  son  concours  pour  cette  opéra- 
tion. Le  commandant  supérieur  des  troupes  britanniques, 
le  général  Prévost,  était  à  Savannah,  avec  un  petit  nombre 
d'hommes.  Sachant  qu'il  n'avait  rien  &  craindre  des  ;:mé- 
ricains ,  il  aVait  divisé  sa  petite  armée  en  plusieurs  déta- 
chements. L'un  d'eux,  le  plus  important,  placé  sous  les 
ordres  du  colonel  Maitland,  occupait  l'tle  de  Port-Royal, 
sur  les  cdtes  de  la  Caroline  du  Sud.  Si  nous  avions  quel- 


CD  cas  que  lennemi  aurvieiine,  un  qui'  le  tenipï  l'exige,  enlrer  dans  la  rDd« 
de  Kanlasket.  Si  l'on  se  séparait  avaol  que  l'armée  eùl  passé  devant  Charles- 
ton,  le  premier  rendez-vous  aurait  lieu,  et  ensuite  le  «econd.  Si  la  sépara- 
tion se  TaiHait,  après  que  l'armi'e  aurait  pafisé  devant  Cliartcston,  un  n'irait 
qu'au  sFcond  lieu  de  rendez-vous.  Pour  copie  conforme  à  l'original,  signé 
d'Estaing,  et  daléb  bord  du  vaisseau  le  Languedoc,  en  rade  du  Cap,  Ile  de 
Saiol-Domitigue,  le  llaoOt  1719.  —  Cbevalier  de  borda.  Cet  ordre,  donné 
aux  capitaines  de  l'escadre,  montre  que  le  comte  d'Estaing  n'avait  aucun 
projet  arrêté  en  quittant  Saint- Domingae. 

10 
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que  chance  de  battre  les  Anglais,  c'était  à  la  condition  de 
les  attaquer  avant  que  leurs  colonnes  fussent  réunies. 
Malheureusement,  nos  alliés,  qui  n'avaient  pas  été  pré- 
venus de  l'arrivée  d'une  escadre  française,  n'étaient  pas 
prêts  à  entrer  en  campagne.  Sans  se  préoccuper  de  celte 
situation ,  le  comte  d'Estaing  se  mit  en  devoir  d'exécuter 
le  plan  convenu.  Des  b&timents  de  son  escadre  occupé- 
rcntles  différentes  passes  qui,  du  large,  conduisaientdans 
la  Savannah.  Les  frégates  et  les  corvettes  remontèrent  le 
fleuve,  aussi  haut  que  le  leur  permit  leur  tirant  d'eau.  Le 
passage  suivant  d'une  lettre  adressée  au  comte  d'Estaing 
par  le  colonel  Laurens  montre  l'accueil  empressé  qui 
nous  fut  fait,  la  situation  des  troupes  américaines,  et,  de 
l'aveu  de  nos  alliés,  la  position  périlleuse  de  l'escadre  sur 
la  côte  de  Géorgie  :  «  Mon  général,  votre  présence  dans  ce 
moment-ci  est  comme  celle  d'une  divinité  tutélaire.  Vous 
allez  écraser  l'ennemi  commun  et  répandre  la  joie  et  la 
reconnaissance  dans  tous  les  cœurs.  11  ne  manque  à  mon 
bonheur  individuel  que  de  vous  rendre  mon  hommage 
en  personne.  Les  ordres  que  vous  m'avez  envoyés  par 
M.  le  vicomte  de  Fontanges  m'ont  privé  de  l'occasion 
de  le  faire  ausaitflt  que  mon  cœur  le  désirait.  Mais  j'es- 
père que  mon  bonheur  ne  sera  retardé  que  de  quelques 
jours.  En  attendant,  mon  général,  je  ne  négligerai  rien 
de  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  hâter  la  marche  des 
troupes  aussi  bien  que  pour  en  augmenter  le  nombre. 
Le  bien  commun  de  la  France  et  de  l'Amérique  et  le  désir 
de  contribuer  à  votre  gloire  sont  des  motifs  trop  puis- 
sants pour  laisser  des  doutes  là-dessus.  Je  n'ignore  pas 
combien  votre  situation  est  critique,  ce  que  peuvent  les 
orages  sur  une  côte  qui  n'oiTre  point  d'asile  aux  gros  vais- 
seaux, combien  enfin  il  faut  mettre  de  promptitude  et  de 
Justesse  dans  nos  opérations.  »  Nos  soldats  furent  mis  à 
terre,  le  13  septembre,  à  quelques  lieues  de  la  ville  de 
Savannah.  Le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  notre  ar- 
rivée sur  la  côte  avait  été  mis  à  profit  par  l'ennemi. 
Lorsque  le  général  Prévost  avait  été  informé  de  la  pré- 
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scnce  de  notre  escadre,  il  avait  expédié  à  ses  troupes  l'ordre 
de  le  rejoindre.  Les  navires  mouillés  dans  les  divers  bras 
du  fleuve  s'étaient  rapprochés  de  la  ville.  Quelques-uns 
d'entre  eus  avaient  été  coulés  pour  en  défendre  les  ap- 
proches, et  leurs  équipages  élaient  venus  augmenter  l'ef- 
fectif de  la  garnison.  Des  noirs,  requis  en  grand  nombre, 
avaient  travaillé,  nuit  et  jour,  aux  fortifications.  Le  15  sep- 
tembre, le  comte  d'Eataing  se  présenta  devant  Savannah 
avec  le  corps  français  et  un  faible  détachement  de  cava- 
lerie américaine.  Le  16,  il  fit  sommer  le  général  Prévost 
de  rendre  la  ville,  le  menaçant,  s'il  n'acceptait  pas  les  condi- 
tions avantageuses  qu'il  lui  offrait,  de  donner  immédia- 
tement l'assaut.  Le  général  anglais,  qui  était  sans  nou- 
velles du  colonel  Mattland,  avait  intérêt  à  gagner  du 
temps.  Après  quelques  pourparlers,  il  réussit  à  obtenir 
un  armistice  de  vingt-quatre  heures  pendant  lequel  il 
devait  examiner,  de  concert  avec  ses  officiers,  nos  propo- 
sitions. Les  troupes  du  colonel  Maitland  ayant  pénétre,  la 
nuit  suivante,  dans  la  place,  le  général  déclara  qu'il  était 
décidé  &  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Une 
attaque  de  vive  force  étant  devenue  impossible,  par  suite 
de  l'arrivée  du  colonel,  les  alliés  mirent  le  siège  devant 
Savannah.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  nos  opéra- 
lions  n'avaient  fait  aucun  progrès;  d'autre  part,  la  néces* 
site  d'éloigner  l'escadre  de  la  côte  devenait,  chaque  jour, 
plus  urgente.  Plusieurs  coups  de  vent  s'étaient  succédé, 
pendant  lesquels  nos  vaisseaux  avaient  été  compromis. 
Dans  les  conseils  de  la  petitç  armée  franco-américaine, 
on  résolut  de  courir  les  chances  d'un  assaut.  Le  succès 
de  cette  tentative  était  d'autant  plus  incertain  que  les  for- 
tifications de  la  ville  n'avaient  pas  souffert.  De  plus,  l'en- 
nemi disposait  d'une  nombreuse  garnison  et  d'une  puis- 
sante artillerie,  très-bien  servie  par  les  matelots  anglais. 
Le  9  octobre,  un  peu  avant  le  jour,  les  alliés  se  mirent 
en  mouvement.  Malgré  des  prodiges  de  bravoure  et 
l'exemple  des  généraux  qui  marchèrent  en  tête  des  trou- 
pes, nos  soldats,  décimés  par  le  feu  de  la  place,  furent 
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obligés  de  battre  en  retraite.  Le  comte  d'Estaiiig,  qui 
s'était  conduit  avec  son  intrépidité  habituelle,  avait  été 
blessé.  Les  alliés  levèrent  le  siège  de  Savanoah,  le  18  oc- 
tobre. Quelques  jours  après,  les  Américains  étaient  en 
sûreté  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  nos  troupes  avaient 
rejoint  leurs  vaisseaux.  Nous  avions  eu,  pendant  cette 
courte  campagne,  seize  officiers,  cent  soixante-huit  sous- 
ofliciers,  marins  et  soldats  tués,  et  quarante-sept  offl- 
ciers  et  quatre  cent  onze  sous-ofilciers,  marins  et  soldats 


Malgré  l'échec  que  nous  venions  de  subir,  la  présence 
de  l'escudrc  française  sur  la  c6te  n'avait  pas  été  sans 
utilité  pour  la  cuusc  des  États-Unis.  Les  Anglais,  igno- 
rant le  point  où  nous  avions  l'intention  de  nous  porter, 
étaient  restés  partout  sur  la  défensive.  Le  général  Clin- 
ton, craignant  que  New- York  ne  fût  attaqué  par  terre  et 
par  mer,  avait  concentré  toul«s  ses  forces  dans  cette 
ville.  Par  son  ordre,  l'Ile  de  Rhode  avait  été  évacuée,  et 
telle  avait  été  la  précipitation  de  la  retraite  que  les  Amé- 
ricains avaient  trouvé  dans  la  place  des  vivres,  des  muni- 
tions et  des  pièces  d'artillerie  qu'on  avait  négligé  d'en- 
clouer.  Le  Sa'jiltaire,  commandé  p:ir  M.  d'Albert  de 
Itions,  s'était  emparé  de  V Experiment  de  cinquante  ca- 
nons, sur  lequel  nous  avions  trouvé  la  somme  de  six  cent 
cinquante  mille  francs.  La  frégate  VAriel,  de  vingt-six  ca- 
nons, avait  été  prise  par  V  Amazone.  Une  frégate  et  quel- 
ques bâtiments  de  rang  inférieur  avaient  été  coulés  par 
les  Anglais  dans  la  Savannah.  Enfin,  plusieurs  transports, 
chargés  de  vivres ,  de  munitions  et  d'approvisionnements 
de  toutes  sortes,  étaient  tombés  entre  nos  mains. 

Lorsque  le  comte  d'Eslaîng  revint  &  bord  du  Langue- 
doc, tous  les  bAliments  de  l'escadre  étaient  prêts  &  appa- 
reiller. Avant  de  ramener  en  France  les  vaisseaux  avec 
lesquels  il  était  parti  de  Toulon,  le  13  avril  1778,  il  avait 
à  prendre  quelques  mesures  dont  il  s'occupa  immédiate- 
ment. Quatre  frégates,  la  Fortunée,  la  Blanche,  la  Cérès, 
la  Boudeuse,  et  la  corvette  VElU'i,  furent  désignées  pour 
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porter  &  ta  Grenade  et  k  Saint- Vincent  des  hommes,  des 
vivres  et  de  l'argent-  Les  soldats  appartenant  à  la  gar- 
nison de  Saint-Domingue  furent  embarqués  sur  les 
vaisseaux  de  Lamolte-Picquet.  Quant  aux  troupes  prove- 
nant des  Iles-du-Yent,  elles  prirent  passage  sur  l'escadre 
(lu  comte  de  Grasse.  Cet  officier  général  devait  faire  des 
vivres  dans  la  baie  de  la  Ghesapeak,  avant  de  faire  route 
pour  la  Martinique.  Il  appareilla,  le  26  octobre,  avec  le 
Itobusie,  le  Fendant,  le  Diadème  el  le  Sphinx,  et  il  allcntlit, 
sous  voiles,  que  le  Vengeur,  le  Dauphin-Royal  ot  VArlésicn 
fussent  prêts  à  le  suivre.  Telle  était  la  situation  de  ta  - 
flotte  lorsque,  le  28,  le  mauvais  temps  interrompit  loule 
communication  entre  les  vaisseaux.  Le  Languedoc  avait  A 
!a  merdeuxancres,  les  seules  qu'il  n'cùtpas  perduesdans 
les  coups  de  vent  précédents.  Le  cdble  de  l'une  d'elles 
s'étant  rompu ,  le  vaisseau  cbassa ,  après  avoir  fait  tète 
sur  la  seconde  ancre.  L'ordre  fut  donné  de  couper  le  cible, 
et  le  vaisseau  amiral  mit  sous  voiles.  La  plupart  des 
vaisseaux  n'avaient  d'autres  ancres  que  celles  sur  les- 
quelles ils  étaient  mouillés.  Cette  considération ,  jointe  & 
l'assurance  donnée  par  le  pilote  que  le  mauvais  temps  ne 
serait  pas  de  longue  durée,  détermina  le  commandant  en 
chef  à  faire  le  signal  de  ne  pas  imiter  sa  manœuvre.  Le 
même  jour,  deux  autres  vaisseaux,  la  Provence  et  le  Ton- 
nant, furent  forcés  d'appareiller.  Le  5  novembre,  le  Lan- 
ffuedoc  était  à  cent  quatre-vingts  lieues  au  large.  Persuadé 
que  nos  vaisseaux  avaient  quitté  la  côte  d'Amérique,  le 
comte  d'Estaing  se  dirigea  sur  Brest  où  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  de  décembre.  Après  le  départ  du  comte 
d'Estaïng,  le  commandement  des  vaisseaux  mouillés  à 
l'embouchure  de  la  Savannah  appartenait  au  chef  d'es- 
cadre de  Broves.  Toutes  les  dispositions  qui"  avaient  été 
arrêtées  par  le  comte  d'Estaing  pour  la  répartition  des 
troupes  sur  les  divers  bâtiments  de  l'escadre  furent  exé- 
cutées. Les  navires  désigoés  pour  retourner  dans  la  mer 
des  Antilles  tirent  route  pour  leur  destination.  M.  de  Bro- 
ves appareilla,  le  l"  novembre,  pour  se  rendre  &  Brest, 
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avec  le  Crsar;  sur  lequel  it  avait  son  pavillon,  17/ec(or,  le 
Guerrier,  le  Protecteur,  le  Vaillant,  le  Zélé,  le  Marseillais, 
le  Sagittaire,  le  Fantasque  et  VEx^ieriment.  Le  Zt'/^  et  le 
Mameiltai^  se  séparèrent  de  l'escadre  dans  la  nuit  du 
l"  au  2  novembre.  Ces  deu\  vaisseaux,  ayant  rencontré 
du  gros  temps  et  des  vents  contraires,  se  dirigèrent  sur 
Cadix.  Après  quelques  jours  de  relâche  dans  ce  port,  les 
capitaines  de  ces  deux  bâtiments  allèrent  A  Toulon,  au 
lieu  de  se  rendre  &  Brest,  ainsi  qu'ils  en  avaient  reçu 
l'ordre'.  A  l'exception  du  Tonnant^,  obligé  de  relâcher 
aux  Antilles  pour  réparer  ses  avaries,  les  vaisseaux,  partis 
de  l'embouchure  de  la  Savannah  pour  rentrer  en  Europe, 
arrivèrent  dans  nos  ports  dans  le  mois  de  décembre. 

Le  comte  d'Estaing  venait  de  terminer  une  campagne 
qui  n'avait  pas  complètement  répondu  aux  espérances  du 
gouvernement  français.  La  lenteur  de  sa  traversée,  en 
partant  de  Toulon,  ne  lui  avait  pas  permis  de  sur- 
prendre l'amiral  Howe  à  l'embouchure  de  la  Delaware. 
Pendant  son  séjour  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, il  avait  été  de  l'entrée  de  New-York  à  Rhode- 
Island,  et  de  Rhode-Island  à  Boston,  sans  trouver  une 
seule  fois  l'occasion  de  se  servir  de  l'escadre  qu'il  com- 
mandait. A  son  arrivée  aux  Antilles,  il  avait  subi,  en  ten- 
tant de  secourir  l'tle  de  Sainte-Lucie,  un  échec  très- 
sérieux.  Au  combat  du  6  juillet,  l'escadre  française  avait 
remporté  sur  l'ennemi  un  avantage  indiscutable.  Cepen- 
dant les  résultats  de  cette  journée  n'étaient  pas  supé- 
rieurs à  ceux  que  nous  avions  obtenus  à  Ouessaot.  Or,  à 
Ouessant,  le  nombre  des  vaisseaux  était  le  même  de  part 
et  d'autre,  mais  le  total  des  bouches  à  feu  était  moins 
considérable  sur  notre  escadre  que  sur  les  vaisseaux 

1.  Le  miaislrs  fui  très-mécoalent  de  la  cooduile  des  commandanls  do 
Zélé  et  du  Marseillais.  Tous  deux  Turent  Irappéa  d'une  interdiction  de 
commandement,  le  plus  ancien,  le  capitaine  du  Marseillais,  pour  un  temps 
indélJDi.  li>seFûnd,  pendant  quatre  mais. 

a.  Le  Tonnant  partit  de  Saint-Domingue  dans  le  mois  de  janvier  1780, 
escortant  un  convoi  marchand,  avec  lequel  il  arnva  en  rade  des  Basque», 
le  là  mars. 


,,  Google 


LIVHE  IV.  151 

anglais.  A  la  Grenade,  au  contraire,  c'était  à  nous  qu'ap- 
partenait la  supériorité  du  nombre,  puisque  nous  avions 
vingt-cinq  vaisseaux  contre  vingt  et  un.  A  son  arrivée  à 
la  Martinique,  le  comte  d'Estaini,'  avait  pris,  en  vertu  des 
ordres  du  ministre,  le  commandement  des  troupes  Trau- 
raises  stationnées  aux  Iles-du-Vcnt.  En  cette  qualité,  il 
avait  dirigé  les  opérations  militaires  pendant  la  cam- 
pagne. Si  la  prise  du  morne  de  l'hôpital,  à  la  Grenade, 
était  une  action  très-brillante,  l'attaque  des  positions 
anglaises  à  Sainte-Lucie  avait  eu  les  conséquences  les 
plus  graves.  A  Savannah,  oii  nous  nous  étions  lancés  en 
avant  avec  plus  de  hardiesse  que  de  réflexion,  nous 
n'avions  pas  été  plus  heureux  qu'à  Sainte-Lucie.  Quoique 
le  comte  d'Ëstaing  eût  attaché  son  nom  à  une  journée 
très-honorable  pour  dos  armes,  il  était  permis  de  dire 
qu'il  ne  s'était  distingué  ni  comme  chef  d'escadre ,  ni 
comme  général.  Ce  qui  était  hors  de  toute  contestation, 
c'était  la  rare  intrépidité  dont  il  avait  fait  preuve  en  toutes 
circonstances.  Mais  le  courage  personnel,  quand  il  n'est 
pas  appuyé  par  des  connaissances  spéciales,  est  de  peu 
de  ressource  pour  les  chefs  des  flottes  et  des  armées. 
Ainsi,  le  comte  d'Estaing,  qui  désirait  vivement  reprendre 
Sainte-Lucie,  n'avait  pas  osé  conduire  son  escadre  dans 
l'anse  oti  étaient  mouillés  les  vaisseaux  de  l'amiral  Bar- 
rington.  N'ayant  pas  le  coup  d'œil  assez  sûr  pour  se 
rendre  compte  de  la  possibilité  du  succès,  il  avait  reculé 
devant  la  responsabilité  qu'un  échec  eût  fait  peser  sur  lui. 
Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  instructions  du 
gouvernement  l'obligeaient  à  se  montrer  circonspect.  Loin 
de  le  retenir,  le  ministre  le  poussait  en  avant.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  passage  suivant  d'une  lettre  du 
comte  d'Estaing  &  M.  de  Sartiues  :  ■  Les  lettres,  Mon- 
seigneur, dont  vous  m'avez  honoré,  constatent  la  volonté 
de  Sa  Majesté.  Ses  intentions  et  les  vôtres  sont  que  la 
gloire  des  armes  du  Roi  soit  soutenue  avec  autant  d'au- 
dace que  de  fermeté.  »  Le  comte  d'Estaing  avait -il  trouvé 
chez  les  oniciers  généraux  et  les  capitaines  de  son  escadre 
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le  concours  sur  lequel  il  avait  le  droit  de  compter?  Ses 
rapports  et  les  nombreuses  demandes  de  récompenses 
qu'il  adressa  au  ministre,  soit  après  le  combat  de  ta  Gre- 
nade, soit  &  la  suite  de  sa  campagne  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale,  ne  permettent  d'élever  aucun 
doute  sur  ce  point'.  ASavannah,  la  marine  n'avait  eu  que 
du  mauvais  temps  à  supporter.  Toutefois,  c'était  elle  qui 
avait  fourni  au  corps  expéditionnaire  des  vivres,  des  mu- 
nitions et  des  approvisionnements.  Ce  service,  que  les 
circonstances  rendaient  quelquefois  difficile,  avait  été 
dirigé  par  les  chefs  d'escadre  de  Broves  et  de  Lamotte- 
Picquct  avec  autant  de  zèle  que  de  bonne  volonté.  C'était 
d'ailleurs  ce  que  reconnaissait  hautement  le  comte  d'Es- 
taing  qui  écrivait  au  ministre  :  «  M.  le  comte  de  Broves, 
secondé  par  les  soins  et  par  le  travail  aussi  immense 
qu'utile  de  M.  le  chevalier  de  Borda,  major  de  l'escadre, 
m'a  fait  passer,  pendantle  cours  du  siège,  tous  les  secours 
qui  ont  dépendu  de  lui.  M.  de  Lamotle-Picquet  a  fait,  de 
son  cAté,  la  même  chose  avec  le  plus  grand  zèle  et  en 

1.  l'armi  ira  capilaines  de  Taisscau  que  le  comte  d'Eslaing  proposa  i,  son 
arriver  en  France  pour  le  ^rade  de  chef  d'escadre,  se  trouvait  H.  de  tloulaio. 
viltii-n,  son  capitaine  de  pavilloD.  Cet  oITlcier,  qui  avait  rendu  de*  8enice« 
pendant  la  campagne,  i^lait  d'une  très- mauvaise  santé.  Le  comte  d'Estaiag 
prinil  la  ministre  de  le  nommer  chef  d'escadre  H  de  le  mettre  en  retraite  huit 
Jours  après  sa  promolina.  A  ws  débuts  dans  la  marine,  M.  de  Bou  lai  n  vil  tiers 
avait  assisté  à  un  événement  de  roerque  nous  allons  rapporter.  C'est  une 
page  d'iiistoire  maritime  qui  ne  doit  pas  être  laissée  dans  l'oubli.  Son  père 
commandait,  en  1741,  le  Taisseaale  Bourbon,  Taisant  partie  de  l'escadre  do 
duc  d'Antin.  Cette  escadre,  qui  élait  forle  de  diiHieuf  vaisseaux,  retenait  des 
Antilles  en  Europe.  Arrivée  aui  Adores,  elle  se  divisa  en  deux  parties  :  l'une 
lit  route  sur  Toulon,  et  l'autre  pour  Brest.  Le  !  avril,  à  la  suite  d'un  grain, 
le  Bourbon  se  trouva  séparé  de  son  escadre.  Ce  vaisseau  avait  nne  voie 
d'eau  qui  prit  rapidement  des  proportions  inquiétantes.  Le  capitaine  fil 
gouverner  sur  la  c«te  de  Portugal  dont  il  n'était  pas  éloigné.  Le  vaissean, 
alourdi  par  l'eau,  marchait  Irés-lcntenieot.  Le  11  avril,  le  Bourbon  étant  en 
vue  de  terre,  trois  embarcations  Turent  expédiées  vers  la  cûle.  L'ofllcier  qui 
les  commandait  était  chargé  de  trouver  un  point  favorable  pour  échouer  le 
vaisseau.  11  avait  également  l'ordre  d'envoyer  au  Bourbon  tous  les  bateaux 
d-  pèche  ou  autres  qu'il  apercevrait.  Les  embarcations  étaient  i  petite  dis- 
tance du  vaisseau,  lorsque  celui-ci  disparut.  Les  trois  canots  portant  trente- 
quatre  hommes,  ofOciers  compris,  arrivèrent  à  la  Corogne.  Dans  une  relation 
de  cet  événement,  datée  de  la  Corogne,  et  qui  est  du  flls  du  capitaine  du 
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s'împatientant  souvent  contre  les  vents  et  les  contrariétés 
que  tout  autre  aurait  eu  de  la  peine  à  vaincre.  »  En  ren- 
dant compte  au  ministre  de  la  prise  de  V Experiinent  par  le 
Sagiilaire,  que  commandait  le  capitaine  d'Albert  de  Rions, 
le  comte  d'Estaing  disait  :  »  Le  Roi  n'a  point  de  capitaine 
de  vaisseau  plus  hardi,  ayant  plus  de  désir  de  bien  Taire, 
ni  meilleur  manœuvrier  que  M.  d'Albert  de  Rions.  » 

Pendant  la  guerre  de  1756,  le  comte  d'Estaing  s'était 
très-honorablemenl  battu  dans  l'Inde.  Après  avoir  servi 
comme  colonel  et  comme  brigadier  dans  l'armée  de  Laily 
Tollendal,  il  avait  pris  part  &  plusieurs  expéditions  ma- 
ritimes qui  avaient  fait  beaucoup  de  mal  au  commerce 
anglais.  Sa  bravoure,  son  esprit  d'entreprise,  son  patrio- 
tisme,avaient  appelé  l'attention  sur  sa  personne.  Au  lieu 
de  lui  donner,  dans  l'armée  de  terre,  l'avancement  auquel 
il  avait  droit,  le  gouvernement  l'avait  nommé  lieutenant- 
général  des  armées  navales'.  En  entrant  dans  la  marine 
avec  un  grade  aussi  élevé,  d'Estaing  s'était  condamné  h 
rester  au-dessous  de  la  position  qu'il  avait  rechercliée. 
Pour  expliquer  ses  insuccès,  on  a  prétendu,  suivant  une 

Bourbon,  celui-là  oiênie  qui  coromandail  le  Laixguedoc  en  I77B,  on  lit  ; 
•  Nos  M\  cents  hommes,  tant  om<^lers  que  gardes-marine,  n'ont  pas  quille 
l'ouvrage  depuis  le  10  au  matin,  et  ils  ont  servi  sans  n-IAche  le»  sept  pom- 
pes et  les  deux  cents  seaux.  Lo  )  1  au  iwir,  nous  avions  de  quinze  à  dix-liuil 
pieds  d'eau  dans  le  vaisneau.  Dans  la  nuit  du  11  au  \ï,  on  aperçut  la  trrre. 
il  n'y  a  en  dans  l'équipage  aucune  faiblesse,  pas  un  cri,  pas  un  murmure, 
point  de  conrusion,  chacun  à  sa  besogne ,  ■  Une  autre  relation  qui  doit  être 
du  consul  di'  France  dit  :  <  Le  capitaine  de  vaisseau  de  Boulainvilliers  a 
rempli  de  point  en  point  l'ordonnance,  ajanl  subi  le  sort  du  navire  quo  le 
Roi  lui  avait  confié,  laissant  une  digne  mémoire  de  constance,  de  valeur  et 
de  grandeur  d'Ame  qui  miirito  toutes  les  louanges  possibles.  Ne  doutant 
point  du  péril  extrême  et  inévitable,  il  ordonna  à  son  Qls  de  s'embarquer 
dans  le  petit  canot,  ce  à  quoi  on  ne  put  parvenir  à  l'obliger.  Le  premier 
lieutenant,  H.  de  Cany  et  les  autres  omciers  le  mirent  par  force  dans  le 
petit  canot,  ce  qui  sauva  ce  digne  reïite  de  cette  illustre  hmilic.  >  La  famille 
de  Boulainvilliers  était  d'ailleurs  une  famille  militaire.  I.e  frère  atnè  du  capi- 
taine du  Bourbon  avait  été  tué  sur  le  vaisseau  le  Maur  ;  cnlln  un  troisième 
était  mort  à  Brest,  étant  lieutenant  des  gardes  du  pavillon.  Lo  capitaine  de 
UoulainvilMcre  du  Languedoc  fut  fait  clief  d'escadre,  le  5  mai  178(1,  et  il 
reçut,  le  13,  la  permission  de  se  retirer  du  sorrice. 

1.  Pendant  la  guerre  de  1706,  la  marine,  négligée  depuis  longtemps  par 
le  gouvernement,  très-inférieure  en  nombre  11  la  marine  anglaise,  avait  ét£ 
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coutume  éminemment  française,  qu'il  n'avait  pas  trouvé 
chez  ses  capitaines  la  stricte  obéissance  qui  lui  était  due. 
Nous  avons  montré,  en  nous  appuyant  sur  des  preuves 
irrécusables,  l'inexactitude  de  cette  assertion.  Ce  sont 
là  des  erreurs  tiistoriques  qui  se  transmettent,  si  on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  livre  en  livre.  Ce  qu'on  peut  dire 
avec  vérité,  c'est  que  la  plupart  des  ofliciers  ne  croyaient 
pas  &  la  capacité  maritime  du  comte  d'Estaing.  Dans  un 
corps  qui  comptait  des  officiers  généraux  comme  d'Or- 
villiers,  de  Guichen,  Lomotte-Picquet  et  quelques  autres, 
ce  fait  n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  L'obéissance  la 
plus  absolue  est  de  rigueur  dans  tes  corps  militaires. 
Quant  à  la  confiance,  elle  ne  s'impose  pas,  et  les  généraux 
doivent  la  conquérir  par  leur  conduite,  leurs  actions  et 
surtout  par  leur  supériorité. 

m 

Les  divisions  du  comte  de  Grasse  et  de  Lamotte-Picquet 
furent  dispersées  par  le  mauvais  temps,  et  les  bdllments 
qui  les  composaient  firent  route  isolément  pour  leur  des- 
tination. Trois  frégates,  la  Blanche,  VAlcmèiie  et  la  For- 
tunée, tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  VAnnibal, 
le  Magnifique,  le  Diadème,  le  Dauphin,  le  Vengeur,  l'Ar- 
h'sien  et  le  Héflécki  arrivèrent  &  la  Martinique  dans  les 
premiers  jours  de  décembre.  Tous  ces  vaisseaux  avaient 
à  réparer  d'importantes  avaries,  faites  pendant  la  traversée 
de  retour  des  côtes  d'Amérique  aux  Antilles,  ou  au  mouil- 
lage de  la  Savannali.  Quatre  vaisseaux,  le  Magnifique,  le 
Dauphin  Royal,  le  Diadème  et  VArlésien  furent  provisoi- 
rement désarmés. 

battue.  L'opinion  n'&vait  vu  que  dos  défaites,  et  il  svait  semblé,  i  cette  épo- 
que, qu'en  prenant  les  oHlciera  hors  de  la  marine  il  y  avait  jiius  de  chaaces 
qu'ils  valussent  quelque  cbose.  Le  gouvernement,  obéissant  probablemeol 
à  ce  courant  de  l'opinion,  avait  fait  cette  nomination.  Il  y  a  des  circon- 
stances oii  les  gouvernumenta  perdent,  comme  les  Toutes,  le  sens  droit  des 
choses. 
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Le  18  décembre  1779,  un  convoi  de  vingt-six  navires  de 
commerce,  parti  de  Marseille,  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre,  sous  la  conduite  de  la  frégate  X'Awore,  parut 
au  lar^e  de  la  pointe  des  Salines.  L'amiral  Hyde  Parker, 
qui  avait  remplacé  l'amiral  Byron  dans  le  commande- 
ment en  chef  des  Forces  navales  de  l'Angleterre  dans  la 
mer  des  Antilles,  était  au  Gros  llet  de  Sainte-Lucïe.  A  la 
vue  de  la  frégate  française  et  des  navires  qu'elle  escor- 
tait, il  mit  sous  voiles  avec  quatorze  vaisseaux.  Le  capi- 
taine de  l'Aurore,  après  avoir  fait  le  signal  de  serrer  le 
vent  et  de  forcer  de  toile,  se  plaça  bravement  derrière  son 
convoi.  Selon  toute  apparence,  nos  bAtiments  devaient 
être  joints  par  les  Anglais  avant  d'avoir  atteint  la  baie  de 
Fort-Royal.  VAnnibal,  le  Vengeur  et  \eRé/îéchi  n'avaient 
pas  de  voiles  en  vergue,  et  leurs  poudres  ainsi  que  leurs 
boulets  avaient  été  débarqués.  Enfm,  la  plus  grande 
partie  des  hommes  formant  l'équipage  de  ces  trois  vais- 
seaux étaient  à  terre,  soit  comme  malades,  soit  comme 
convalescents.  Quelles  que  fussent  les  difficultés  de  cette 
situation,  Lamotte-Picquet  ne  voulut  pas  assister  en 
simple  spectateur  à  la  prise  de  nos  bâtiments.  Le  signal 
de  faire  route  sur  l'ennemi  monta  auxmdts  àel'Annîbeil. 
Les  préparatifs  de  l'appareillage  furent  faits  avec  une 
activité  et  une  ardeur  que  surexcitait  la  vue  de  l'escadre 
de  l'amiral  Parker.  Des  matelots,  provenant  des  navires 
qui  étaient  dans  le  port,  complétèrent  les  équipages  de 
nos  vaisseaux.  Lorsque  VAnnibal,  qui  fut  le  premier  sous 
voiles,  arriva  A  portée  de  canon  des  Anglais,  l'Aurore  se 
défendait  avec  la  plus  grande  énergie.  Peu  après,  le  Ven- 
geur et  le  liéfïéchi  parurent  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  Français  se  retirèrent  sous  petites  voiles,  couvrant 
les  bâtiments  de  commerce  qui  n'avaient  pas  été  capturés, 
au  moment  où  Lamotte-Picquet  était  intervenu.  La  nui) 
mit  fin  A  ce  combat  inégal  pendant  lequel  trois  vais- 
seaux français  avaient  combattu  la  plus  grande  partie  de 
l'escadre  de  l'amiral  Parker.  Sur  les  vingt-six  bâtiments 
dont  se  composait  le  convoi,  dix  tombèrent  entre   les 
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mains  des  Anglais,  douze  entrèrent  sains  et  saufs  h  Fort^ 
Royal  et  quatre  se  jetèrent  à  la  côte.  Ces  derniers  Turent 
perdus,  mais  on  parvint  à  sauver  leurs  cargaisons.  La 
population  avait  assisté  du  rivage  JL  toutes  les  péripéties 
de  cette  brillante  afTaire.  La  hardiesse  de  Lamolte-Picquet, 
son  habileté,  sa  bravoure,  excitèrent  dans  la  colonie  le 
plus  grand  enthousiasme.  Les  oITiciers  anglais  n'admi- 
rèrent pas  moins  que  les  belliqueux  créoles  de  la  Marti- 
nique la  manœuvre  de  nos  vaisseaux.  L'amiral  Hyde 
Parker  écrivit  à  Lamotle-Picquet  :  «  Monsieur,  j'ai  reçu  la 
lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
par  le  petit  Saint-Michel.  Quoiqu'il  y  ait  fort  peu  de  temps 
que  vous  m'ayez  enlevé  une  frégate  et  plusieurs  autres 
bâtiments,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  estimer  et  de 
vous  admirer.  La  conduite  que  Votre  Excellence  a  tenue 
dans  l'affaire  du  18  de  ce  mois  justifie  pleinement  la  ré- 
putation dont  vous  jouissez  parmi  nous,  et  je  vous  assure 
que  je  n'ai  pu,  sans  envie,  être  témoin  de  l'habileté  que 
vous  avez  fait  voir  en  cette  occasion.  Nos  inimitiés  sont 
passagères  et  dépendent  de  nos  maîtres,  mais  votre  mé- 
rite a  gravé  dans  mon  cœur  la  plus  grande  admiration 
pour  vous.  Je  prendrai  toujours  le  plus  grand  soin  pour 
que  vos  parlementaires  et  vos  prisonniers  soient  bien 
traités,  etje  saisirai  avec  plaisir  toutes  les  occasions  qui 
pourront  se  présenter  pour  vous  donner  des  preuves  de 
la  considération  et  de  l'estime  avec  lesquels  je  suis  de  Voire 

Excellence »  Cette  lettre  fait  le  plus  grand  honneur 

au  caractère  élevé  de  l'amiral  anglais,  en  même  temps 
qu'elle  montre  les  sentiments  de  parfaite  courtoisie  dont 
étaient  animés,  les  uns  envers  les  autres,  les  officiers  des 
deux  nations. 

Dans  le  courant  de  l'année  1779,  les  Espagnols  s'em- 
parèrent des  établissements  que  la  Grande-Bretagne  pos- 
sédait dans  le  Mississipi.  Les  Anglaisprirent  le  fort  d'Omoa 
dans  la  baie  de  Honduras. 
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L'Espagne  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre.  —  Le  liculcnant  général  J'Or- 
villiera  sort  de  Brest  pour  opérer  sa  jonction  avec  don  Luis  de  Cordova. 
—  État  sanitaire  des  équipagex  de  notre  flotte.  —  Réunion  tardive  des 
deui  escadres.  —  Préparatife  Taits  sur  les  eûtes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, en  vue  d'an  débarquement  on  Angleterre.  —  L'armée  combinée, 
arrivée  à  l'ouvert  de  ta  M.inche.  est  repuussée  au  large  par  un  coup  de 
vent  d'est.  —  Les  alliés  poursuivent,  sans  succès,  l'amiral  Hardy.  — 
Développement  de  la  m^adic  qui  sévit  à  bord  des  vaisseaux  français.  — 
La  Cotte  Tranco-espagnole  rentre  à  Ilrest.  —  Situation  de  l'escadre 
TrantalM.  —  [tesponsabilité  du  ministre  de  la  marine. 


Charles  111,  après  avoir  longtemps  hésité,  résolut 
de  prendre  part  à  la  guerre.  Le  12  avril  1779,  MM.  de 
JUontmorin  cl  de  Florida-Blanca  ',  plénipotentiaires  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  signèrent  à  Aranjuez  un  traité 
d'alliance  ofTensive  et  défensive.  En  échange  d'avantages 
peu  importants  qu'elle  nous  garantissait,  au  moment  où 
la  paix  serait  conclue,  l'Espagne  se  proposait  d'obtenir 
la  restitution  de  Gibraltar,  de  Minorque  et  de  Pensacola, 
et  la  possession  de  la  rivière  et  du  fort  de  Mobile.  Nous 
nous  engagions  à  ne  pas  déposer  les  armes  avant  que 
nos  alliés  fussent  maîtres  du  rocher  de  Gibraltar'.  Les 


1.  M.  de  UontDiorin  était  ambassadeur  do  France  auprès  de  la  cour  d'Es- 
pagne. Le  comte  de  Florida-Blanca  avait  le  département  des  atTaires 
élrangères,  en  même  t«mp$  qu'il  était  le  principal  ministre  de  Sa  Majesté 
catholique. 

3.  Nous  donnons  ci-aprés  le»  articles  les  plus  importants  de  la  conven- 
tion du  13  avril  : 

<•  Art.  h.  —  Pour  le  cas  futur  de  la  paix  et  le  trûté  déGnilif  (|ue  doit 
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cours  de  Madrid  et  de  Versailles  étaient  coavenues  d'opé- 
rer une  descente  en  Angleterre.  Une  flotte,  composée  des 
escadres  que  les  deux  nations  avaient  dans  les  mers 
d'Europe,  devaitcouvrir  le  passage  d'une  armée  française 
partie  des  ports  de  la  Hanche.  Les  Anglais,  confiants 
dans  les  dispositions  pacifiques  de  l'Espagne,  n'avaient 
conservé,  sur  leurs  côtes,  que  les  forces  nécessaires  pour 
tenir  en  échec  l'escadre  de  Brest.  Quarante  vaisseaux, 

amener  la  guerre.  Sa  Majesté  tréa-cbréllcnne  cntoiul  se  procurer  ou 
acquérir  les  avantages  ou  uttlitéB  suivantes  :  1'  La  révocation  do  l'aboli- 
tion de  tous  les  articles  qui  privent  Sa  Majesté  1res- chrétienne  de  la  libcrlc, 
qui  lui  appartient  de  droit,  de  lâirc  à  Dunkerqne  tels  travaux  de  nier  ou 
de  terre  qu'elle  jugera  nécessaires;  2*  l'expulsion  des  Anglais  de  l'ilo  et  de 
la  |)éclie  de  Te^^c-^cuvG;  3'  la  liberté  absolue  et  indéfinie  du  commerce 
des  Indes-Orientales,  et  celle  d'y  acquérir  et  Tortiller  tels  comptoir»  que 
Sa  Majesté  tr#s-cbrétienno  trouvera  convenables;  4'  le  recouvremeot  du 
Sénégal  et  ta  plus  entière  liberté  du  commerce  d'Afrique  hors  des  cooift- 
toirs  anglais;  à*  la  po$sï!>sion  irrévocable  de  l'Ile  de  la  Dominique,  et 
6*  l'abolition  ou  l'entière  exécution  du  traité  de  commerce  conclu  k 
Utrecht,  en  1713,  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Art.  1.  —  Le  Roi  catholique  entend  se  procurer,  de  son  cAté,  par  le 
mojen  de  la  guerre  et  du  futur  traité  de  paix,  les  avantages  suivants  : 
1*  La  restitution  de  Gibraltar;  3*  la  possession  de  la  rivière  et  du  fort  de 
Mobile:  3*  la  restitution  de  Pensacola,  avec  toute  la  cale  do  la  Floride  qui 
8'él«nd  le  long  du  canal  de  Babama,  de  manière  qu'aucune  puissance 
étrangère  n'ait  d'établissement  sur  ce  canal;  4°  l'expulsion  des  Anglais 
bors  de  la  baie  de  Honduras,  et  l'exécution  de  la  prohibition,  stipulée  par 
le  dernier  traité  de  Paris  de  l'année  1763,  de  ne  former  aucun  établisse- 
ment en  cetto  baie,  non  plus  que  dans  les  autres  territoires  espagnols  ; 
5*  la  révocation  du  privilège  accordé  aux  mêmes  Anglais,  de  couper  le 
bois  de  teinture  sur  la  cdte  de  Cam|)éche,  et  6*  la  restitution  de  l'Ile  de 
Minorquc. 

Art.  9.  — Leurs  Majestés  très -chrétienne  et  calbolique  promettent  do 
faire  tous  leurs  efforts  pour  se  procurer  et  acquérir  tous  les  avantages 
spéciUés  ci-dessus,  et  de  continuer  ces  eiïorts  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
obtenu  le  but  qu'elles  se  proposent,  s'oSrant  mutuellement  do  ne  pa 
poser  les  armes  et  de  ne  faire  aucun  traité  de  paix,  trêve  ou  suspension 
d'bostilités,  sans  avoir  au  moins  obtenu  et  s'être  resiicetivement  assuré  la 
restitution  de  Gibraltar  et  l'abolition  des  traités  relatifs  aux  fortiGcations 
de  Dunkcrque,  ou,  à  défaut  de  cet  article,  tout  autre  objet,  à  la  volonté 
de  Sa  Majesté  IrésMihré tienne.  •  M.  de  Vergennes,  voulant  obtenir  l'olliance 
de  l'Espagne,  fut  obligé  d'accepter  les  conditions  contenues  dans  l'ar- 
ticle 7,  mai»  cette  clnuse  pesa  lourdement,  pendant  toute  ta  durée  de 
la  guerre,  sur  la  conduite  des  opéraliona  militaires.  Ealin,  elle  créa  de 
sérieuses  difGcullés  au  gouvernement  français,  lorsque  le  moment  vint  ds 
conclure  la  paix. 
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commandés  par  l'amiral  Hardy,  protégeaient  la  Grande- 
Bretagne  contre  tout  danger  d'invasion.  A  la  fin  du  mois 
de  mai,  on  se  préoccupa,  &  Madrid  et  A  Paris,  de  la  réu- 
nion des  forces  navales  des  deux  Couronnes.  Le  gouver- 
nement français,  craignant  que  la  cour  de  Londres, 
instruite  des  projets  de  l'Espagne,  ne  fit  croiser  l'amiral 
Hardy  devant  Brest,  envoya  au  comte  d'Orvilliers  l'ordre 
de  prendre  la  mer.  L'escadre,  placée  sous  le  commande- 
ment de  cet  ofïicier  général,  n'était  pas  en  mesure  d'ap- 
pareiller. L'administration  du  port  ne  pouvait  lui  donner 
les  quatre  mille  hommes  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
compléter  ses  équipages'.  M.  de  Sartines  connaissait  la 
convention  du  1 2  avril  et  le  plan  de  campage  qui  avait  été 
arrêté  à  cette  époque.  Néanmoins,  soit  négligence,  soit 
impossibilité  momentanée,  il  n'avait  pris  aucune  mesure 
pour  faire  face  A  cette  difliculté. 

Le  lieuteuant  général  d'Orvilliers,  vivement  pressé  par 
le  ministre,  désarma  plusieurs  Ijfttiments  afin  de  se  pro- 
curer quelques  matelots,  et  il  embarqua  deux  mille  sol- 
dats. L'escadre,  forte  de  vingt-huit  vaisseaux,  sortit  de 
Brest,  le  4  juin.  Elle  arriva,  le  11,  A  la  hauteur  de  la 
petite  tle  de  Cizarga,  où  elle  devait,  d'après  les  instruc- 
tions du  ministre,  opérer  sa  jonction  avec  les  Espagnols. 

A  la  fin  de  juin,  huit  vaisseaux  venant  de  la  Corogne 
rallièrent  notre  armée.  Dans  les  premiersjours  de  juillet, 
plusieurs  vaisseaux  français,  notamment  la  Ville-dc- 
Paris,  le  Bien-Aimé,  r,^u^Ms(e,  le  Calon,  le  Saint-Esprit, 
la  Couronne,  signalèrent  un  grand  nombre  de  malades. 

Le  commandant  en  chef  envoya  successivement  ces 
navires  A  la  Corogne,  afin  de  donner  du  repos  aux  équi- 
pages. Cette  situation  n'avait  pas  de  gravité,  mais  elle 

I.  Ce  n'iilaknt  pas  quatre  mille  hommes,  comprenant  des  novices,  ma- 
(rlnls,  canonnicrs,  soldais,  etc.,  qui  manquaient  pour  compléter  les  elTcc- 
tifs  des  vaisseaux  du  lieutenant  général  d'Orvilliers,  mais  quatre  mille 
hommes  de  mer.  Ces  quatre  mille  matelots  étaient  d'autant  plus  néces- 
saires, que  la  proportion  des  hommes  étrangers  b.  la  nier  dans  la  conipu- 
lition    des    équipages   avait  augmenté   depuis   le  commencement  de   la 
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inquiétait  le  comte  d'Orvilliers.  «  Nous  sommes  bien  ea 
état,  écrivait-il  au  ministre,  d'attaquer  les  ennemis  et  d'en- 
tamer les  opérations;  mais  les  moments  sont  d'autant 
plus  précieux  que  la  saison  avance,  et  qu'il  est  &  craindre 
que  la  maladie  ne  se  propage  dans  nos  vaisseaux,  oit 
nous  avons  des  fièvres  putrides  ou  de  la  petite  vérole.  Il 
nous  faut,  d'ailleurs,  un  temps  à  souhait  pour  ne  perdre 
que  quatre  ou  cinq  jours,  après  la  jonction  de  monsieur 
Gaston,  nécessaires  à  régler  les  postes,  y  mettre  les  vais- 
seaux et  les  ranger  au  moins  deux  fois  en  bataille.  Je  suis 
persuadé  de  la  valeur  et  de  la  bonne  volonté  de  nos  alliés  ; 
mais  ce  que  je  vois  de  leur  manœuvre  me  confirme  plus 
que  jamais  qu'ils  sont  fort  éloignés  d'être  bons  officiers 
de  mer.  »  Vers  le  milieu  de  juillet,  le  mal  fît  des  progrès 
très-rapides.  Quoique  cinq  cents  hommes  eussent  été  mis 
à  terre,  à  la  Gorogne  et  au  Ferrol,  il  restait  environ  deux 
mille  malades*.  Le  port  de  Brest  ne  s'était  pas  trouvé  en 
mesure  de  donner  à  tous  les  b&timenls  les  quantités  de 
médicaments  réglementaires.  Enfin,  plusieurs  vaisseaux 
avaient  pris  la  mer  sans  médecins.  Le  comte  d'Orvilliers 
fil  connaître  sa  position  au  ministre,  et  il  le  pria  de  lui 
envoyer  des  secours  k  son  passage  devant  Ouessant.  Le 
chef  d'escadre  de  Ternay,  en  relâche  à  la  Corogne,  in- 
forma directement  M.  de  Sartines  que  le  Saint-Esprit,  sur 
lequel  était  arboré  son  pavillon,  comptait  cent  trente 
malades.  Ce  vaisseau  avait,  à  son  départ  de  Brest,  soi- 
xante hommes  de  moins  que  son  effectif,  et,  depuis  cette 
époque,  il  avait  perdu  neuf  hommes.  Le  Bien-Aimé,  qui 
était  à  la  Corogne  avec  le  Sainl-Esprit,  avait  quatre-vingt- 
sept  hommes  à  l'hdpital,  et  une  vingtaine  de  malades  à 
bord.  Cette  situation  était  celle  de  la  plupart  des  bâtiments 
de  l'escadre.  Le  temps  marchait  et  le  lieutenant  général 
d'Orvilliers  ne  recevait  aucune  dépêche  de  Paris,  Surpris 
do  ce  silence,  il  écrivit,  le  20  juillet,  au  ministre  :  «  Je 


1.  L«  mot  •  malades   •  dé.'-igiie  les  hommes  BtlcinU  de  maladie,  el  non 
ceux  qui,  par  suite  d'une  légère  indisposilion,  étaient  eiemplt  de  service. 
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me  flatte,  Monseigneur,  que  c'est  l'incertitude  du  lieu 
qu'occupe  l'eacadre  du  Roi  qui  me  prive  de  vos  nouvelles 
et  de  vos  ordres  depuis  six  semaines  que  je  suis  ici.... 
J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir.  Monseigneur,  que,  si  nous 
continuons  à  Être  affligés  de  malades  au  point  d'embar- 
rasser les  vaisseaux  pour  le  combat,  j'autoriserai  les  ca- 
pitaines, en  quittant  ce  parage  pour  aller  dans  la  Manche, 
4  mettre  en  botte  une  partie  de  leur  troisième  plan,  pour 
se  procurer  dans  leur  cale  un  emplacement  suffisant  pour 
y  déposer  leurs  malades.  Je  sais  que  l'ordonnance  le  dé- 
fend, mais  je  n'ai  imaginé  aucun  autre  moyen  de  nous 
mettre  en  état  <le  combattre.  Le  faux  pont  doit  élre  libre 
pour  recevoir  les  blessés.  »  Le  23,  le  lieutenant  général 
don  Luis  de  Cordova  parut  avec  vingt-huit  vaisseaux. 
Quoique  cet  oflicier  général  fût  plus  ancien  de  grade  (jue 
le  lieutenanl  général  d'Orvîlliers ,  il  avait  été  convenu, 
entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Versailles,  que  le  com- 
mandement en  chef  serait  exercé  par  l'amiral  français. 
Seize  vaisseaux,  placés  sous  la  direction  de  don  Luis  de 
Cordova,  devaient  former  une  escadre  particulière,  dite 
d'observation. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  pendant  lesquels  les  deux 
généraux  procédèrent  à  l'organisation  de  l'armée.  Une 
question  importante,  celle  des  signaux,  avait  été  complè- 
tement négligée  dans  les  négociations  particulières  rela- 
tives à  la  réunion  des  deux  escadres  :  «  J'ai  été  bien 
surpris,  Monseigneur,  écrivit  le  lieutenant  général  d'Orvîl- 
liers au  ministre,  lorsque  j'ai  appris  que  les  signaux  de 
l'armée  n'avaient  pas  été  imprimés  en  Espagne,  et  que 
M.  Mazzaredo  [major  de  laflotte  espagnole)  avait  été  obligé 
de  les  copier  &  la  main  depuis  son  dépiirt  de  Cadix.  Je 
puis  vous  assurer  qu'il  n'e^t  jamais  arrivé  que  deux  es- 
cadres, en  se  réunissant  en  mer,  aient  été  réduites  à 
improviser  un  corps  entier  de  signaux.  C'est  cependant 
ce  qu'il  m'a  fallu  faire.  11  est  heureux  que  j'aie  eu  à  trai- 
ter, pour  la  traduction  et  les  ordres  à  donner,  à  un  major 
Irès-inlelligent  et  rempli  de  tMïnne  volonté.  Fort  heureu- 
U 
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sèment  aussi,  le  calme  a  facilité  la  communication,  en 
sorte  que  tout  a  été  distribué  hier  S8.  »  Le  SS  et  le  29, 
les  bâtimenis  détachés  au  Ferrol  et  à  la  Corogne  ralliè- 
rent le  pavillon  du  -comniandant  en  chef.  Le  30  juillet, 
l'armée  combinée,  forte  de  soixante-six  vaisseaux  de  li- 
gne, trente  français  (deux  vaisseaux,  la  Victoire  et  la 
Bourgogne,  avaient  rejoint  l'escadre  à  la  mer)  et  trente-six 
espagnols,  et  de  quatorze  frégates  des  deux  nations,  se 
dirigea  vers  le  nord.  La  llottc  franco-espagnole  était  dis- 
posée dans  l'ordre  suivant'  : 

Ligne  de  bataille. 


Le  Citoyen 

Le  SaieMiiehel.  . 

L'Auguste 

Le  Protée 

LeSan-Pablo 

L'Éveillé 

Arrogante 

Ville-de-Parie.... 
Le  Glorieux 

L'Indien 

Le  Saint-Pedro... 
Le  Saint- Josepli. . 

Le  Palmier 

La  Victoire 


Iluon  de  Kermadec. 

Le  cointedeGuichen,  lieut.  général. 

'e  Buaussel,  clicf  d'escadre. 

De  la  Grandiére. 


Corps  debalaiUe. 
I      74      (De  Porte  Vez 


] .  La  composition  de  la  Hotte  combinée  a  été  prise,  telle  qu'elle  est  in- 
diquée ici,  dans  les  états  annexés  aux  rapporte  de  lieutenant  géoéral 

d'Orvilliers. 
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USaiot-Vinccnl.. 
Le  Scipion 

Le  Stiol-CarloK  . . . 

La  Bretagne 

Le  K«plaDc 

I,e  Vincendor 

LeDeslin 

L«  Saint-Joaquin  . 

^inl-Uabel 

U Bourgogne 

Le  Solitaire 


Le  Saint-Esprit.. 

L'Inlreplde 

L'ÀDge  Gnrdîcn.. 

Le  Bizarre 

Le  Conquérant.. . 

URijo 

LeSainl'lmtna?.. 
L'Actionnaire.  .  - . 

L'Alexandre 

Le  Brillant 

Le  Saint-Lais  .... 

Le  Caton 

Le  Plulon 


La  Trinité 

U  Phénix 

L'OHent 

Le  Monarque 

U  Vaillaol 

Le  Saint-Julien... 
Le  Saint-Nicolas.. 

LeRnaé 

LeSainl-Raphael.. 


Corps  de  bataille  (suite). 


imte d'Arec,  lieutenant  général. 
De  Chcrisey. 

D'AlltKDlOD. 

DuplcsAÎs  I^rscau. 

Le  comte  d'Orvilliers,  Meut,  général 

Hector,  chef  d'escadre. 


I  Le  comte  d'Aniblimont. 


Eieadre  ifobservatiO: 
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Escadre  itobiervation  (Balte]. 


UPrincesw 

La  Sainle- Françoise 

l.e  Diligent 

Le  Salnl-Victor 

Le  Ssint-Eug^no 

Le  Sainl-FrangoiadePaul. 
U  Galice. 


Sainl-Michcl.. 

Espafia 

Couronne  

Mucho 


Etcadrt  Ugire. 
en      lile  Labiochaye. 


Chadcau  de  Loclocheterie. 


Par  suite  d'un  ordre  auquel  on  attachait,  à  Paris,  une 
importance  particulière,  les  vaisseaux  qui  n'apparte- 
naient pas  à  l'escadre  spécialement  dirigée  par  Cordova 
étaient  mêlés  k  nos  bâtiments.  Cette  disposition  avait 
l'avantage  de  mettre  toute  cette  partie  de  l'armée  espa- 
gnole dans  les  mêmes  conditions  que  la  nôtre,  en  cas  de 
rencontre  avec  l'ennemi.  D'autre  part,  elle  imposai!  à. 
notre  escadre  la  marche  de  nos  alliés  qui  était  regardée 
comme  très-mauvaise. 

Au  moment  où  ce  formidable  armement  faisait  route 
vers  l'entrée  de  la  Hanche,  il  s'était  écoulé  près  de  deux 
mois  depuis  notre  départ  de  Brest.  L'escadre  avait  con- 
sommé la  plus  grande  partie  de  ses  vivres  et  de  son  eau  ', 
et  nos  équipages  étaient  trës-afTaiblis.  Malgré  ces  condî- 


1.  Lorsque  l'esudre  avait  appareillé,  elle  n'avait  pas  quatre  moi»  com- 
ptclB  de  vivrpe  et  d'eau.  Il  est  inutik  de  dire  que  le  ministre  connais«ait 
très-bien  celle  situation. 
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lions  défavorables,  le  lieutenant  général  d'Orvilliers, 
persuadé  que  le  ministre  lui  ferait  parvenir  tous  les  se- 
cours qui  lui  étaient  nécessaires,  ne  voyait  aucun  obsta- 
cle à  l'accom plissement  de  sa  mission.  Il  écrivait  à  M,  de 
Sartines,  à.  la  date  du  S  août  :  «  Je  ferai  roule  pour  aller 
reconnaître  Ouessant,  où  je  compte  que  je  trouverai  des 
avisos  avec  des  ordres  et  des  avis  de  votre  part.  J'en- 
verrai même  un  lougre  à  cette  île,  dans  l'espérance  que 
vous  aurez  pu  y  faire  passer  des  paquets  avec  ordre  au 
gouverneur  de  me  les  faire  parvenir  par  tous  les  moyens 
qui  lui  seraient  possibles.  Nous  irons  cbcrcber  l'ennemi 
à  la  côte  jusqu'à  la  rade  de  Sainte-Hélène,  et  alors,  si  je 
trouve  cette  rade  libre,  ou  que  je  m'en  sois  rendu  maître, 
j'enverrai  donner  avis  à  M.  de  Vaux  au  Havre,  comme 
vous  me  l'avez  recommandé,  et  lui  ferai  pari  des  moyens 
que  j'emploierai  pour  la  sûreté  de  son  passage  qui  dépen- 
dront des  forces  supérieures  des  Anglais  ;  c'est-à-dire, 
j'opposerai,  de  ce  côté-là,  l'armée  combinée  pour  contenir 
l'ennemi,  et  je  ferai  passer,  dans  l'autre  partie,  une  esca- 
dre légfere  et  des  forces  suiïisantes  en  vaisseaux  et  frégates, 
ou  je  proposerai  à  M.  de  Cordova  d'occuper  cette  partie 
pour  que  le  passage  de  l'armée  de  terre  soit  libre  et  en 
sûreté.  Je  suppose  qu'alors,  soit  par  le  combat  que  j'au- 
rai livré  aux  ennemis,  soit  par  leur  retraite  dans  leurs 
ports,  je  serai  certain  de  leur  situation  et  du  succès  de 
l'opération.  »  Le  comte  d'Orvilliers  insistait  sur  la  néces- 
sité d'envoyer  à  l'armée  combinée  des  pratiques  de  la 
côte  d'Angleterre.  Il  rappelait  également  au  ministre  que 
les  deux  tiers  des  vaisseaux  français  n'auraient  plus  d'eau 
le  {"septembre. 

Un  cruel  malheur  atteignit  le  commandant  de  notre 
escadre.  Son  fils,  lieutenant  de  vaisseau  sur  la  VUle-de- 
Paris,  succooiba  aux  atteintes  de  la  maladie  qui  sévissait 
sur  nos  bâtiments.  Le  malheureux  père  supporta  cet 
événement  avec  la  fermeté  qui  convenait  à  sa  position, 
o  Le  Seigneur  m'a  ôté,  écrivilril  au  ministre,  tout  ce  que 
j'avais  dans  ce  monde,  mais  il  m'a  laissé  la  force  de  ter- 
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miner  celle  campagne,  et  le  plus  grand  désir  que  ce  soit 
jL  votre  salisfaction.  » 


II 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  les  préparalîTs 
faits  par  notre  gouvernement  pour  opérer  un  débarque- 
ment en  Anglelcrre  étaient  terminés.  L'armée  d'invasion 
était  divisée  en  deux  corps  principaux,  dont  l'un  occu- 
pait le  Havre  et  l'autre  Saint-Malo.  Quatre  cents  bâti- 
ments de  transport  étaient  prêts  à  les  recevoir.  Le  com- 
mandant en  chef  de  l'expédition,  le  maréchal  de  Vaux, 
n'attendait  que  l'arrivée  de  la  flotte  combinée  à  Sainlc- 
Hélèni!  pour  donner  à  ses  troupes  l'ordre  de  s'embarquer. 
L'Angleterre,  surprise  par  la  brusque  agression  de  l'Es- 
pagne, n'avait  a  opposer  aux  soixante-six  vaisseaux  de 
la  flotte  franco-espagnole  que  les  quarante  vaisseaux 
commandés  par  l'amiral  Hardy. Si  nous  étions  maîtres  de 
lamer,  le  débarquement  de  l'armée  française  était  assuré. 
Or,  à  ce  moment,  les  meilleurs  soldats  de  l'Angleterre 
combattaient  au  dehors,  et  les  milices,  appelées  à  la  bHe, 
n'offraient  pas  les  éléments  d'une  solide  résistance.  Des 
complications  intérieures  s'ajoutaient  aux  difficultés  de 
cetifi  situation.  Par  suite  de  l'agitation  qui  régnait  dans 
les  esprits,  la  cour  de  Londres  était  obligée  de  laisser  en 
Irlande  une  partie  des  troupes  dont  elle  disposait.  Les 
instructions  adressées  au  maréchal  de  Vaux  déno- 
taient, de  la  part  du  gouvernement  français,  l'intention 
d'agir  avec  une  extrême  prudence.  Le  ministre  de  la 
guerre  disait  :  «  Dans  la  supposition  où  Portsmouth  se- 
rait inattaquable,  se  borner  à  faire  l'attaque  de  l'Ile  de 
Wight  et  s'y  établir  avec  les  troupes  de  Sa  Majesté  ;  s'y 
fortifier  de  manière  qu'on  ne  puisse  en  être  chassé  et  que 
le  voisinage  de  cette  lie  et  les  troupes  qu'elle  contiendra 
puissent  occuper  assez  les  ennemis  sur  les  côtes  du 
continent  anglais,  pour  qu'ils  soient  obligés  de  dégar- 
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nir  les  environs  de  Portsraouth.  Quand  les  troupes  du 
Roi  auront  fait  les  fortirications  et  les  retranchements 
sutTiiiants  pour  que  l'Ile  de  Wight  puisse  être  conservée 
par  dix  mille  hommes  contre  toutes  les  forces  de  l'en- 
nemi, m.  le  comte  de  Vaux  est  autorisé  à  aller  tenter  un 
autre  débarquement,  sous  la  protection  de  l'armée  navale, 
sur  le  point  oii,  de  concert  avec  M.  le  comte  d'Orvilliers,  ils 
trouveront  passible,  l'un  et  l'autre,  de  débarquer,  jusqu'à 
Bristol;  mais,  dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  s'assurer 
d'avoir  d'heureux  succès,  on  se  contentera,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  reçu  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté,  de  faire 
quelque  entreprise  dans  les  contrées  les  plus  voisines 
de  l'île  de  Wight,  et  qu'ils  jugeront  la  plus  convenable. 
Sa  Majesié  s'en  remet,  sur  le  choix  de  tous  ces  objets, 
aux  lumières  et  connaissances  locales  que  M.  le  comle  de 
Vau\  pourra  se  procurer.  »  Le  7  août,  la  flotte  franco- 
espagnole  atlérii  sur  Ouessant  avec  des  vents  d'est  fai- 
bles et  une  belle  mer.  Ces  circonstances  étaient  très-favo- 
rables pour  opérer  le  ravitaillement  de  l'escadre,  mais 
aucun  ordre  n'avait  été  donné  à.  Brest,  et  il  ne  vint  que 
des  approvisioniiemËnts  insignifiants.  Les  pratiques  de  la 
côte  d'Angleterre,  que  le  comte  d'Orvilliers  avait  deman- 
dées, ne  lui  furent  pas  envoyées.  Le  ministre  lui  annonça 
que  des  mesures  étaient  prises  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  son  escadre,  lorsque  celle-ci  serait  entrée  dans 
la  Manche.  Après  avoir  reconnu  le  cap  Lézard,  le  14,  le 
comle  d'Orvilliers  continua  sa  route  vers  l'est.  Il  avait 
l'intention,  s'il  ne  pouvait  atteindre  promptemenl  Sainte- 
Hélène,  de  mouiller  sur  la  rade  de  Torbay,  pour  embar- 
quer le  matériel,  les  vivres  et  le  personnel  expédiés  de 
Brest.  Le  16  août,  il  fut  avisé  d'un  changement  survenu 
dans  tes  projets  du  gouvernement.  Ce  n'était  plus  à  l'Ile 
de  Wight,  mais  sur  la  céte  de  Cornouailles,  près  de 
Falmoulh,  que  devait  avoir  lieu  le  débarquement  des 
troupes  françaises.  Il  était  prescrit  au  comte  d'Orvilliers 
de  bloquer  les  Anglais  dans  Plymouth,  et  de  détacher  deux 
divisions,  l'une  à  Saint-Malo  et  l'autre  au  Havre,  pour 
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escorter  les  transports  sur  lesquels  nos  soldats  devaient 
s'embarquer.  Le  gouvernement,  disait  le  ministre  dans 
la  même  dépèche,  avait  l'intention  de  laisser  l'armée 
combinée  à  la  mer  encore  pendant  quelques  mois.  11  est. 
difQcile  d'imaginer  un  changement  plus  complet  dans  le 
plan  prioiitivement  adopté.  On  doit  croire  que  H.  de  S&r- 
tines  ne  se  rendait  aucun  compte  de  la  portée  de  ses 
nouveaux  ordres.  Le  port,  considéré  comme  indispen- 
sable pour  abriter  l'escadre  contre  les  mauvais  temps  et 
assurer  son  ravitaillement,  disparaissait.  Le  débarque- 
ment de  l'armée  ayant  lieu,  d'après  les  nouvelles  instruc- 
tions, dans  les  environs  de  Palmouth,  la  flotte  combinée 
était  obligée,  non-seulement  de  tenir  la  mer,  mais  de 
croiser  près  de  la  côte  pour  rester  en  communication 
avec  nos  troupes.  Or,  comme  le  maréchal  de  Vaux  ne 
pouvait  6tre  mis  à  terre  avant  la  fin  d'août,  il  en  résul- 
tait que  nos  vaisseaux  étaient  appelés  à  faire  ce  service 
pendant  les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  peut-élre 
de  novembre.  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  à  cette  époque, 
nous  n'avions  pas  de  port  dans  la  Hanche.  Nous  lais- 
serons le  comte  d'Orvilliers  montrer  lui-même  ce  que 
valaient  les  instructions  du  ministre  de  la  marine  :  «  Après 
le  mois  de  septembre,  écrivit-il  à  M.  de  Sartîncs,  la 
Manche  n'olTre  plus  que  des  coups  de  vent  et  poiot  d'a- 
bris. Les  Anglais,  qui  ont  tous  leurs  ports  sous  le  vent 
de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  peuvent,  sans  rien  hasar- 
der, mettre  dehors  leurs  escadres  et  leurs  (lottes.  11  n'en 
est  pas  de  même  des  forces  réunies  de  la  France  et 
de  l'Espagne.  Si  ce  grand  nombre  de  vaisseaux  est 
battu  par  une  tempête  d'ouest,  ils  n'ont  d'autre  ressource 
que  d'enfiler  le  canal  et  de  faire  de  l'est.  Si  le  coup  de 
vent  est  du  sud,  du  sud-sud-ouest  et  même  du  sud-ouest, 
un  grand  nombre  ne  pourra  doubler  la  pointe  sud  de 
l'Angleterre  *,  d'où  il  résulte  que  la  marine  des  deux 

qu'il  s'a^il  d'une  «^tr^rc  crorinnt  en 
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puissances  est  trèsnjxposée,  dans  cette  mer,  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver.  Le  ravitaillement  de  cette  nombreuse 
armée  mérite  aussi,  Monseigneur,  votre  considération. 
N'ayant  ni  port  ni  rade  à  votre  disposition,  on  sera  Torcé 
de  faire,  à  la  mer,  le  renversement  de  transports  que  je 
suppose  arrivés  sans  accident,  dans  une  saison  oii,  très- 
souvent,  la  communication  est  impraticable  et  les  trans- 
ports d'un  vaisseau  à  l'autre  impossibles.  On  saisira  les 
courts  moments  qui  se  présenteront,  mais  on  ne  peut  se 
flatter  qu'ils  suffisent  à  cet  énorme  travail.  Selon  les  ren- 
seignements que  je  prends  ici  des  Normands  qui  font  la 
péclie  h  la  cdte  d'Angleterre,  Falmouth  n'est  d'aucune 
ressource  pour  la  relâche  de  quelques  vaisseaux  de 
guerre.  L'eau  du  port  n'est  pas  suffisante,  et  la  rade,  trop 
petite  pour  contenir  une  escadre,  est,  de  plus,  exposée  à 
tous  les  vents  du  large.  Elle  est,  d'ailleurs,  semée  de  ro- 
ches qui  rongent  les  câbles,  font  perdre  les  ancres  et 
quelquefois  les  vaisseaux.  En  général,  les  Anglais  n'y 
mouillent  pas.  C'est  un  grand  malheur,  mais  un  malheur 
prévu,  que  la  jonction  de  nos  alliés  ait  été  aussi  tardive, 
et  un  malheur  encore  plus  grand  le  (léau  qui  désarme 
nos  vaisseaux.  C'est  encore  une  contradiction  bien  déso- 
lante que  les  opérations  ne  puissent  commencer  que  lors- 
que l'armée  française  est  à  la  fin  de  son  eau,  et  bientôt  de 
ses  vivres.  Si  nous  recevons  les  secours  qui  nous  sont 
annoncés  de  Brest,  je  serai  obligé  de  perdre  trois  ou 
quatre  jours  de  beau  temps  dans  la  baie  de  Torbay  pour 
en  faire  le  renversement,  heureux  encore  si  tout  arrive 
en  entier  et  sans  accidents.  C'est  aujourd'hui  le  quatrième 
jour  que  nous  sommes  à  la  vue  du  cap  Lézard  et  de  la 
ctVte  d'Angleterre  qui  le  suit  dans  l'est.  Néanmoins,  je  n'ai 
rencontré  aucun  bateau  pécheur  où  je  puisse  prendre 
des  pilotes  pratiques.  Ceux  annoncés  par  M.  le  comte  de 
Carades  n'ont  pas  plus  paru  que  ceux  arrêtés  à  Saint- 
Halo,  ou  ailleurs,  de  sorte  que  nous  naviguons  comme  au 
hasard,  et  sans  connaissance  des  dangers  et  des  cou- 
rants de  la  cAte.  Les  Espagnols  en  gémissent  encore  plus 
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que  nous,  et  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs  cris.  » 
Le  17  août,  nos  frégates  d'avant-garde  s'emparèrent,  à 
l'entrée  de  Plyinouth,  du  vaisseau  de  soixante-quatre 
canons  VArdent.  Un  coup  de  vent  d'est,  qui  souffla  pen- 
dant quelques  jours  avec  une  grande  force,  rejeta  la  flotte 
hors  de  la  Manche.  Le  22  août,  le  temps  étantdevenu  ma- 
niable, le  comte  d'Orvillicrs  s'empressa  de  répartir  d'une 
manière  égale  l'eau  et  les  vivres  sur  tous  les  bâtiments. 
Lorsque  cette  opération  fut  terminée,  la  flotte  se  trouva 
approvisionnée  jusiju'au  20  septembre.  Le  2f>  août,  on 
apprit  que  l'escadre  anglaise,  forte  de  trente-neuf  vais- 
seaux, se  trouvait  dans  les  parages  des  Sorllngues,  où 
l'avaient  poussée  ces  mfimes  vents  d'est  qui  nous  avaient 
empêchés  de  gagner  Torbay.  Les  divers  événements  sur- 
venus depuis  le  jour  oii  l'armée  avait  attéri  sur  Ouessant 
faisaient  peser  sur  le  lieutenant  général  d'Orvilliers  une 
très-lourde  responsabilité.  Il  n'ignorait  pas  que,  s'il  re- 
nonçait à.  s'engager  de  nouveau  dans  ta  Manche,  il  ferait 
avorter  le  projet  de  descente  en  Angleterre,  sur  lequel, 
non-seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière  avait  les 
yeux  tixés.  D'autre  part,  l'état  sanitaire  des  équipages, 
loin  de  s'améliorer,  avait  été  en  empirant,  et  la  plus  grande 
partie  de  nos  vaisseaux  n'étalent  plus  en  état  de  naviguer. 
Le  25  août,  les  principaux  offlciers  de  l'armée  furent  ap- 
pelés à  bord  de  la  Ville-de-Paris  pour  délibérer  sur  la  si- 
tuation. Tous  furent  d'avis  de  renoncer  à  rentrer  dans  la 
Manche  pour  y  tenter  une  expédition,  soit  par  les  seuls 
moyens  des  deux  flottes,  soit  avec  l'aide  des  troupes  fran- 
çaises. Puisque  l'escadre  anglaise  était  aux  Sorllngues,  il 
fallait  manœuvrer  pour  la  joindre.  Dans  le  cas  où  nous 
ne  réussirions  pas  h  l'atteindre,  nous  devions  rester  en 
croisière,  à  l'entrée  de  la  Manche,  jusqu'au  8  septembre. 
Si,  &  cette  date,  les  vaisseaux  n'avaient  pas  embarqué  le 
personnel,  le  matériel  et  les  vivres  nécessaires  poilr  con- 
tinuer la  campagne,  les  deux  flottes  se  sépareraient.  Les 
Français  renlreraient  à  Brest,  tandis  que  les  Espagnols 
feraient  route  sur  Cadix.  Se  conformant  à  l'opinion  émise, 
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à  l'unanimité,  par  les  officiers  généraux  de  l'armée ',1e 
comte  d'Orvilliera  se  mit  à  la  recherche  des  Anglais.  Le 
31  août,  les  frégates  signalèrent  l'ennemi  qui  prit  chasse 
aussilât  qu'il  nous  eut  reconnus.  Le  2  septembre,  l'esca- 
dre  anglaise  que  nous  avions  un  peu  gagnée,  mais  dont 
nous  étions  encore  éloignés  de  quatre  ou  cinq  lieues,  ar- 
riva à  l'entrée  de  Plymouth.  On  put  croire  un  moment 
que  la  fortune  nous  réservait  une  compensation.  Les  vais- 
seaux de  queue  signalèrent  quinze  grands  bâtiments  à 
trois  mâts  sous  le  vent  de  l'armée.  La  satisfaction  des 
ofliciers  et  des  équipages  neTutpas  de  longue  durée.  Les 
navires  en  vue  faisaient  partie  d'une  flotte  marchande 
hollandaise  qui  revenait  en  Europe,  sous  l'escorte  de  quel* 
ques  fréfïates.  Le  comte  d'Orvilliers  ayant  reçu,  quelques 
jours  après,  l'ordre  de  revenir  à  Brest,  mouilla  sur  cette 
rade,  le  14  septembre.  Nos  alliés,  qui  devaient  faire 
route  directement  pour  un  port  d'Espagne,  avaient  de 
nouvelles  instructions  qui  leur  prescrivaient  de  nous 
accompagner.  Le  nombre  des  malades  avait  pris  de  telles 
proportions  que  la  plupart  des  vaisseaux  français  étaient 
hors  d'étiit  de  manoeuvrer. 

Nous  allons  montrer,  par  des  chiffres,  l'importance  des 
difficultés  avec  lesquelles,  non-seulement  le  comte  d'Or- 
villiers, mais  les  capitaines,  les  officiers  et  les  équipages 
de  l'escadre,  s'étaient  trouvés  aux  prises.  A  la  fin  d'aoàt 
et  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  vaisseaux  le 
fiien-Âi7né,\a.  Victoire,  V A  cUf,V Intrépide,  le  Saint-Michel, 
le  Caton,  la  Ville-de-Paris  et  V Auguste,  avaient  été  ren- 
voyés à  Brest.  La  Ville-de-Paris*  avait  cinq  cent  soixante 

1.  Le  procès- verbal  de  la  séance  duconseil  de  guerre,  tenu  ft  bord  do 
Taisaeai:  la  BrelaQnt,  te  ih  août  1179,  est  signé,  du  cAié  des  Fnuifais, 
par  \t%  licutenanls  généraux  et  chefs  d'escadre  dont  les  noms  euïvenl  : 
Ôuîelien,  Docbechouart,  Latouche-Trâvjlle,  le  clievalier  de  Teraay,  Hector, 
lie  .VoDteit  cl  de  Beaussel. 

2.  En  Iransmuttant  le  procès-verbal  du  chirurgien-major  do  son  vais- 
seau, le  lieutenant  général  de  Guiclien  insistait  sur  la  nécessité  de  Taire 
renlrer  la  ViUe-dc-Pm-is  k  lirest.  Quant  k  lui,  Il  demandait  à  mellre  son 
pavillon  tur  un  autre  vaisseau. 
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hommes  exempts  de  service,  cl  V Auguste^  cinq  cents.  Le 
premier  de  ces  vaisseaux  avait  perdu  soixante  et  un 
hommes,  et  le  second  quarante-quatre.  A  bord  de  l'Intré- 
pide, le  chiffre  des  morts  s'élevait  à  soixante-dix,  et  celui 
dos  malades  à  cinq  cent  vingt-neuf.  L'Actif  avait  quatre 
cents  malades,  et  le  Caton,  petit  vaisseau  de  soixante-qua- 
tre, trois  cents.  La  Victoire,  le  Bien-A  imé,  le  Saint-Miclicl , 
n'étaient  pas  dans  de  meilleures  conditions.  Parmi  les  vais- 
seaux qui  étaient  restés  à  la  mer  jusqu'au  dernier  jour, 
la  Couronne  avait  pr&9  de  deux  cents  malades,  et  elle  avait 
laissédeuxccnt  quarante  hommes  à  l'hôpital  de  la  Coro- 
gne.  Le  Palmier  avait  trois  cent  trente  malades,  la  Bour- 
gogne deux  cent  trente,  le  Destin  trois  cents,  et  le  Triton, 
vaisseau  de  soixante  canons,  cent  soixante.  L'Alexan- 
dre n'avait  que  soixante-dix  malades ,  mais  trois  cents 
hommes  de  son  équipage,  atteints  par  l'épidémie  pen- 
dant la  campagne,  n'avaient  pas  encore  recouvré  leurs 
Torccs  et  ne  pouvaient  rendre  aucun  service.  Le  capitaine 
de  ce  vaisseau  écrivait  au  ministre,  au  commencement 
d'ociobre  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que, 
le  6  de  ce  mois,  on  a  passé  une  revue  de  mon  équipage. 
Il  ne  s'est  trouvé  de  bien  portants  et  n'ayant  jamais  été  at- 
taqués par  cette  cruelle  maladie,  parmi  les  hommes  ayant 
appartenu  à  mon  ancien  équipage,  que  quaranleK{uatre 
officiers-mariniers,  douze  ofnciers-mariniers  surnumé- 
raires, soixante-dix-sept  matelots,  gabiers,  timoniers, 
charpentiers  et  calfats,  vingt-quatre  novices  ou  garde- 

1.  J'ai  l'honnriir  de  vous  prévenir,  monsieur  te  comte,  que  VAuguale 
tsl  hoti  délai  de  tenir  la  mer  encore  quatre  jours.  Nous  avons  Irolg  cenU 
liommes  sur  Ira  cadres  et  deux  cents  au  moins  qui  ne  valent  guère  mieux. 
Nous  ne  pouvons  pas  Taire  de  la  voile,  parce  que  nous  n'avons  pas  assez 
de  mande  de  quart  pour  la  carguer.  Nous  avons  été  pris  d'une  heure  à 
carguer  la  grande  voile,  la  dernière  nuit.  II  m'est  impossible  de  faire  lo 
branle-bas,  et  à  peine  aurais-jc  du  monde  pour  armer  ma  seconde  batterie. 
Si  vous  voulez  faire  tenir  la  mer  à  VAugugle,  il  faut  que  vous  donniez 
quatre  cents  hommes  et  que  vous  retiriez  ses  malades. 
Je  suis  avec  respect, 

ROCatCBOUABT. 


,,  Google 


LIVRE  V.  173 

côtes  et  vingt-sept  mousses.  »  D'après  les  règlements  en 
vigueur  i  cette  époque ,  les  vaisseaux  à.  trois  pools , 
tels  que  la  Ville-de-Paris,  de  cent  quatre  canons,  et  la 
Bretagne,  de  cent  dix,  avaient  de  mille  à  onze  cents  hom- 
mes d'équipage.  Les  vaisseaux  de  quatre-vingts  avaient 
huit  cents  hommes,  les  vaisseaux  de  soixante-quatorze 
sept  cents,  et  les  vaisseaux  de  soixante-quatre  cinq  cents. 
En  mettant  ces  chiffres  en  regard  du  nombredes  malades, 
on  comprendra  mieux  le  degré  de  faiblesse  et  de  désor- 
ganisation auquel  l'escadre  était  arrivée. 

Le  lieutenant  général  d'Orvilliers  appela  l'attention  du 
ministre  sur  les  capitaines  des  frégates  et  des  petits  bàli- 
Dients.  Tous  étaient  des  officiers  zélés,  actifs  et  capables. 
Il  signala  le  peu  d'habileté,  au  point  de  vue  de  la  navi- 
gation d'escadre,  de  quelques-uns  de  ses  capitaines  de 
vaisseau.  Mais  il  n'eut  que  des  éloges  pour  la  conduite 
des  généraux,  des  capitaines,  des  ofïîcicrs  et  des  é({uipages 
pendant  les  cruelles  épreuves  que  l'escadre  avait  traver- 
sées. «  Jamais,  écrivit^il  dans  une  lettre  relative  à  la  pour- 
suite de  l'amiral  Hardy,  la  nation  française  n'a  montré 
plus  de  bonne  volonté  et  de  bravoure  que  dans  cette  occa- 
sion. Cela  s'est  manifesté  au  point  que,  loin  de  réfléchir 
sur  l'état  r&chcux  et  trop  diminué  des  équipages,  chacun 
a  dit  ne  plus  sentir  son  mal,  depuis  qu'on  chassait 
l'ennemi.  »  Le  lieulenant  général  d'Orvilliers  s'exprimait 
sur  les  choses  et  sur  les  personnes  avec  autant  de  fran- 
chise que  d'indépendance.  On  doit  considérer  tout  ce  qu'il 
écrivait  comme  l'expression  sincère  de  sa  pensée. 

ni 

En  apprenant  la  rentrée  de  celte  flotte  qui  ne  ramenait 
d'autre  trophée  que  le  vaisseau  VArdent,  pris  par  nos 
frégates  ft  l'altérage  de  Plymouth,  la  France  ressentit 
une  Irés-vive  émotion'.  La  nation,  persuadée  que   le 

I.   L'Ardent,  une  petite   corvette  prise  a  la  rue  de  l'escadre  ang la iiie, 
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lieutenant  général  d'Orvilliers  serait  maître  de  la  mer 
pendant  un  temps  assez  long  pour  assurer  la  descente  en 
Angleterre,  avait  maniresté  une  grande  confiance  dans 
les  résultats  de  cette  entreprise.  Elle  avait  entrevu 
une  paix  glorieuse  comme  cooséquence  des  succès  de 
nos  soldais.  L'arrivée  à  Brest  de  l'armée  combinée  dé- 
truisait toutes  ces  espérances.  La  lenteur  des  Espagnols, 
l'épidémie  qui  avait  sévi  sur  nos  bâtiments,  la  persis- 
tance des  vents  contraires  au  moment  où  la  flotte  remon- 
tait vers  le  nord,  le  coup  de  vent  d'est  du  17  août,  telles 
étaient  les  principales  causes  des  malheurs  de  la  cam- 
pagne. Hais  on  doit  ajouter  que  le  ministre  n'avait  rien 
fait,  rien  tenté  pour  vaincre  les  obstacles  que  le  com- 
mandant de  l'escadre  avait  rencontrés.  Notre  escadre, 
partie  de  Brest,  le  4  juin,  avait  consommé,  dans  l'inac- 
tion, une  partie  de  son  eau  et  de  ses  vivres.  S'élait-on 
trompé,  A  Paris,  au  poîntdecroireque  les  Espagnols  nous 
rallieraient  pendant  le  mois  de  juin  ?  Le  gouvernement 
avait  il  eu  hâte  de  voir  le  lieutenant  général  d'Orvilliers 
hors  de  Bre»t,  dans  lacraintc  qu'il  ne  fût  bloqué,  s'il  res- 
tait au  port?  Ce  départ  précipité,  quel  qu'en  fût,  d'ailleurs, 
le  motif,  nous  mettait  dans  l'obligation  de  passer  à  la 
mer  le  temps  pendant  lequel  nos  alliés  terminaient  leurs 
préparatifs-  Il  appartenait  au  ministre  d'aviser  aux  con- 
séquences résultant  de  cet  état  de  choses.  Le  ravitaille- 
ment de  l'escadre,  sinon  complet,  au  moins  dans  des  con- 
ditions qui  nous  eussent  permis  de  continuer  la  campa- 
gne, était  possible  devant  Ouessant,  S'il  eût  été  néces- 
saire, pour  effectuer  promptement  et  sûrement  cette  opé- 
ration, que  la  flotte  mouillâtà  Bertbeaume,  à  Camaret  et 
même  à  Brest,  le  ministre  ne  devait  pas  hésiter  4  l'or- 
donner. Ne  recevant  aucun  secours,  le  comte  d'Orvilliers 
continua  sa  route  avec  la  pensée  de  se  rendre  le  plus 
promptement  possible  à  Sainte-Hélène.  En  s'emparant  de 
ce  mouillage,  il  s'acquittait  de  la  tAche  dévolue  à  la  ma- 

vingl  bttimcnU  de  commerce  et  onze  cents  prisonnicrâ.  Ici  fui  le  résullat 
de  cette  caniiiagnc. 
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rinc.  De  plus,  il  conquérait  le  port  qui  lui  était  nécessaire 
pour  abriter  son  escadre  contre  le  mauvais  temps,  et  as- 
surer l'embarquement  des  vivres  et  du  matériel  attendus 
de  Brest.  Avant  que  ce  projet  eût  été  mis  à  exécution,  le 
plan  de  la  descente  était  modifié.  L'escadre,  obligée  de 
croiser  devant  Falmouth  pendant  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  n'avait  plus  de  refuge,-  si  elle  recevait  un  coup 
de  vent  d'ouest.  Alors  que  toutes  les  ressources  d'une 
administration  active  et  intelligente  eussent  été  à  peine 
sulïisantes  pour  conjurer  le  mal,  le  ministre  parut  croire 
qu'il  ne  fallait  au  comte  d'Orvilliers  que  de  l'énergie  etde 
la  volonté  pour  remplir  sa  mission.  Au  lieu  de  lui  faire 
passer  les  secours,  sans  lesquels  il  ne  pouvait  rien,  il  lui 
donna  des  ordres  qui  eussent  été  d'une  exécution  difficile 
pour  une  escadre  bien  pourvue  et  en  parfait  état.  Si  nous 
examinons  la  conduite  du  commandant  en  chef,  nous  cher- 
chons inutilement  les  reproches  qu'on  est  en  droit  de  lui 
adresser.  Après  avoir  été  rejoint  par  les  Espagnols,  il  se 
présenta  à  l'entrée  de  l'Iroise,  avec  la  conviction  bien 
naturelle  que  le  ministre,  tenant  compte  de  ses  deman- 
des, lui  enverrait  des  hommes,  des  vivres  etdu  matériel. 
A  partir  du  jour  où  l'escadre  reprit  sa  marche  vers  le 
nord,  le  lieutenant  général  d'Orvilliers  resta  sans  influence 
sur  les  événements.  Les  circonstances,  plus  que  sa  propre 
volonté,  dictèrent  ses  résolutions.  Mal  accueilli  à  son  arri- 
vée, il  se  déclara  prêt  à  résigner  son  commandement. 
Cette  offre  fut  acceptée  avec  un  empressement  d'autant 
plus  grand,  qu'en  sacrifiant  le  commandant  de  l'escadre, 
H.  de  Sartincs  donnait  le  change  h  l'opinion.  Il  faisait  re- 
tomber sur  le  général  les  fautes  que,  lui-même,  avait 
conomises.  Le  comted'Orvilliers  emporta  dans  sa  retraite 
les  regrets  de  son  escadre,  le  respect  et  l'estime  de  toute 
la  marine. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  il  n'y  avait  eu 
que  deux  grandes  rencontres  entre  les  flottes  de  France 
et  d'Angleterre.  Dans  chacune  d'elles,  nous  étions  restés 
maîtres  du  chamip  de  bataille.   Le  27  juillet  1778,  nous 
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avions  le  même  nombre  de  vaisseaux  que  les  Anglais, 
avec  cette  différence  toutefois  que  les  navires  anglais 
étaient  plus  forts  que  les  nôtres.  Le  6  juillet  t779,  le  vice- 
amiral  Byron  était  à  la  tête  de  vingt  et  un  vaisseaux, 
tandis  que  le  comte  d'Estaing  en  avait  vingt-cinq.  Aussi 
le  combat  d'Ouessant  était-il  considéré  comme  supérieur 
à  celui  de  la  Grenade.  Les  offieiers  de  marine  se  souve- 
naient que  ce  premier  succès  ,  dû  au  comte  d'Orvilliers, 
avait  placé  notre  marine  sur  le  même  pied  que  la  marine 
anglaise  dans  l'opinion  de  l'Europe'.  Le  capitaine  de 
vaisseau  du  Pavillon,  un  des  meilleurs  olïiciers  de  la  ma- 
rine française,  était  major  de  l'escadre.  Consulté  par 
M.  de  Sartines  sur  les  divers  événements  qui  s'étaient 
produits  pendant  la  campagne,  il  lui  écrivit  la  lettre  re- 
marquable que  nous  joignons  ici.  «  Mon  général  vientde 
me  dire  qu'il  est  désapprouvé  de  n'avoir  pas  poursuivi 
l'armée  plus  longtemps,  et  de  n'avoir  pas  ordonné  la 
chasse  sans  égard  à  l'ordre  prescrit  entre  les  vaisseaux 
rangés  en  ligne  de  bataille.  J'avoue,  Monseigneur,  que  ma 
surprise  est  extrême.  Comment  pouvait-il  poursuivre  un 
'  ennemi  qui  était  ù.  sept  lieiies  dans  te  vent,  et  dont  le 
port  était  ouvert  pour  lui  et  fermé  li  l'armée  combinée? 
Comment  pouvait-il  se  dispenser  de  courir  sur  une 
flotte  signalée  à  plusieurs  reprises  par  des  personnes 
graves  I  Si  eïie  se  fût  trouvée  anglaise,  on  l'aurait  bien 
mieux  condamné.  EnQn,  Monseigneur,  comment  mon 
général  pouvait-il  négliger  un  seul  instant  de  ressortir  de 
la  Manche,  puisqu'il  était  menacé  des  vents  du  sud-ouest, 
que  l'événement  a  prouvé  qu'il  les  avait  trouvés,  qu'il 
manquait  absolument  d'eau,  de  vivres  et  même  de  mate- 
lots? Vous  devez  sentir  aujourd'hui.  Monseigneur,  puis- 
que vous  connaissez  l'état  et  les  progrès  de  l'épidémie 
qui  ravage  tous  les  vaisseaux  du  Roi,  que  quelques  jours 
de  retard  dans   la  sortie  de  la  Manche  auraient  fait 

a  retira  à  Moalins  avec  une  peo- 
ril  1792,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
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perdre  au  Roi  ses  vaisseaux  et  le  reste  de  ses  matelots. 
Ce  fait  n'est  que  trop  prouvé  ;  il  l'est  également  aux  yeux 
de  toute  l'armée  que  jamais  son  général  n'a  été  aussi 
grand,  aussi  supérieur  à  l'humanité  et  aux  adversités  que 
dans  cette  campagne,  laquelle  n'a  manqué  que  parce 
qu'on  a  mal  choisi  le  point  de  réunion  (Cizarga)  des  vais- 
seaux des  deux  puissances.  Quant  à  la  poursuite  dont  on 
parle  à  Paris,  et  qui  n'aurait  pas  été  assez  vive  parce 
qu'on  n'a  pas  fait  chasser  sans  ordre  sur  une  armée  en- 
nemie de  trente-neuf  vaisseaux,  il  est  aisé  de  répondre 
à  cette  méchanceté  absurde.  1°  Les  vaisseaux  français 
n'étaient  ni  à  portée,  ni  en  état  de  combattre,  puisqu'ils 
étaient  de  vrais  hôpitaux,  plutiït  que  des  vaisseaux  de 
guerre.  2"  Les  ordres  du  Roi  étaient  contraires  à  de  pa- 
reilles dispositions,  puisque  les  Espagnols  elles  Français 
étaient  entremêlés  dans  la  ligne  de  bataille,  d'après  mûr 
examen  de  la  cour,  quoiqu'il  ait  été  proposé,  dès  le  prin- 
cipe, de  composer  l'avant-garde  de  l'armée  combinée  en- 
tièrement de  vaisseaux  français.  Vous  m'avez  demandé. 
Monseigneur,  mon  sentiment  sur  tous  ces  objets,  je  vous 
le  donne  sans  détour  et  avec  la  même  franchise.  J'ai 
l'honneur  de  vous  assurer  que  jamais  le  tableau  de  ce 
qui  arrive  à  H.  d'Orvilliers  ne  sortira  de  ma  mémoire.  Je 
tâcherai  d'en  faire  mon  profit  pour  être  plus  sage  et 
moins  ambitieux,  car  je  no  pensii  pas  qu'on  puisse  mon- 
trer plus  de  force  d'âme  et  de  zèle  pour  le  service  du  Roi 
que  ce  digne  général  n'en  a  montré  depuis  la  mort  de  son 
(ils.  J'ajouterai  à  tout  ceci,  d'après  vous-même,  Mon- 
seigneur, que  M.  d'Orvilliers  rie  peut  être  remplacé  en  ce 
moment,  ni  pour  la  guerre,  ni  pour  le  cabinet.  Comment 
donc  est^il  possible  que  de  simples  propos  de  quelques 
iodividus  méprisables  puissent  nuire  à  un  pareil  homme?» 
Cette  lettre  est  un  titre  d'honneur  pour  le  capitaine  de 
vaisseau  du  Pavillon  et  pour  le  chef  qui  inspirait  de  tels 
sentiments. 

Par  Buitç  d'un  aveuglement  difficile  à  comprendre,  le 
ministre  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  gravité  de  la 
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situation.  Il  prescrivit  au  lieutenant  général  Duchaffault, 
successeurprovisoire  du  comte  d'Orvilliers,  de  compléter 
son  eau ,  ses  vivres  et  ses  rechanges,  et  de  se  tenir  prêt  à 
appareiller.  Très-surprîs  d'apprendre,  par  une  lettre  du 
nouveau  commandant  en  chef,  que  l'état  sanitaire  des 
équipages  réduisait  nos  vaisseaux  à  l'impuissance,  M.  de 
Sartines  chargea  un  conseil  de  guerre  de  décider  si  l'es- 
cadre pouvait  continuer  la  campagne.  Le  maréchal  de 
Vaux,  les  généraux  de  Jaucourt  et  de  Puységur  furent 
envoyés  à  Brest  pour  assister  à  ce  conseil.  Le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  et  ses  lieutenants  devaient  rester 
étrangers  aux  discussions  relatives  à  la  partie  purement 
maritime.  MM.  DuchafTault,  de  Guichen,  de  Cordova, 
Gaston  et  d'Arce  déclarèrent  que  l'escadre  était  hors  d'élat 
de  reprendre  la  mer.  L'armée  prit  ses  quartiers  d'hiver, 
mais  elle  conserva  son  organisation  afin  d'être  prête  à 
marcher  au  premier  ordre. 

Nous  avons  établi  avec  exactitude  les  causes  du  désas- 
tre auquel  aboutit  le  plan  de  la  descente  en  Angleterre. 
L'étude  de  cette  expédition  montre  l'importance  du  rAle 
joué  par  le  ministre  chargé  de  la  direction  des  opérations 
militaires.  Si  celui-ci  ne  possède  pas  le  savoir,  l'intelli- 
gence et  l'esprit  d'organisation  nécessaires,  on  doit  s'at- 
tendre aux  résultats  les  plus  factieux.  A  la  guerre,  le  suc- 
cès ne  dépend  pas  seulement  de  ceux  qui  sont  à  Ia.téte 
des  troupes.  Les  meilleures  armées  peuvent  être  réduites 
à  l'impuissance,  si  les  généraux  n'ont  pas  derrière  eux  une 
administration  ferme,  habile,  qui  sache  prévoir  leurs  be- 
soins et  y  pourvoir.  On  a  prétendu  que  de  gi-aves  dissenti- 
ments survenus  entre  le  lieutenant  général  d'Orvilliers  et 
don  Luis  de  Cordova  avaient  eu  une  grande  part  dans  l'échec 
de  Texpédition.  Les  lettres  du  commandant  en  chef  et  les 
rapports  du  major  de  l'escadre  montrent  que  cette  asser- 
tion n'est  pas  fondée.  Quoique  la  campagne  de  la  flotte 
combinée  constitue  un  des  épisodes  les  plus  importants 
de  laguerre  de  l'indépendance  américaine,  les  détails  en 
sont  peu  connus.  Aussi  la  plupart  des  historiens  ont-ils 
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évité  de  se  prononcer  sur  la  responsabilité  incombant, 
soit  au  ministre,  soit  au  commandant  en  chef. Nous  pen- 
sons avoir  donné  les  moyens  de  porter  sur  cette  afTaire 
un  jugement  délinitif. 

La  situation  de  nos  vaisseaux,  qui  fut  promptement 
connue  de  l'autre  cdlé  de  la  Manche,  rendit  à  la  marine 
britannique  sa  liberté  d'action.  La  cour  de  Madrid,  crai- 
gnant qu'une  escadre  ennemie  ne  fût  envoyée  dans  le 
détroit,  rappela  don  Luis  de  Cordova  avec  quinze  vais- 
seaux. Peu  après,  le  gouvernement  espagnol,  ayant  acquis 
la  certitude  qu'on  faisaiten  Angleterre  de  grands  prépa- 
ratifs pour  secourirGibraltar,  donnai  don  Miguel  Gaston, 
resté  à  Brest  avec  vingt  et  un  vaisseaux,  l'ordre  d'aller  à 
Cadix.  La  France  et  l'Espagne  abandonnèrent  provisoire- 
ment le  projet  de  descente  en  Angleterre.  Bloquer  Gi- 
braltar, avoir  des  forces  sulïlsantes  en  Amérique  et  en 
Asie  pour  résister  aux  Anglais,  et  prendre  l'offensive  dans 
les  Antilles,  tel  fut  le  plan  de  campagne  adopté  par  les 
alliés  pour  l'année  1780*.  Le  lieutenant  général  de  Gui- 
chen,  employé  dans  l'armée  de  Duchaffault,  fut  appelé  au 
commandement  en  chef  de  l'escadre  que  le  gouverne- 
ment français  se  proposait  d'envoyer  à  la  Martinique. 
Deux  vaisseaux,  VAjax  et  le  Prot'ie,  et  une  frégate,  la 
C/irtfmortfc,  entrèrent  en  armement  pour  aller  dans  l'Inde. 
L'Espagne  prît  l'engagement  d'avoir,  à  la  Havane,  douze 
vaisseaux  et  dix  mille  soldats.  Les  forces  navales  de  la 
France,  dans  la  merdes  Antilles,  ne  devaient  pas  être  infé- 
rieures à  vi  ngt-cinq  vaisseaux. 

1.  En  gânéral,  l«s  historiens  ont  Tait  pencher  la  balance  en  Tavcur  du 
miDi^lfe.  I.'échec  <lc  la  di^cenle  en  Angleterre  et  In  disj^rAce  du  comman- 
dant en  cher  expliquent  ce  résultat.  En  l'absence  de  renseignements,  on  ii 
penné  gu'uD  homme  malheiireu)  et  disgracié  devait  être  coupable.  Il  a  été 
dit  que  les  mauvai-ies  mesures,  voire  même  rineuric  du  lieutenant  géné- 
ral d"0rvillier8,  avaient  amené  l'insuc«*s  de  iBipédition.  11  y  a  lieu  dfllro 
Burprid  que  les  rails  de  notre  liictoire  ne  soient  pas  mieux  connus. 

3.  Lettre  du  ministre  des  ddairet  étrangères  à  notre  ambassadeur  a\i' 
près  de  la  cour  de  Madrid. 
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L'amiral  RoilncyreEoil  la  mmion  de  ravi  lai  lier  Gibraltar.  —  Prise  partes 

Anglais  du  vaiescaii  le  Guiptiscoa.  —  Destruclion  de  l'encadre  de  don 
Juan  de  Langara.  —  L'amiral  llodney,  après  avoir  conduit  son  convoi  à 
liibrailar,  prend  la  route  des  Antilles.  —  L'amiral  Digby  s'empare  du 
Prolée.  —  Arrivée  à  la  Martinique  de  l'escadre  du  lieutenant  ^néral  de 
Uuichpn.  —  Renconlres  des  17  avril,  là  et  19  mai,  entre  les  escadres 
française  et  anglaise.  —  L'amiral  don  Solano,  avec  une  escadre  venant 
de  C^dii,  mouille  à  Fort-Royal.  —  Ëtal  sanitaire  des  équipages  et  des 
troupes  passagères.  —  Départ  du  lieutenant  générât  de  Ùuictien  avec 
l'escadre  espagnole.  —  Le  comte  de  Uuichen  quitte  Saint-Domingue 
pour  rentrer  en  Europe.  —  Départ  du  clief  d'cacadre  de  Ternay  pour  les 
côtes  de  l'Amérique  eeptent  ri  anale,  avec  sept  vaisnoaui  et  un  convoi 
portant  un  corps  de  six  mille  hommes,  sous  les  o^dre^<  du  lieutenant 
général  comte  de  Rocliambcau.  —  llcncontre  de  la  division  du  commo- 
dore  Coruwallis.  ->  Arrivée  de  l'cpcadre  et  du  convoi  à  Rbode-lslaad.  — 
Inaction  de  l'escadre  et  des  troupes,  par  suite  de  la  supériorité  de  l'ea- 
uemi. —  Mortdii  chef  d'escadre  de  Ternay. 


L'amiral  Rodncy  appareilla  de  Porlsiiioulh,  le  3  janvier 
1760,  avec  une  escadre  de  vingl  el  un  vaisseaux.  Il  con- 
voyait des  transports  destinés  au  ravitaillement  de  Gi- 
braltar. Celte  place,  qui  était  bloquée  par  terre  et  par 
mer  depuis  le  mois  de  juin  1779,  avait  un  besoin  pressant 
de  secours.  Le  8,  à  la  hauteiir  du  cap  Finisterre,  les 
Anglais  capturèrent  quinze  navires  marchands  et  leur 
escorte,  composée  du  vaisseau  le  Guipuscoa,  de  quatre 
frégates  et  de  deux  bricks.  Le  16,  par  un  temps  brumeux, 
les  frégates  qui  éclairaient  la  marcbe  de  la  flotte  britan- 
nique aperçurent  plusieurs  grands  navires  sous  le 
cap  Saint-Vincent.  L'amiral  Rodney  avait  l'heureuse  for- 
tune de  se  trouver  en  présence  d'une  escadre  espagnole 
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de  neuf  vaisseaux,  commandée  par  l'amiral  don  Juan  de 
Langara.  Celte  escadre  courait  la  bordée  qui  la  rappro- 
chait des  Anglais.  Loin  de  s'émouvoir  de  cette  situation, 
don  Juan  de  Langara  ne  modifia  pas  la  direction  de  sa 
route.  Comoie  s'il  n'eût  attaché  aucune  importance  à  être 
promptement  renseigné  sur  les  bâtiments  qu'il  avait 
devant  lui,  il  ne  donna  pas  &  ses  frégates  l'ordre  de  se 
porter  en  avant  pour  les  reconnaître.  Lorsque  les  deux 
escadres  furent  à  petite  distance  l'une  de  l'autre,  il  se  dé- 
cida à  laisser  porter  et  à  faire  route  sur  Cadix.  L'amiral 
Rodney,  qui  ne  voulait  pas  laisser  échapper  une  aussi 
belle  proie,  fil  le  signal  dechasserl'ennemi  en  route  libre. 
Vers  quatre  heures  du  soir,  les  meilleurs  marcheurs  de 
son  armée  arrivèrent  à  portée  de  canon  de  l'arriëre-garde 
espagnole.  Les  vaisseaux  de  don  Juan  de  Langara  se 
défendirent  avec  beaucoup  d'énergie  ;  mais  la  lutte  entre 
des  forces  aussi  disproportionnées  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  un  désastre.  A  deux  heures  du  matin,  leSantoDo' 
mingo  avait  sauté*  et  six  vaisseaux  étaient  pris'.  Quelque» 
jours  après,  Rodney  arrivait^  Gibraltar  sans  avoir  fait  de 
nouvelle  rencontre.  Dans  le  milieu  du  mois  de  février,  il 
repassa  le  détroit  avec  vingt-deux  vaisseaux,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  le  Phénix,  le  Dilijenl,  le  Monarca 
et  la  Princessa,  capturés  dans  la  nuit  du  16  janvier. 

Pendant  que  l'amiral  anglais  remplissait  aussi  heureu- 
sement sa  mission,  vingt  vaisseaux  espagnols  et  quatre 
vaisseaux  français,  formant  l'escadre  chargée,  sous  le  com- 
mandement de  don  Luis  de  Cordova,  de  bloquer  Gibraltar, 
étaient  mouillés  sur  la  rade  deCadix.  Cette  escadre  répa- 
rait des  avaries,  faites  pendant  un  coup  de  vent  reçu  au 
commencement  de  janvier.  En  apprenant  la  présence 
d'une  flotte  britannique  sur  la  côte,  Cordova  avait  réuni 
les  officiers  généraux  de  l'armée  en  conseil.  Tous  avaient 

I.  Dei  »JK  cenla  4iooinies  «jmposaot  l'équipage  de  ce  vaisseau,  pas  un 
ne  fut  Mové. 

i.  Un  dea  vaisseaux  capturés  périt  corps  et  biens.  I'd  autre  fit  prisonnier 
l'équipage  anglais  et  rentra  à  Cadix. 
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été  d'avis  de  se  porter  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Soit 
que  les  travaux  de  réparation  n'eussent  pas  été  menés 
avec  une  activité  suflisante,  soit  que  Cordova,  ne  se  fai- 
sant  aucune  illusion  sur  la  valeur  de  ses  vaisseaux,  ne 
crût  pas  prudent  de  se  mesurer  avec  les  Anglais,  l'armée 
espagnole  était  au  mouillage  de  CaJix,  au  moment  où 
l'escadre  britannique  franchissait  le  détroit.  A  défaut  de 
Cordova,  on  pouvait  croire  que  don  Miguel  Gaston,  parti 
de  Brest,  le  13  janvier,  avec  vingt-cinq  vaisseaux,  arri- 
verait Â  temps  pour  combattre  Rodney.  Il  n'en  fut  rien, 
et  l'ennemi  était  loin  de  Gibraltar  que  don  Higuel  Gaston 
n'avait  pas  encore  paru  du  côté  de  Cadix.  Après  avoir  fait 
cinquante  lieues  au  large,  Rodney  expédia  le  contre-ami- 
ral Digby  en  Angleterre  avec  lea  prises,  et  il  se  dirigea  vers 
les  Antilles.  Le  23  février,  l'amiral  Digby  rencontra  un 
convoi  français  qui  se  rendait  dans  l'Inde,  sous  l'escorte 
des  vaisseaux  le  Protée  et  l'Ajnx,  et  de  la  frégate  la  Char- 
mante. Le  commandant  de  la  division,  le  capitaine  de 
vaisseau  du  Chilleau,  se  plaça  ù  la  queue  du  convoi. 
Lorsque  la  nuitfutvenuc,r^^'axetlcsl)Âtiments  de  trans- 
port firent  une  fausse  route  et  s'échappèrent.  Les  Anglais 
suivirent  le  vaisseau  qui  fut  joint  pendant  la  nuit.  Après 
une  très-belle  défense,  le  capitaine  du  Chilleau  amena  son 
pavillon. 

Le  ravitaillement  de  Gibraltar, la  prisedu  ProWe etdes 
vaisseaux  espagnols,  causèrent  en  Angleterre  une  joie 
très-vive.  La  chambre  des  communes  et  la  chambre  des 
lords  votèrent  des  remercîments  au  commandant  en  chef 
de  l'escadre  anglaise.  L'amiral  Rodney  avait  très-heureu- 
sement accompli  sa  mission,  mais  on  chercherait  inuti- 
lement les  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  pendant  sa 
traversée  des  côtes  d'Angleterre  au  détroit.  On  ne  pouvait 
considérer  comme  une  affaire  sérieuse  l'engagement  des 
vingt  et  un  vaisseaux  qu'il  commandait  avec  les  neuf  vais- 
seaux de  don  Juan  de  Langara.  Les  forces  espagnoles,  qui 
auraient  pu  s'opposer  à  l'exécution  de  ses  projets,  n'a- 
vaient pas  paru.  Don  Luis  de  Cordova  était  resté  à  Cadix, 
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et  don  Migiie!  Gaston  avait  relâché  au  Ferrol  avec  des 
mâts  cassés,  des  vergues  rompues  et  des  voiles  empor- 
tées. Le  mauvais  temps,  tel  était  l'obstacie  dont  avaient 
triomptié  les  Anglais.  Leurs  bâtiments  avaient  navigué 
en  bon  ordre  et  sans  faire  d'avaries.  Ce  résultat  faisait, 
le  plus  grand  honneur  à  l'amiral  Rodney  et  &  ses  capi- 
taines; mais,  dans  le  succès,  il  convenait  de  faire  une 
part  aux  arsenaux  de  la  Grande-Bretagne.  Si  les  officiers 
espagnols  n'avaient  pas,  au  même  degré  que  leurs  adver- 
saires, l'habitude  de  la  navigation  d'escadre,  on  devait 
reconnaître  que  leurs  vaisseaux  étaient  dans  les  con- 
ditions les  plus  mauvaises  pour  tenir  la  mer.  La  corres- 
pondance'du  chef  d'escadre  de  Beausset  nous  fournit,  sur 
ce  point,  des  renseignements  curieux  et  instructifs. 

Cet  officier  général  commandait  une  division  de  quatre 
vaisseaux  qui  avait  été  adjointe  à  l'escadre  de  don  Miguel 
Gaston.  A  son  arrivée  à  Cadix,  il  rendit  compte  au  mi- 
nistre des  divers  incidents  de  sa  traversée.  Après  avoir 
peint,  sous  les  couleurs  les  plus  fâcheuses,  la  situation 
des  vaisseaux- espagnols,  au  point  de  vue  de  la  mâture 
et  de  la  voilure,  il  disait  :  «  Ces  vaisseaux  vont  tous  si 
mal  qu'ils  ne  sauraient  joindre  aucun  autre  vaisseau  de 
guerre  ou  lui  échapper.  Ainsi,  ils  ne  peuvent  rien  prendre 
et  ne  sauraient  éviter  de  l'êlre.  Le  Glorieux  est  un  mau- 
vais voilier  dans  l'armée  française,  et  le  meilleur  de  l'ar- 
mée espagnole.  Nous  avons  beaucoup  de  gabarres  qui 
vont  mieux  que  les  frégates  espagnoles.  Je  dois  rendre 
justice  à  M.  de  Gaston  et  à  son  major  Mazzaredo.  Le 
premier  est  un  général  expérimenté  et  prudent,  qui  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  poiir  établir  l'ordredans  son  escadre, 
et  la  conduire  avec  une  grande  sagesse;  l'autre  est  un 
sujet  de  la  première  distinction,  rempli  de  talents  et  d'ac- 
tivité. »  La  destruction  de  l'escadre  de  l'amiral  don  Juan 
de  Langara  par  la  flotte  britannique  inspirait  au  chef 
d'escadre  de  Beausset  les  réflexions  suivantes  :  «  L'es- 
cadre de  H.  de  Langara  aurait  échappé  à  l'ennemi,  si 
elle  avait  su  profiter  de  la  nuit  qui  allait  se  faire,  de  la 
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force  du  vent,  et  prendre  chasse  à  propos,  et  si  (out  vais- 
seau espagnol  vu  n'était  pas  un  vaisseau  joint.  Ceux  de 
cette  escadre  ont  été  surpris  étant  à  des  distances  im- 
menses les  uns  des  autres.  Ils  ne  naviguent  pas  autre- 
-ment,  et  leur  négligence  et  leur  sécurité  sur  ce  point  est 
incroyable.  J'ai  souvent  fait  l'observation  qu'il  serait 
aisé  à  l'ennemi  de  couper  et  d'enlever  un  de  ces  vaîsseaus, 
à  la  vue  de  son  escadre,  sans  qu'il  pût  être  secouru.  » 


II 


Le  personnel  do  nos  équipages  avait  été  gravement  at- 
teint par  les  événements  de  la  campagne  de  1779.  Au 
commencement  de  l'année  1780,  nous  n'étions  pasencore 
parvenus  à  remplacer  les  matelots  que  les  maladies  épi- 
démiques  avaient  enlevés  sur  les  vaisseaux  du  lieutenant 
général  d'Orvilliers.  II  fallait,  ou  désarmer  des  bâtiments, 
ou  augmenter  la  proportion  des  soldats  entrant  dans  la 
composition  des  équipages  des  divers  bâtiments  de  la 
flotte.  Ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  le  ministre. 
De  nouveaux  régiments,  appartenant  à  l'armée  de  terre, 
furent  mis  à  la  disposition  de  la  marine.  Le  corps  des  of-  ■ 
ficiers,  très-peu  nombreux  au  début  des  hostilités,  était 
devenu  complètement  insuffisant.  Le  lieutenant  général 
de  Guichen  rencontra  les  plus  grandes  difficultés  pour 
former  les  étals-majors  et  les  équipages  de  son  escadre. 
11  prit  la  mer,  le  3  février,  pour  se  rendre  aux  Antilles 
avec  des  vaisseaux  «  mal  armés  »,  ainsi  qu'il  l'écrivait 
au  ministre  '.  On  savait,  à  Paris/par  une  dépêche  du  chef 
d'escadre  de  Lamotte-Picquet,  queles  Anglais  croisaient  au 
vent  de  la  Martinique, aQn  d'intercepter  les  secours  envoyés 
aux  Iles-du-Vent.  Par  suite  de  l'extrême  surveillance  de 
l'ennemi.noscoloniesétaientcomplétementdépourvuesde 
vivres  et  d'approvisionnements.  Le  ministre  reconunanda 
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très-particulièrement  au  lieutenant  général  deGuichen  de 
veiller  &  la  sûreté  de  son  convoi.  Il  lui  prescrivit  d'éva- 
cuer les  possessions  anglaises  dont  il  parviendrait  à  s'em- 
parer dans  la  mer  des  Antilles,  après  avoir  détruit  les 
munitions,  les  magasins  et  les  ouvrages  militaires.  II  Tit 
une  exception  pour  l'tle  de  Sainte-Lucie  que  nous  devions 
occuper,  si  nous  réussissions  &  la  reprendre  aux  Anglais. 
Le  ministre  invitait  le  commandanl  de  notre  escadre  «  à 
tenir  la  mer,  autant  que  les  forces  que  l'Angleterre  entre- 
tenait aux  Iles-du-Vent  pourraient  le  lui  permettre,  sans 
trop  compromettre  celles  qui  lui  étaient  confiées.  »  Le 
comte  de  Guichen  arriva  à  la  Martinique,  le  33  mars  1780, 
sans  avoir  aperçu  l'ennemi,  llmouillasur  la  raderieFort- 
Royal,  oii  il  opéra  sa  jonction  avec  la  divison  du  comte  de 
Grasse.  Le  chef  d'escadre  de  Lamotle-Picquet  était  parti, 
le  13  mars,  pour  rallier  Saint-Domingue,  oti  l'appelaient 
les  ordres  antérieurs  du  ministre*.  Le  lieutenant  général 
de  Guichen  voulut  faire  une  tentative  pour  s'emparer  de 
Sainte-Lucie;  mais  la  présence  de  l'amiral  Hyde  Parker 
au  Gros  Ilet,  avec  dix-sept  vaisseaux,  ne  lui  permit  pas 
de  donner  suite  k  ce  projet. 

Le  13  avril  1780,  l'escadre  mit  sous  voiles  pour  couvrir 
le  départ  d'un  convoi  qui  se  rendait  h  Saint-Domingue, 
sous  l'escorte  du  Fier  de  cinquante  et  de  la  frégate  la 
Boudeuse.  Trois  mille  soldats, commandés  par  le  marquis 

1.  Lamulte-Pidiuet  élait  pi^t  k  partir  pour  Sainl-Doiningue,  lorsqu'il  Tut 
relenu,  sur  la  rade  de  Fort-Ho)al,  par  l'ordre  suivant  :  •  En  conséqu('n<vi 
du  résultat  du  conseil  de  guerre  tenu,  k  la  réquisition  du  niari|uis  de 
BouilU,  sur  la  situation  de  la  colonie,  à  bord  du  tiobuile,  le  I!  mars  HSO, 
il  est  ordonné  k  H.  de  Lamotte-ricquet  de  suspendre,  jusqu'fc  nouvel  ordre, 
l'eiécution  de  ses  instructions.  La  position  de  la  colonie  m'oblipe,  pour 
le  bien  du  service,  de  prendre  sur  moi  de  suspendre  son  dé])art.  — 
\1  mars  17B0.  De  Grasse.  •  Le  lendemain,  13  mars,  le  comte  de  UrasM 
ayant  ét^  informé,  par  un  aviito,  de  l'arrivée  procliaine  du  lieutenant  général 
deGuichen,  donna  au  chef  d'escadre  de  Lamotte-Picquet  rautorlsation  de 
%^  rendre  >  Saint-Domingne,  Quelques  liislorieus  ont  blâmé  Ijimotle- 
Picquet  de  ne  pas  être  resté  à  la  MaKinique,  oli  sa  présence  eût  donné  au 
lieatenant  général  de  Guîcben  une  grande  supériorité  sur  Flodnej.  On  voit 
que  Lamolte-Picquet  n'était  parti  de  la  Martinique  que  pour  se  conformer 
aux  ordres  du  ministre. 
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de  Bouille,  avaient  pris  passage  sur  nos  vaisscaux.il  avait 
été  convenu  entre  ce  dernier  et  le  lieutenant  général  de 
Guichen  que  nous  prolîlerions  de  toute  circonstance 
favorable  pour  attaquer  les  colonies  aiiglaises,  et  notam- 
ment la  Barbade  oii  se  trouvaient  les  prisonniers  fran- 
çais. Le  16  avril,  l'escadre  louvoyait  pour  s'élever  au  vent 
de  la  Martinique,  en  passant  par  le  canal  de  la  Domini- 
que, lorsque  nos  frégates  signalèrent  l'ennemi.  Le  len- 
demain, dans  la  matinée,  les  deux  escadres  couraient  les 
amures  à  bâbord,  les  Anglais  au  vent  des  Français.  Elles 
étaient  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 

ESCADRE   FRANÇAISE. 
Ligne  de  bataille. 


NomadfBbilimeuli. 

Nombre 

d« 

Noms  des  upluiues. 

Avanl 

garde. 

64        De  Betz. 
60        DAymar. 
74        De  UmarthoDic. 

De  Cras-Préïllle. 

Comte  de  Sade,  chef  d'escadre. 

Triûm  l.ant 

SoliUire 

64 
Corpa  tie 

De  Cicé-Champian. 

bataiUe. 

64 
74 
74 

80 
74 
64 

De  Framond. 

Buar  de  la  Charouliére. 

De  Monteil,  chef  d'escadre. 
De  Balieroï- 
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NoilisiInlitlimcniB. 


Inlrépidi' 
Triton  . . 
MagniOqt 
Robuale. 
Sphini... 
Artésien. . 
Hercule , 


Arrière-gardK. 

74  Duples9is-Par9CBD. 

64  Brun  de  Boades, 

74  De  Bracli. 

74  Comlc  de  Grasse,  chef  d'escadre. 

74  De  Sou  langes. 

74  De  Peynier. 

74  D'AmblimoQt. 


ESCADRE   ANGLAISE. 
Ligne  d«  bataille. 


StirlingCasIIe.. 

Ai" 

Elizabetb 


ICarkelt. 
luvedate. 
Mailland. 
iHanimond. 
jtlvde  l'arker,  conlre-a 

IBowyer. 
Douglas. 
P.  Hollo). 


Graflon  . . . . 

ïannovilb.  . 
Coruwalt . . . 


Suffolk  . . 
Vigîlanl. . 


Collingwood. 

Bateman. 

Edwards. 

Young. 

Sir  George  Brydgea  Kadne]',  unirai. 

GreapJD. 
Colton. 

Hotham. 
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NoniJiilMMlinwnU. 

Numlirc 
csodu!. 

I  Edmond  ADIeck. 

^lIoultoD. 

fJoEuah  Rowely,  contre-amiral. 

WaUon. 

Saint  John. 

Elphinstone. 


Vers  une  heure  de  l'après-midi,  l'amiralRodney  laissa 
arriver  par  un  mouvement  tout  à  la  fois,  et  il  se  forma 
parallèlement  &  noire  ligne.  Le  feu  commença  aussiliït 
que  les  deux  escadres  furent  à  portée  de  canon.  L'engage- 
ment durait  depuis  quelque  temps  déjà,  lorsque  le  lien- 
tenant  général  de  Guichen  s'aperçut  que  Rodney  ma- 
nœuvrait pour  passer,  avec  son'  vaisseau  le  Sandwich, 
dans  un  vide  que  l'Actionnaire,  en  dérivant,  avait  laissé 
dans  notre  ligne.  Il  signala  immédiatement  à  son  armée 
de  virer  de  bord  lof  pour  lof,  toute  à  la  fois.  Notre  mouve- 
ment était  à  peine  indiqué  que  les  Anglais  revenaient  au 
plus  près.  Le  comte  de  Guichen  annula  son  premier  or- 
di%,  maie  quelques  vaisseaux  n'ayant  pas  aperçu  à  temps 
son  signal,  tombèrent  sous  le  vent.  L'escadre  française 
laissa  porter,  afin  de  se  former  sur  ces  b&liments.  L'en- 
nemi ayant  continué  à  tenir  le  vent,  le  feu  cessa  à  quatre 
heures  et  demie.  Plusieurs  navires  anglais  avaient  des 
avaries  très-graves.  L'amiral  Rodney  passa  sur  le  Con- 
queror,  abandonnant  le  Sandwich  qui  fut,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  en  danger  de  couler.  Dans  cet  engage- 
ment, nous  avions  un  vaisseau  de  plus  que  les  Anglais, 
mais  ceux-ci  avaient  deux  vaisseaux  i!i  trois  ponts,  tan- 
dis que  nos  plus  forts  b&timents,  comme  la  Couronne  et 
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le  Triomphant,  ne  portaient  que  quatre-vingts  canons. 
Eniin,  nous  avions  plus  de  vaisseaux  de  soixante-quatre 
que  nos  adversaires.  Le  17,  lorsque  le  jour  se  fit,  nos 
vigies  interrogèrent  inutilement  l'horizon,  la  flotte  bri- 
tannique  avait  disparu. 

Le  9  mai,  l'escadre  française  faisait  ses  préparatifs 
pour  attaquer  le  Gros  Ilet  de  Sainte-Lucie.  Déjà  six  cents 
hommes  étaient  emharqués  sur  les  frégates,  lorsque  l'en- 
nemi fut  signalé  sous  le  vent.  Les  Français,  dont  la  ma- 
nœuvre fut  imitée  par  les  Anglais,  serrèrent  le  vent,  les 
amures  à  tribord.  Aussitôt  que  les  deux  escadres  furent 
en  dehors  du  canal,  le  comte  de  Guichen  laissa  por- 
ter avec  l'intention  d'engager  une  affaire  générale'. 
L'amiral  Rodney,  qui  voulait  nous  attirer  loin  de  Sainte- 
Lucie  et  de  la  Martinique,  prit  chasse  dans  le  sud-ouest. 
Quelques  jours  s'écoulèrent  pendant  lesquels  les  deux 
escadres  restèrent  en  vue  l'une  de  l'autre.  Dans  l'après- 
midi  du  15  mai,  notre  armée,  &  laquelle  les  variations 
de  la  brise  avaient  donné  l'avantage  du  vent,  se  diri- 
gea sur  l'ennemi.  Des  sautes  de  vent  successives  modi- 
fièrent la  position  relative  des  deux  flottes,  et  retardèrent 
le  moment  de  l'engagement.  A  la  chute  du  jour,  les  deux 
escadres  défilèrent  à  contre-bord,  les  Français  au  vent 
des  Anglais,  lorsque  les  deux  avant-gardes  arrivèrent  à 
portée  de  canon,  le  feu  commença.  L'amiral  de  Guichen, 
craignant  que  son  adversaire  ne  tentât  de  couper  son  ar- 
rière-garde, fit  revirer  promptement  ses  vaisseaux,  afin 
de  se  trouver  aux  mêmes  amures  que  l'ennemi.  Avant 
que  cette  évolution  Tût  terminée,  la  nuit  était  venue, 
et  les  Anglais  s'étaient  éloignés.  Le  19  mai,  les  Anglais 
parurent  décidés  à  accepter  un  nouvel  engagement.  Vers 

I.  •  Je  tot]VD}ai  devant  l'ennemi,  afin  de  l'enga^çcr  àaorlirdu  canal  |iour 
le  combaltre.  Lorsqua  les  Anglais  ont  ilé  debon,  j'ai  arrivé,  vent  ar- 
rière, sur  eu\.  trois  jours  de  suite,  pour  leur  préseoler  le  combat  et  enga* 
ger  une  alTaire  générale,  à  laquelle  l'amiral  Itodneï  s'est  rerusé,  en  pliant 
coolinuellemenl  pour  nous  attirer  <lansle  sud,  oii  jele  suivais  pour  le  forcer 
au  coDilMt.  ■      [Lettre  du  lieutenant  géttéral  de  Guichen  au  mtnUlre.) 
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troiB-heures  de  l'après-midi,  les  deux  armées  couraient  à 
contre-bord,  avec  des  venls  de  Testa  l'est-sud-est.  Les 
vaisseaux  de  tête  de  l'armée  française,  rangés  en  ligne  de 
bataille,  les  amures  à  bâboi^d,  passèrent  sur  l'avant  et  à 
petite  distance  de  l'avant-garde  de  la  flotte  anglaise  qui 
courait  les  amures  à  tribord.  Celle-ci,  au  lieu  de  continuer, 
sa  route,  ce  qui  l'eût  amenée  à  couper  notre  ligne, 
&  quelques  vaisseaux  en  arrière  du  chef  de  file,  laissa 
porter  par  un  mouvement  successif.  Les  deux  escadres 
défilèrent  à  contre-bord  sur  deux  lignes  parallèles.  Le 
feu,  qui  avait  commencé  aussitôt  que  les  deux  avant- 
gardes  s'étaient  trouvées  à  portée  de  canon,  devint  bien- 
tôt très-vif.  L'amiral  Bodnéy,  croyant  à  la  possibilité  d'en- 
velopper notre  arrière-garde,  fit  à  son  avant-garde  le 
signal  de  virer  de  bord  et  de  forcer  de  toile,  afin  de  pla- 
cer nos  derniers  vaisseau;:  entre  deux  feux.  Ce  mouve- 
ment était  d.  peine  accusé,  que  le  comte  de  Guichen  or- 
donnait à  son  avant-garde  et  au  corps  de  bataille  de  virer 
de  bord  vent  de  vent,  tout  à  la  fois.  Avant  que  cette  évo- 
lution fût  achevée,  l'amiral  anglais,  comprenant  l'inu- 
tilité de  sa  tentative,  annula  l'ordre  qu'il  avait  donné.  Le 
feu  cessa  aussitôt  que  le  dernier  vaisseau  français  eut 
doublé  le  serre-file  de  la  ligne  anglaise.  L'ennemi  courut 
les  amures  h.  tribord,  et  le  lendemain  on  ne  le  revit  plus. 
Plusieurs  vaisseaux  anglais  avaient  été  très-maltraités 
pendant  ce  dernier  engagement.  Le  Comwall  ne  put  at- 
teindre Sainte-Lucie  que  grdce  au  beau  temps  et  aux 
efforts  de  son  équipage.  Les  avaries  de  nos  vaisseaux 
n'avaient  pas  de  gravité.  Nos  pertes  pour  les  combats 
des  17  avril,  15  et  19  mai,  s'élevèrent  à  cent  cinquante- 
huit  tués  et  huit  cent  vingt  blessés  '.  Le  lieulenantgéné- 


1.  On  comptait  parmi  le«  morU  ;  HM.  do  Ciiicliun.  de  Coclivy,  lieute- 
nanls  de  vajgacau;  de  ChefTontaine,  de  Rainatuelic,  ensci^es;  de  VussaL, 
de  Gazan,  oDlciers  auxiliaires  ;  de  SoKuin,  de  Monlcoiirricr,  d'Aigiiily,  de 
Bouville,  oniciers  d'iiiranterie.  MM.  Dumailz  de  Goimpy,  Dumas,  de  Coliniit 
d'Aymar,  capitaines  de  vaisseau  ;  de  Lambour,  do  lliem,  de  CharabelliS,  de 
Gaatèg,  de  lilois,  Durant,  eoseignea,  étalent  au  nombre  des  blessés. 
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ral  de  Guichcn  eut  la  douleur  de  perdre  son  fils  qui  ser- 
vait dans  l'escadre  comme  lieutenant  de  vaisseau. 

Nos  b&timents  n'ayant  plus  que  six  jours  de  vivres,  le 
commandant  en  chef  se  dirigea  sur  Fort-Royal  où  il 
mouilla  le  22  mai.  Si  on  en  juge  par  les  avaries  des  vais- 
seaux anglais,  les  Français  obtiurent  sur  leurs  adver- 
saires, dans  les  combats  des  17  avril,  15  et  19  mai, 
un  avantage  marqué.  Néanmoins,  l'ennemi  atteignit  le 
but  qu'il  s'élait  proposé,  puisque  le  comte  de  Guichen 
et  le  marquis  de  Bouille  Turent  mis  dans  l'impossibilité 
d'attaquer  les  possessions  britanniques  des  lles-du-Vent. 
Les  deux  amiraux  se  conduisirent  dans  ces  trois  ren- 
contres avec  une  extrême  prudence.  L'un  et  l'autre  dé- 
ployèrent beaucoup  d'habileté,  mais  les  ressources  de  la 
tactique  leur  servirent  moins  pour  attaquer  que  pour  se 
défendre.  Le  17  avril  et  lel5mai,  Rodney  sembla  recher- 
cher une  action  décisive,  mais  les  tentatives,  d'ailleurs 
très-timides,  qu'il  fit  pour  arriver  à  ce  résultat,  furent 
immédiatement  repoussées.  L'amiral  anglais  se  plaignit 
avec  beaucoup  de  vivacité  de  quelques-uns  de  ses  capi- 
taines. L'amiral  français,  au  contraire,  se  montra  satis- 
fait de  son  escadre.  «  Si  j'ai  été  assez  heureux,  écrivit-il 
au  ministre,  pour  avoir  un  avantage  décidé  sur  l'ennemi, 
je  dois  cet  agrément  &  la  bravoure  et  à  l'exactitude  dans 
l'exécution  des  signaux  des  capitaines  qui  ont  combattu 
BOUS  mes  ordres.  Les  plus  petits  vaisseaux  ont  soutenu, 
avec  la  plus  grande  fermeté,  le  feu  des  plus  forts  de  l'en- 
nemi. VÂTiéaien  et  le  Sphinx,  petits  vaisseaux,  ont  tenu 
pendant  une  heure  contre  trois  vaisseaux,  dont  un  &  trois 
ponts.  Enfin,  Monseigneur,  tous  messieurs  les  capitaines 
se  sont  distingués.  C'est  une  justice  que  je  leur  rends 
avec  bien  de  la  satisfaction.  >>  Il  appela  d'une  manière 
particulière  l'attention  du  ministre  sur  le  major  de  l'es- 
cadre, le  capitaine  de  vaisseau  Buor  de  la  Charoulière, 
ofGcier  d'un  très-grand  mérite.  Quoique  le  lieutenant 
général  de  Guichen  eût  exercé  très-honorablement  son 
commandement,  il  trouva  la  responsabilité  qui  pesai)  sur 


,,  Google 


192  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE, 

lui  beaucoup  trop  lourde,  et  il  résolut  d'en  décliner  le 
fardeau.  Il  écrivit  au  ministre,  le  28  mai,  c'est-à-dire  â 
son  arrivée  à  la  Martinique  :  «  J'attends  vos  ordres,  Mon- 
seigneur, et  mon  rappel,  ayant  l'honneur  de  vous  assurer 
trës-sincërement  que  la  conduite  d'une  escadre  aussi  con- 
sidérable est  inliniment  au-dessus  de  mes  forces  &  tous 
égards,  et  que  ma  santé  ne  pourrait  soutenir  une 
fatigue  et  une  inquiétude  aussi  continuelles;  aussi  j'ose 
espérer,  Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  m'en  dis- 
penser. » 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  une  frégate 
espagnole  arriva  sur  la  rade  de  Fort-Royal.  Elle  précé- 
dait de  quelques  jours  une  escadre  de  douze  vaisseaux 
qui  faisait  route  sur  la  Havane.  Cette  escadre  escortait  un 
convoi,  sur  lequel  étaient  embarqués  un  matériel  consi- 
dérable et  dix  mille  cinq  cents  soldats.  L'amiral  don 
Soiano,  sous  le  commandement  duquel  elle  était  placée, 
désirait  que  sonattérage  sur  les  lles-du-Vent  fût  protégé 
par  les  Français.  Le  comte  de  Guichen  lui  fit  connaître  la 
position  des  Anglais  ;  il  le  pria  d'envoyer  son  convoi  à 
Saint-Pierre  et  de  venir  avec  son  escadre  dans  la  baie  de 
Fort-Royal.  Cette  proposition  fut  repoussée  par  l'amiral 
espagnol  qui  se  disait  obligé  de  se  rendre,  sans  perdre  de 
temps,  à  Porto-Rico.  Le  9  juin,  le  comte  de  Guicben  le 
rallia  avec  quinze  vaisseaux,  les  seuls  qui  fussent  en  état 
de  prendre  la  mer.  Après  de  longs  pourparlers,  don  Soiano 
se  décida  &  mouiller  sur  la  rade  de  Fort-Royal,  et  à  expé- 
dier son  convoi  sur  la  rade  de  la  Basse-Terre.  Le  lieute- 
nant général  de  Guichen  et  le  marquis  de  Bouille  firent 
de  vains  elTorls  pour  amener  les  Espagnols  à  prendre 
parlàquelque  entreprise,  soit  contre  l'escadre  de  Rodney, 
soit  contre  les  Iles  anglaises.  Non-seulement  don  Soiano 
ne  voulut  pas  y  consentir,  mais  il  demanda  à  être  ac- 
compagné jusqu'à  sa  destination.  Le  lieutenant  général 
de  Guichen  avait  reçu  du  ministre  l'ordre  de  quitter  les 
Iles-du-Veiit  à  l'époque  de  l'hivernage.  Il  devait  se  rendre 
à  Saint-Domingue,  et,  de  là,  effectuer  son  retour  à  Brest, 
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en  escortant  une  flotte  marchande.  L'insistance  de  l'ami- 
ral espagnol  le  détermina  à  partir  un  peu  avant  l'époque 
fixée  par  ses  inslructioDS.  L'état  sanitaire  des  équipages 
pouvait,  sinon  justifier,  du  moins  expliquer  la  conduite 
de  l'amiral  espagnol.  Une  maladie  épidémique  faisait  un 
grand  nombre  de  victimes  à.  bord  de  ses  bâtiments.  «  Je 
conviens  que  l'état  de  cette  flotte,  écrivait  le  lieutenant 
général  de  Guichen  au  ministre,  était  misérable  par  la 
quantité  de  malades.  Si  l'escadre  espagnole  était  arrivée, 
un  mois  plus'tôt,  en  état  d'entreprendre  quelque  chose,  on 
aurait  pu  attaquer  avec  succës  l'ennemi.  Dans  la  position 
où  elle  est  arrivée,  c'est  à  l'escadre  du  Roi  qu'elle  doit 
son  salut.  »  Ce  qu'il  était  légitime  de  reprocher  à  l'amiral 
espagnol,  c'était  le  peu  de  résolution  dont  il  avait  fait 
preuve,  en  arrivant  dans  le  canal  de  la  Dominique.  A  ce 
moment,  il  apprenait  d'une  manière  certaine  qu'aucune 
force  ennemie  ne  se  trouvait  sous  le  vent.  Il  devait,  ou 
continuer  sa  route,  ou  expédier  son  convoi,  sous  l'escorte 
de  quelques  vaisseaux,  et  se  réunir,  avec  le  gros  de  ses 
forces,  à  l'escadre  française.  Le  lieutenant  général  de 
Guichen  appareilla  de  Port-Royal,  le  5  juillet,  avec  les 
Espagnols.  Après  les  avoir  conduits  jusqu'à  l'entrée  du 
vieux  canal  de  Bahama,  il  se  rendit  à  Saint-Domingue.  11 
trouva  dans  celte  colonie  la  division  du  chef  d'escadre  de 
Lamotle-Picquet.  Cet  officier  général  avait  eu  un  engage- 
ment avec  plusieurs  navires  appartenant  à  la  division  du 
Commodore  Gornwallis.  Il  croisait,  le  22  mars  1780,  sur  les 
côtes  de  Saint-Domingue,  avec  VAnnibat,  de  soixante- 
quatorze,  sur  lequel  il  avait  son  pavillon,  le  Diadème,  de 
soixante-dix, le  Ré/téchi,àe  soixante-quatre,  et  VAmphion, 
de  cinquante.  Trois  voiles  ayant  été  aperçues,  il  donna 
l'ordre  de  les  chasser  en  route  libre.  Les  bâtiments  en 
vue  étaient  les  vaisseaux  le  Lion,  de  soixante-quatre,  le 
Bristol,  de  cinquante,  et  le  Janua,  de  quarante,  ûr&ce  à  la 
supériorité  de  sa  marche,  YAnnU>at  se  rapprocha  très- 
rapidement  des  Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  à  portée  de 
canon,  Lamotte-Picquet  Tit  commencer  le  feu.  Le  calme 
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élant  survenu,  VAnnihat  combattit  seul,  pendant  plu- 
sieurs heures,  les  trois  vaisseaux  anglais.  Par  suite  des 
variations  de  la  brise  et  de  l'action  du  courant,  les  bâti- 
ments se  trouvèrent  séparés  au  coucher  du  soleil.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour,  l'Annibal  joignit  de  nou- 
veau les  Anglais,  et  la  lutte  recommença  avec  une  nou- 
velle vivacité.  Les  capitaines  du  Diadème,  du  Ré/Jéchi  et  de 
IMmpAioii,  étaient  désespérés  de  ne  prendre  aucune  part 
au  combat,  mais  tous  leurs  efforts  pour  rallier  Lamolte- 
Picquet  turent  inutiles.  Pendant  que  l'Annibal  réparait  des 
avaries  de  miture  assez  graves,  les  trois  vaisseaux  anglais 
s'éloignèrent.  Peu  après,  trois  grands  bâtiments,  dans 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  des  vaisseaux  an- 
glais, furent  signalés.  Notre  division  fit  roule  sur  le  Cap 
Français,  où  elle  mouilla  le  même  jour.  Lamotle-Picquet, 
blessé  pendant  le  combat,  n'avait  pas  quitté  le  poni  de 
son  b&timent. 

Le  lieutenant  général  de  ûuichen  trouva  au  Cap  Fran- 
çais des  lettres  du  chevalier  de  la  Luzerne,  notre  ministre 
auprès  du  Congrès  des  États-Unis,  et  du  marquis  de  la 
Fayette,  qui  l'invitaient  &  se  rendre  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale.  11  déclina  cette  offre  qui  était 
contraire  &  ses  instructions.  Le  16  août,  il  fit  route 
pour  l'Europe,  laissant  à  Saint-Domingue  le  chef  d'es- 
cadre de  Monteil  avec  dix  vaisseaux.  Une  dépêche  ca- 
chetée qu'il  ouvrit,  conformémen.t  aux  ordres  du  minis- 
tre, en  dehors  du  canal  de  Bahama,  lui  apprit  qu'il  devait 
aller  à  Cadix.  Il  mouilla  dans  ce  port,  le  ik  octobre,  avec 
dix-neuf  vaisseaux  et  son  convoi.  Lorsque  l'amiral  Rod- 
ney  avait  été  informé  de  notre  départ,  il  avait  détaché 
dix  vaisseaux  à  la  Jamaïque,  et,  avec  le  reste  de  ses  for- 
ces, il  s'était  dirigé  sur  New-York. 
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Au  commencGment  de  l'année  1780,  l'insurrection  des 
colonies  anglaises  avait  fait  peu  de  progrès.  L'en- 
thousiasme des  premiers  jours  était  passé,  et  le  peuple 
américain  se  demandait  s'il  conquerrait  jamais  cette 
liberté  pour  laquelle  il  avait  fait  tant  de  sacrifices.  Le 
gouvernement  français,  préoccupé  de  cette  situation,  se 
décida  à  faire  passer  des  troupes  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique. Cette  mission  fut  confiée  au  chef  d'escadre  de 
Ternay  qui  avait  le  commandement  d'une  division  de 
sept  vaisseaux.  Dans  le  milieu  d'avril,  cet  officier  général 
était  sur  la  rade  de  Bertheaume ,  attendant  des  vents 
favorables  pour  appareiller.  Dans  la  nuit  du  2  mai,  les 
vents  ayant  passé  au  nord-est,  il  mit  sous  voiles  avec  les 
vaisseaux  le  Duc  de  Bourgogne,  de  quatre-vingts  canons, 
le  Neptune  et  le  Conquérant,  de  soixante-quatorze,  la 
Provence,  VÈveitlé,  le  Jason  et  l'Ardent,  do  soixante- 
quatre,  deux  frégates,  la  Surveillante  et  YAmaione,  cl 
trente  navires  de  transport.  Six  mille  hommes,  comman- 
dés par  le  lieutenant  général  de  Rochambeau,  étaient 
embarqués  sur  les  bâtiments  de  l'escadre  et  du  convoi. 
H.  de  Temay  n'était  pas  sans  appréhension  sur  la  possi- 
bihté  de  cacher  son  départ  aux  Anglais.  Il  savait  que 
l'amiral  Graves  achevait,  à  Portsmouth,  l'armement  d'une 
escadre  spécialement  chargée  de  le  poursuivre  et  de  le 
combattre.  L'expédition  française  fut  retenue,  pendant 
quelques  jours,  dans  le  golfe,  par  un  coup  de  vent 
d'ouest  qui  succéda  brusquement  à  la  brise  de  nord-est 
avec  laquelle  nous  avions  quitté  la  rade  de  Bertheaume. 
Néanmoins,  elle  gagna  le  large  sans  avoir  aperçu  un  seul 
croiseur  ennemi.  Les  instructions  de  notre  gouvernement 
prescrivaient  à  M.  de  Ternay  de  se  rendre  à  Rhode-Island, 
s'il  apprenait,  à  son  arrivée  sur  la  côte  d'Amérique,  que 
l'Ile  n'était  pas  occupée  par  les  Anglais.  Apres  avoir  mis 
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à  terre  les  troupes  du  général  de  Rochambeau,  il  devait 
rester  sur  la  côte  et  déférer  aux  demandes  de  concours 
qui  lui  seraient  adressées,  soit  par  le  général,  soit  par 
les  autorités  américaines.  Toutefois,  le  ministre  le  lais- 
sait libre  de  décliner  les  propositions  qui  lui  paraîtraient 
de  nature  à  compromettre  l'escadre  placée  sous  son  com- 
mandement. Si  les  forces  navales,  que  l'Angleterre  entre- 
tenait sur  les  côtes  des  États-Unis,  se  trouvaient  supé- 
rieures aux  siennes,  il  avait  l'autorisafion  de  demander 
des  renforts  au  commandant  en  chef  de  notre  flotte  dans 
les  Antilles. 

Le  20  juin,  l'escadre  était  dans  le  sud-ouest  des  Ber- 
mudes,  faisant  roule,  grand  largue,  avec  des  vents  de 
l'est  au  sud-est,  lorsque  nos  frégates  signalèrent  cinq 
vaisseaux  dans  le  nord-est.  Ces  bâtiments  gouvernèrent 
immédiatement  sur  nous  en  se  couvrant  de  voiles.  Après 
avoir  donné  au  convoi  l'ordre  de  se  former  sous  le  vent 
de  l'escadre,  M.  de  Ternay  vint  au  plus  près,  les  amures 
à  bdbord,  afln  de  se  rapprocher  des  navires  en  vue.  Il 
avait  devant  lui  l'Hector  et  le  Sultan,  de  soixante-qua- 
torze, le  Lion  et  le  Ruby,  de  soixante-quatre,  le  Bristol, 
de  cinquante,  et  la  frégate  le  Niger,  de  trente-deux.  Ces 
b&timcnts  faisaient  partie  de  la  division  du  commodore 
Cornwallis  qui  retournait  aux  Antilles,  après  avoir  escorté 
un  convoi  jusqu'à  la  hauteur  des  Bermudes.  Lorsque 
les  Anglais  eurent  reconnu  sept  vaisseaux,  au  milieu  des 
navires  qu'ils  avaient  pris  de  loin  pour  une  flotte  mar- 
chande, ils  serrèrent  le  vent  les  amures  à  tribord.  Un  de 
leurs  vaisseaux,  le  Ruby,  qui  avait  chassé  en  avant  de  sa 
division,  se  trouva  spus-venté.  Le  Neptune  et  le  Jason 
faisaient  de  la  toile  pour  le  jotndrej  mais  le  chef  de  notre 
escadre,  s'apercevant  que  ces  deux  vaisseaux  étaient 
trës-éloignés  du  bâtiment  qui  les  suivait  dans  la  ligne, 
leur  signala  de  diminuer  de  voiles.  Le  Ruby,  se  rendant 
compte  des  dangers  de  sa  position,  prit  les  amures  à 
bâbord.  Il  passa  au  vent  et  k  portée  de  canon  du  Neptune, 
du  Jason  et  du  Duc  de  Bourgogne,  qui  ouvrirent  sur  lui 
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un  feu  très-vif.  La  division  anglaise  se  conlenla  de  tirer 
sur  nous,  de  loin, pour  protéger  son  retour.  M.deTernay, 
craignant  d'exposer  son  convoi  aux  entreprises  du  Com- 
modore Cornwallis,  ne  poursuivit  pas  le  Ruby.  11  vira  de 
bord  et  les  deux  escadres  coururent  au  plus  près,  les 
amures  à  tribord,  les  Anglais  au  vent  et  à  grande  distance 
des  Français.  Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue,  le  commo- 
dore  reprit  sa  première  route,  tandis  que  M.  de  Ternay 
ralliait  son  convoi  et  se  dirigeait  vers  la  côte  d'Amérique. 
Le  4  juillet,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  l'escadre 
arrivait  à  l'ouvert  de  la  Chesapeak,  lorsque  les  frégates 
signalèrent  dix  ou  douze  voiles  au  mouillage  dans  la 
baie.  M.  de  Ternay,  se  croyant  en  présence  des  forces 
d'Arbullinot  et  de  Graves,  lit  plusieurs  fausses  routes 
pendant  la  nuit,  et,  le  lendemain,  il  mit  le  cap  sur  Rhode- 
Island.  Le  12  juillet,  après  quelques  jours  d'une  navigation 
que  des  brumes  persistantes  rendirent  difficile,  les  biti- 
menls  de  l'expédition  mouillèrent  devant  New-Port.  Un 
des  transports,  qu'on  avait  perdu  de  vue,  le  S  juillet, 
alla  4  Boston,  rendez-vous  qui  avait  été  assigné  k  tous 
les  navires,  en  cas  de  séparation. 

La  mission  dont  était  chargé  le  chef  d'escadre  de  Ter- 
nay se  trouvait  heureusement  remplie.  Cependant,  des 
critiques  très-vives  s'élevèrent  contre  sa  conduite;  on  le 
blAma  de  ne  pas  avoir  fait  plus  d'efforts,  le  20  juin,  pour 
atteindre  la  division  du  commodore  Cornwallis,  ou  au 
naoins  le  Ruby.  Nous  allons  examiner  la  valeur  de  ces 
reproches.  Le  chevalier  de  Ternay  avait  reçu  du  minis- 
tre l'ordre  de  conduire  le  plus  promptement  possible, 
à  leur  destination,  les  troupes  que  la  France  envoyait  au 
secours  des  Américains.  Cet  officier  général  ne  pouvait 
ignorer  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée.  En  l'état  des  affaires  aux  États-Unis,  le  dé- 
barquementd'un  corps  français  était  un  événement  d'une 
grande  portée  politique  et  milifaire.  11  devait  donc  tenir 
très  -  particulièrement  à  honneur  de  bien  remplir  les 
obligations  qui  lui  incombaient  dans  le  plan  de  campagne 
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du  gouvernement.  Un  avantage,  remporté  sur  les  vais- 
seaux que  nous  avions  rencontrés  à.  la  mer,  eût  tourné 
au  profit  de  nos  forces  navales  dans  les  Antilles,  puisque 
le  Commodore  Cornwallis  faisait  roule  pour  rejoindre 
l'amiral  Rodney.  Cela  n'était  pas  douteux,  mais  il  était 
également  certain  qu'il  eût  fallu  un  succès  d'une  véritable 
importance  pour  compenser  l'échec  de  l'expédition.  Les 
événements,  d'ailleurs,  montrèrent  combien  élaient  lé- 
gitimes les  préoccupations  de  M.  de  Ternay.  L'amiral 
Graves,  qui  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'ordre  de 
le  poursuivre,  était  sorti  dePlymouth,  dans  les  premiers 
Jours  de  mai,  avec  sept  vaisseaux.  Ses  instructions  lui 
enjoignaient  expressément  de  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  capturer  ou  disperser  les  bâtiments  du  convoi.  Les 
Anglais  avaient  reçu,  dans  la  Manche,  le  coup  de  vent 
d'ouest  qui  nous  avait  assaillis,  peu  de  jours  après  notre 
dépari.  Obligé  de  relâcher,  par  suite  du  mauvais  temps, 
l'amiral  Graves  avait  passé  quinze  jours  dans  le  port  de 
Plymouth.  Lorsqu'il  avait  repris  la  mer,  il  avait  forcé  de 
voiles  pour  nous  devancer  sur  la  côte  d'Amérique.  Le 
13  juillet,  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  noire 
arrivée  à  Rhode-Island,  son  escadre  entrait  à  New- York 
où  se  trouvait  l'amiral  Arbulhnot  avec  quatre  vaisseaux. 
Si  notre  traversée  avait  été  retardée  de  quelques  jours, 
employés,  soit  h  poursuivre  l'ennemi,  soit  â  réparer  les 
avaries  d'un  combat  même  heureux,  nous  aurions  trouvé 
la  route  de  Rhode-lsland  barrée  par  onze  vaisseaux. 
Faire  du  mal  k  l'ennemi,  loutes  les  fois  que  cela  est  pos- 
sible, est  évidemment  un  principe  de  guerre  excellent, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  sur  les  flottes  et 
dans  les  armées,  l'obéissance  est  le  premier  de  tous  les 
devoirs.  Comment  pourrait-on  exécuter  un  plan  de  cam- 
pagne, exigeant  le  concours  de  plusieurs  généraux,  si 
chacun  d'eux*  refusait  d'admettre  qu'il  fût  lié  par  ses 
instructions. 

Aussitôt  après  le  mouillage  de  notre   escadre,  les 
troupes  du  général  de  Itochambeau  furent  débarquées 
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sur  l'Ile  de  fthode.  L'état  sanitaire  du  corps  expédition- 
naire était  loin  d'être  favorable  à  une  action  immé- 
diate; nous  avions,  sur  les  cadres,  plus  d'un  tiers  de 
l'effectif,  par  suite  des  fatigues  de  la  traversée.  Le  21  juil- 
let, les  amiraux  Graves  et  Arbuthnot  parurent  au  large 
avec  onze  vaisseaux,  dont  un  de  quatre-vingt-dix,  six  de 
soixante-quatorze,  trois  de  soixante- quatre  et  un  de  cin- 
quante. D'autre  part,  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
anglaise  qui  voulait,avec raison,  combattre  Itochambeau, 
avant  que  celui-ci  eût  opéré  sa  jonction  avec  les  Amé- 
ricains, se  proposait  de  débarquer  sur  l'Ile  de  Rhode  avec 
dix  mille  hommes.  Les  amiraux  anglais,  reculant  devant 
la  détermination  de  forcer  la  passe  sous  le  feu  de  l'es- 
cadre française,  résolurent  d'attendre  l'arrivée  du  général 
Clinton,  aiin  d'agir  A  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  Nous 
n'étions  pas  préparés  &  recevoir  la  double  attaque  dont 
nous  étions  menacés.  Défalcation  faîte  des  malades  et 
des  trois  cent  cinquante  passagers  du  transport  qui 
s'était  séparé  de  l'escadre,  le  8  juillet,  nous  n'avions  pas 
plus  de  quatre  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Entin,  les  batteries  et  les  fortifications  nécessaires  pour 
rendre  solide  la  position  de  l'escadre  et  des  troupes 
n'avaient  pu  être  construites.  Quelques  dissentiments 
survenus  entre  l'amiral  Arbuthnot  et  le  général  Clinton 
retardèrent  le  départ  de  l'expédition.  Pendant  que  nos 
adversaires  perdaient  un  temps  précieux,  nos  alliés  se 
mettaient  en  mesure  d'agir.  L'arrivée  d'un  corps  français 
à  Rhode-Island  avait  ranimé  le  courage  un  peu  abattu 
de  la  population.  Le  général  Washington,  profitant  habi- 
lement de  cette  circonstance,  donna  à  quelques  régiments 
de  milice  l'ordre  de  le  rejoindre.  Aussitôt  qu'il  eut  réuni 
douze  mille  hommes,  il  passa  l'Hudson  et  il  menaça 
New-York.  En  recevant  cette  nouvelle,  le  général  Clinton 
fit  mettre  à  terre  ses  soldats,  qui  étaient  d^jA  embarqués 
sur  des  b&timents  de  transport  mouillés  &  Huntingdon, 
dansLong-Island.  A  la  Tin  de  septembre,  l'amiral  Rodney, 
qui  arrivait  des  Antilles,  parut  à  la  vue  de  l'Ile  avec 
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vingt  et  un  vaisseaux.  Depuis  le  IS  juillet,  date  de  notre 
arrivée  à  Rhode-lslaud,  ta  marine  et  l'armée  n'étaient 
pas  restées  inactives.  Plusieurs  ouvrages,  armés  avec  des 
pièces  de  trente-six  et  de  vingt-quatre,  avaient  été  élevés 
à  la  pointe  Brenton  (tlede  Rhodc),  ainsi  que  sur  les  Iles 
Conanicut  et  Race.  Ces  batteries  appuyaient  noire  ligne 
d'embossage,  ou  croisaient  leur  feu  avec  celui  des  vais- 
seaux pour  défendre  l'entrée  de  la  rade'.  Après  avoir 
reconnu  notre  position,  l'amiral  anglais  rentra  4  New- 
York,  Le  chef  d'escadre  de  Ternay  avait  écrit,  le  3  août, 
au  commandant  de  nos  forces  navales  dans  la  mer  des 
Antilles,  pour  le  prier,  conformément  aux  ordres  du  mi- 
nistre, de  lui  envoyer  cinq  vaisseaux.  A  ce  moment,  nous 
n'avions  à  combattre  que  les  onze  vaisseaux  d'Arbuthnot, 
et  ce  renfort  eût  suffi  pour  rendre  i  l'escadre,  et  par  suite 
à  l'armée,  sa  liberté  d'action.  Nous  n'avions  pas  tardé  & 
apprendre  que  le  lieutenant  général  de  Guichen  avait 
fait  route  pour  l'Europe  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux,  et  que,  de  ce  cûté,  nous  ne  pouvions  espérer 
aucun  secours. 

M.  de  Ternay  se  décida  à  expédier  un  b&timent  en 
France  pour  informer  le  gouvernement  de  l'impuissance 
à  laquelle  l'escadre  et  les  troupes  se  trouvaient  momen- 
tanément réduites.  La  frégate  VHermùme,  commandée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  la  Pérouse,  appareilla, 
le  38  octobre,  avec  ses  dépêches  et  celles  du  général 
Rochambeau.  Un  coup  de  vent  avait  dispersé  les  bAli- 
ments  anglais  qui  se  tenaient  habituellement  en  obser- 
vation devant  l'Ile.  Néanmoins  l'Hermione  fut  aperçue  par 
quelques  croiseurs  ennemis  ;  grâce  &  la  supériorité  de  sa 
marche,  elle  échappa  A  leur  poursuit».  Dans  le  courant 

1.  Le  vhet  d'escadre  de  Ternaj  écrivait  ta  qui  «uil  sur  les  dangers  de 
1b  position  de  l'escadre  t  Rhodelsiand  :  •  J'ai  rendu  le  cAté  de  la  mer 
■usai  roHqu'ilpeul  l'Atre  par  les  batteries  multipliées  que  j'ai  hit  élever. 
Hais  je  n'oublie  pas  que  l'escadre  et  les  transports  ennemis  peuvent 
entrer  par  la  pas^e  de  l'ouest,  entre  Conanicut  et  la  (erre  ferme,  mouiller 
dans  le  nord  de  la  rade  que  j'occupe  actuellement,  et  effectuer  la  d 
sans  que  j'y  puisse  mellre  obstacle.  • 
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du  mois  de  novembre,  l'amiral  Rodney  reprit  la  roule  des 
Antilles,  laissant  douze  vaisseaux  &  l'amiral  Arbuthnot. 
Celui-ci  vint  mouiller  dans  la  baie  de  Gardner,  &  la  pointe 
de  Long-Island,  afln  de  surveiller  l'escadre  française.  Le 
mois  de  décembre  fut  marqué,  &  Rhode-Island,  par  un 
malheureux  événement  :  le  chef  d'escadre  de  Ternay  fut 
enlevé,  après  quelques  jours  de  maladie. 

Le  15  décembre  1780,  l'amiral  Rodney  attaqua  l'Ile  de 
Saint-Vincent,  mais  il  fut  repoussé  et  il  se  retira  à  Sainte- 
Lucie. 
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PriM  d'un  convoi  de  soiianle  voilps  par  la  floUe  combinée.  Bons  1b  com- 
mandement de  don  Luis  de  Cordova.  -~  Arrivée  à  Cadix  du  lieutenant 
)ii>ni^ral  de  Guichen.  —  D'EsUiing  prend  le  commandemenl  des  vaisseaux 
rrançaia  réuais  sur  la  rade  de  Cadix,  el  il  les  ramène  k  Urest.  —  La  cour 
de  Ixindrcs  fait  des  elTorls  inutiles  pour  amener  la  Hollande  â  prendre 
part  à  la  (;ucrre  comme  alliée  de  la  Grande-Bretagne.  —  Les  procédés 
de  la  marine  ani^laise  soulèvent  parmi  \w  puissances  neutres  un  mécon- 
lenlenienl  général.  —  Convenlion  conclue  entre  la  Russie,  le  Danemark 
el  la  Suéde,  pour  assurer  la  liberté  du  commerce  maritime.  —  Piflioul- 
tés  qui  s'élèvent  entre  la  Hollande  et  la  Grande-Bretagne.  —  Rupture 
entre  ces  deux  puissances.  —  AccessioD  tardive  do  la  Uollande  au  projet 
de  neutralité  armée. 


I 


Au  printemps  de  l'annie  1780,  l'amirauté  britannique 
avait  réuni  dans  les  ports  de  la  Manclie  quarante-cinq 
vaisseaux  de  ligne.  Nous  n'avions  à  opposer  à  des  forces 
aussi  considérables  que  l'estiadre  du  lieutenant  général 
DuchalTauIt.  Or,  par  suite  de  l'envoi  du  comte  de  Guichen 
aux  Antilles  et  de  H.  de  Ternay  en  Amérique,  l'escadre 
de  Brest  était  réduite  à  douze  ou  quinze  vaisseaux.  Nous 
ne  pouvions  plus  assurer  la  rentrée  des  bilimenls  atten- 
dus dans  ce  port.  C'était  la  crainte  de  compromettre  les 
vaisseaux  du  comte  de  Guichen  qui  avait  déterminé  le 
ministreà  donner  à  cet  offlcier  général  l'ordre  de  se  rendre 
à  Cadix.  Depuis  qu'elle  prenait  part  à  la  guerre,  l'Espagne 
n'avait  d'autre  objectif  que  Gibraltar.  Pour  complaire  & 
celte  puissance,  vingt  vaisseaux  français,  sortis  des  ports 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  s'étaient  rangés  sous  le 
pavillon  du  lieutenant  général  don  Luis  de  Gordova.  Par 
suite  de  ces  dispositions,  les  Anglais  tenaient  en  échec, 
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avec  leur  escadre  du  canal ,  les  forces  que  nous  avions  & 
Brest  et  à  Cadix.  Les  croiseurs  ennemis  parcouraient  li- 
brement les  parages  compris  entre  le  cap  Lézard  et  le 
détroit.  Une  division,  commandée  par  un  officier  très- 
habile,  le  eommodore  Johnstone,  faisait  de  nombreuses 
prises  sur  les  côtes  de  Portugal.  Les  choses  en  étaient 
arrivées  à  ce  point  que  les  communications  entre  le  Fer- 
roi  et  Cadix  n'étaient  pas  assurées.  Dans  le  mois  de  juil- 
let, la  cour  de  Madrid  consentit  i.  envoyer  don  Luis  de 
Cordova  k  la  mer.  Cet  amiral  devait  croiser  depuis  le  cap 
Saint-Vincent  jusqu'à  la  hauteur  de  Vigo,en  poussant  ses 
bordées  jusqu'à  cinquante  lieues  de  terre'.  Trente-deux 
vaisseaux  espagnols  el  français  sortirent  de  Cadix  le 
31  juillet.  Le  9  août,  l'armée  chassa  en  route  libre  un 
grand  nombre  de  voiles  qui  furent  aperçues  sous  le  cap 
Saint-Vincent.  C'était  un  convoi  ennemi,  de  soixante- 
quatre  bâtiments,  naviguant  sous  l'escorte  d'un  vaisseau 
de  soixant^'-quatorze,  le  HamilHes,  et  de  deux  frégates. 
Quelqueiî-uns  de  ces  navires  portaient  des  troupes  et  des 
approvisionnements  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  Le  chef 
d'escadre  de  Beausset,  avec  l'escadre  légère,  se  mit  &  la 
poursuite  de  l'escorte,  mais  il  ne  put  l'atteindre.  Soixante 
et  un  bâtiments  furent  capturés;  le  nombre  des  prison- 
niers, en  y  comprenant  les  soldats  passagers,  s'éleva  à 
trois  mille  cent  quarante-quatre.  Quelques  jours  après, 
l'armée  franco-espagnole  rentra  &  Cadix  avec  ses  prises. 
Le  lieutenant  général  d'Estaing,  envoyé  en  mission  à  Ma- 
drid par  le  gouvernement  français,  devait  examiner,  de 
concert  avec  les  ministres  du  Roi  d'Espagne,  ce  qu'il  était 
possible  d'entreprendre  avec  les  forces  navales  des  deux 
nations.  Si  nos  alliés  s'obstinaient  à  rester  près  de  Gi- 

1.  L'objet  delà  sortie  de  l'escadre  ospagnolu  âlait  délermiDA,  ainsi  qu'il 
mit,  dans  les  instructions  adressiies  par  le  gouvernement  espaguot  à  Cor- 
dova :  I*  Intercepter  les  vaisseaux  et  frégates  aui  ordres  du  eommodore 
Johaatune,  et  les  corsaires  répandus  sur  ces  parages;  1'  protéger  t'atlérage 
des  baiinienta  espagnols  et  Trancois  qui  viennent  reconnaître  les  cdtes; 
3*  assurer  les  comniuDJcalioDS  du  Fcrrol  i  Cadix. 


,,  Google 


204  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE. 

braltar,  le  comte  d'Estaing  avait  l'ordre  de  preodre  le  com- 
mandement des  vaisseauxfrançaisetde  les  ramènera  Brest. 
Charles  III  estimait  que  l'Espagne  avait  fait  &  la  cause 
commune  un  sacriflce  suffisant  en  envoyant  douze  vais- 
seaux &  la  Havane.  Il  repoussa  loule  combinaison  qui 
oe  lui  permettait  pas  de  conserver  l'escadre  deCordova 
à  portée  du  détroit.  D'Estaing  se  rendit  à  Cadix,  et  il  mit 
son  pavillon  sur  le  vaisseau  de  cent  dix  canons  le  Tei^ 
ribfe.  Le  gouvernement  espagnol  lui  fit  proposer  le  con- 
cours de  Cordova,  dans  le  cas  où  il  jugerait  nécessaire 
de  se  porter  au-devant  du  lieutenant  général  de  Guichen. 
D'Estaing  ne  croyait  pas  que  les  vaisseaux  attendus  des 
Antilles  eussent  rien  i  redouter  de  l'ennemi.  Supposant 
que  l'empressement  de  la  cour  de  Madrid  cachait  le  désir 
secret  de  le  garder  le  plus  longtemps  possible  sur  les 
cdtes  d'Espagne,  il  déclina  cette  offre.  Le  lieutenant  gé- 
néral de  Guichen  mouilla  à  Cadix,  le  23  octobre,  avec 
dix -neuf  vaisseaux  et  la  flotte  marchande  de  Saint- 
Domingue.  Le  commandeur  de  Suffren  accompagna,  avec 
cinq  vaisseaux  et  deux  frégates,  les  bAtimenIs  qui  se  ren- 
daient dans  la  Méditerranée.  Le  7  novembre,  brente-hult 
vaisseaux  français  prirent  la  route  de  Brest.  Les  bâti- 
ments de  commerce  qui  allaient  dans  les  ports  de  l'Océan 
sortirent  avec  l'escadre.  Huit  vaisseaux  espagnols  navi- 
guèrent avec  nous  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Lagos. 
D'Estaing  arriva  &  Brest,  après  une  traversée  de  cin- 
quante-sept jours  *. 

I.  Dans  uae  lettre  écrite,  pendant  cette  travenée,  par  le  comte  (l'Es' 
taing  au  chef  d'escadre  de  LÙnotle-Picquet,  qui  était  malade  h  ce  moment, 
nous  li«on<  :  •  Les  généraux  lela  que  vous  Boni,  dans  le  service  du  Roi,  un 
remède  &  Ioub  Im  maux,  et  la  vue  des  ennemis  du  Roi  est  un  remède  f&r 
pour  de  lelB  malades,  >  Od  voit  quelle  était  la  nature  des  relatious  du 
commaudaut  ea  chef  avec  un  de  ses  principam  lieutenants.  On  se  rappelle 
que  le  capitaine  de  vaisseau  la  Cardonnie  commandait,  en  1718,  le  Dia- 
dème, qui  était  chef  de  Qle  de  l'armée  au  combat  d'Ouessanl.  Il  avait  perdu 
son  commandement  k  la  suite  de  cette  sOaire.  Le  3  juin  1780,  le  ministre 
lui  avait  donné  le  commandement  de  l'Actif.  Ce  vaisseau  était  an  nombre 
de  ceux  que  d'EsLaing  rauienail  ù  Brest.  Pendant  la  traversée,  le  comman- 
dant en  chef  lui   écrivit  :  •  M,  d'Estaing  a  l'honneur  do  remercier  M.  le 
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Depuis  l'ouverture  des  hoslUités,  l'Angleterre  s'efTorçait 
de  nouer  des  alliances  sur  te  continent.  Elle  avait  princi- 
palement porté  ses  vues  sur  la  Hollande,  A  laquelle  l'at- 
laciiaient  des  relalions  très-anciennes.  Les  négociations 
entamées  avec  cetle  puissance  n'ayant  pas  été  couronnées 
de  succès,  la  cour  de  Londres  chargea  sir  Joseph  York, 
son  représentant  à  La  Haye,  de  demander  officiellement  au 
gouvernement  néerlandais  des  troupes  et  des  vaisseaux. 
Les  Anglais  prétendaient  que  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  en  vertu  d'un  article  secret  du  traité  du  19  fé- 
vrier 1674,  dont  les  dispositions  se  trouvaient  répétées 
dans  le  traité  de  1678  et  dans  celui  de  1716,  étaient  tenues 
de  leur  prêter  assistance'.  Les  États-Généraux  décidèrent 
qu'aucun  engagement  antérieur  ne  les  obligeait  à  fournir 
le  secours  réclamé  par  la  cour  de  Londres  '.  La  marine 


chevalier  de  ta  Cardonnie.  Le  vaisseau  V Actif  a  loujours  6U  un  des  plu» 
exacla  et  des  plus  prompls  dans  toutes  «es  manœuvres;  il  n'a  nui  besoin 
d'indulgence,  et  le  générai  le  prie  d'agréer  Tbomoiage  de  son  approba- 
tion et  de  ses  louanges.  Le  talent  et  la  volonté  réparant  tes  avaries  et  le 
défaut  des  voiles.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  nSmes  sentiments  que 
M.  le  chevalier  do  la  Cardonnie  veut  bien  avoir  pour  moi,...  • 

1.  Le  cinquième  article  de  l'alliance  défensive  perpélnelle  entre  noire 
cour  et  les  Ëtnts^énéraiu ,  conclue  à  Westminater,  le  3  mars  1678,  outre 
une  obligation  générale  de  fournir  des  secours,  stipule  eiprcssémcnt  que 
■  celui  desdenxËtats  alliés  qui  ne  sera  point  attaqué  sera  obligé  de  rompre 
avec  l'agresseur  deux  mois  après  que  la  partie  attaquée  l'en  aura  requis.  ■ 
Déclaration  de  guerre  contre  les  Hollandais.  Hanifesle  du  roi  d'Angle- 
terre, n  décembre  1780. 

3.  •  Et  pour  ce  qui  est  du  secours  demandé,  leurs  Hautes  Puissances 
ne  peuvent  dissimuler  leur  surprise  que  Sa  Majesté  britannique  ait  cru 
pouvoir  insister,  avec  la  moindre  apparence  do  Justice  ou  d'équité,  sur  les 
secours  stipulés  par  les  traités,  dans  un  temps  ojj  déjà  auparavant  elle 
s'était  touBiraite  à  l'obligation  que  le«  traités  lui  imposaient  envers  la 
République.  • 

(Contre- manifeste  des  Hollandais,  en  réponse  au  manifeste  du  roi  d'An- 
gleterre, du  19  décembre  1780.) 
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hollandaise  apportait  dans  nos  ports  des  bois  demAture 
et  de  construction.  L'article  4  du  traité  de  commerce  con- 
clu, le  1"  décembre  1674,  entre  les  Provinces-Unies  et  l'An- 
gleterre, disait  expressément  que  les  mâtures  et  les  bois 
de  construction  n'étaient  pas  compris  parmi  les  articles 
de  contrebande  de  guerre.  Le  point  de  droit  importait  peu 
à  l'Angleterre,  habituée  depuis  longtemps  à  imposer  ses 
volontés  au  monde  maritime.  Ce  qu'elle  voulait,  c'était 
empêcher  des  relations  commerciales  qui  avaient  une 
importance  particulière  pour  notre  marine  militaire.  Dans 
un  dos  traités  conclus  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Hollande,  il  existait  une  clause  qui  défendait  A  une  des 
deux  puissances  de  fournir  à  l'ennemi  de  l'autre  des  ar- 
mes, des  munitions  et  des  vaisseaux.  S'appuyant  sur  ce 
texte,  la  cour  de  Londres  déclara  que  l'importation  en 
France  des  bois  de  construction,  quoitiue  ces  objets  fus- 
sent désignés  nominativement  dans  le  traité  de  commerce 
de  1674  comme  n'étant  pas  sujets  &  saisie,  constituait  un 
secours  donné  à  une  puissance  ennemie  de  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  demandait  ou  plutôt  elle  exigeait  que  cet 
article  fût  interprété,  A  La  Haye,  dans  ce  sens.  Pendant 
que  cette  question  était  traitée  par  la  voie  diplomatique, 
la  marine  anglaise  capturait  les  navires  hollandais  por- 
tant en  France  et  en  Espagne  les  marchandises  qui  fai- 
saient l'objet  du  débat.  Ces  navires  étaient  déclarés  de 
bonne  prise  par  les  tribunaux  britanniques.  Dans  le  but 
de  faciliter  les  négociations  pendantes,  le  cabinet  de 
Saint-James  consentit  A  restituer  ces  bAtiments  A  leurs 
propriétaires,  mais  il  s'appropria  les  cargaisons  dont  il 
paya  le  prix,  d'après  une  estimation  faite  par  des  experts. 
La  Hollande  céda,  et  la  doctrine  soutenue  A  Londres  fut 
acceptée  par  les  ministre.^  de  la  République.  On  convint 
que  les  bois  demAture  et  de  construction  seraient  considé- 
rés désormais  comme  contrebande  de  guerre.  Le  duc  de  la 
Vauguyon  représentait  la  France  auprès  des  Étals-Géné. 
raux.  Par  sa  sagacité,  par  l'habileté  de  sa  conduile,  ce 
diplomate  était  parvenu  A  rétablir  notre  influence  dans 
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un  pays  où  l'envoyé  de  la  Grande-Bretagne  jouissait  de- 
puis longtemps  d'une  autorité  incontestée.  Grâce  à  ses 
eflbrts,  il  s'était  formé  un  parti  qui  penchait  vers  notre 
alliance  et  sur  lequel  nous  pouvions  nous  appuyer.  Le 
duc  de  la  Vauguyon  s'éleva  avec  beaucoup  de  force  con- 
tre la  mesure  prise  à  la  demande  de  l'Angleterre.  Cette 
concession  était  une  violation  flagrante  de  la  neutralité 
que  la  Hollande  était  tenue  d'observer  à  l'égard  des  bel- 
ligérants,  La  France,  qui  ne  demandait  rien  pour  cUc- 
méme,  avait  le  droit  d'exiger  qu'on  n'acconldt  aucune 
faveur  à  la  puissance  avec  laquelle  elle  était  en  guerre. 
Le  cabinet  de  Versailles  déclara  que,  si  les  États- 
Généraux  persistaient  dans  leur  résolution,  les  bâtiments 
de  la  République  seraient  privés  du  bénéfice  des  disposi- 
tions libérales  contenues  dans  l'article  premier  du  règle- 
ment du  26  juillet  1778.  Enfm,  il  menaça  la  Hollande 
d'augmenter  les  droits  auxquels  était  soumis  son  com- 
merce avec  la  France'.  L'attitude  très- ferme  de  notre 
gouvernement  triompha  de  l'influence  anglaise.  Le  duc 
de  la  Vauguyon  reçut  l'assurance  qu'il  ne  serait  apporté 
aucune  modification  aux  traités  conclus  antérieurement 
avec  la  Grande-Bretagne. 

La  Hollande  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  présence  de 
nouvelles  difficultés.  Le  capitaine  Paul  Jones,  de  la  ma- 
rine américaine,  croisait,  sur  les  côtes  d'Ecosse,  avec 
une  petite  division,  composée  des  frégates  américaines, 
le  Bonhomme-Richard  et  l'A  ttiance,  et  du  corsaire  fran- 
çais la  Vengeance.  Le  23  septembre  1779,  il  rencontra  un 
convoi  anglais,  escorté  par  la  frégate  le  Sérapis  et  la  cor- 

1.  Les  roenacea  dn  Rooverneinenl  rrançais  rcfurcnt  un  commencement 
(Teiéeution.  Les  dispositiong  de  l'arlicle  l"  du  rigletneot  da  16  juillet  I77S 
foreot  suspeadoes,  en  ce  qui  concernail  ta  marine  holiandaise.  Toutcroia, 
le  cabioet  de  Versailles  01  une  exception  en  faveur  des  villei  d'Amsterdam 
et  de  Barlem.  Ces  deux  Tiltcs  avaient  protesté  contre  la  Taveur  accordée 
à  l'Angleterre  A  notre  détriment.  Ces  mesures  Turent  rapportées,  et  les 
dioses  rétablies  en  l'élat  oii  elles  étaient  avant  cet  incident,  auasitât  que  les 
ProviDC«s-Unies  eurent  annule  la  décision  qui  rangeait  les  bois  de  mftlure 
«t  de  constmction  parmi  les  objets  de  contrebande  de  guerre. 
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vette  la  Comlesse-deSctirborougk.  Après  un  combat  san- 
glant, les  deux  b&timents  anglais  amenèrent  leur  pavil- 
lon. Le  Bonhomme-Richard  coula  sous  les  pieds  de  Paul 
Jones  qui  passa  sur  le  Sérapis  avec  son  équipage.  L'af- 
faire avait  été  trës-rude,  et  les  b&timents  américains  aussi 
bien  que  les  bâtiments  anglais  étaient  hors  d'état  de  tenir 
la  mer.  Le  capitaine  Paul  Jones  entra  dans  le  Texel  avec 
SCS  prises  pour  se  réparer'.  Sir  Joseph  York  adressa 
immédiatement  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  la 
République  une  note  dans  laquelle  il  exigeait  qu'on  lui 
livrât  le  Sérapis,  )a  Comteêse-de-Scarborough,  ainsi  que 
les  équipages  américains.  L'envoyé  de  la  Grande-Bretagne 
ajoutait  que  le  capitaine  Paul  Jones,  n'ayant  pas  de  com- 
mission émanant  d'un  pouvoir  souverain,  devait  être  con- 
sidéré comme  pirate.  Quel  que  fût  le  désir  du  Stathouder 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de  I^ndres, 
l'opinion  publique  ne  lui  eût  pas  permis  de  souscrire  à 
de  pareilles  conditions.  La  présence,  au  milieu  des  navires 
américains,  de  deux  bâtiments  portant  le  pavillon  fran- 
çais, l'obligeait  d'ailleurs  h  une  extrême  circonspection. 
Le  gouvernement  hollandais,  après  un  mûr  examen  de  la 
question,  adopta  la  solution  suivante.  Il  fit  défendre  de 
fourniràla  division  américaine  aucun  approvisionnement 
propre  i  la  guerre.  Le  capitaine  PauIJones reçut  l'injonc- 
tion de  quitter  le  Texel,  aussitôt  qu'il  aurait  terminé  les 
réparations  les  plus  urgentes.  Il  fut  prévenu  qu'on  em- 
ploierait la  force,  si  cela  était  nécessaire,  pour  assurer 
l'exécution  de  ces  mesures*.    I.^  mécontentement  que 


t.  Un  quatrième  bitiment,  le  corsaire  fran^ïs  la  Palta$,qm  apparie* 
mit  à  la  division  américaine,  rallia  Paol  Jones,  après  le  combat,  et  il  entra 
avec  lui  dans  le  Texel, 

1.  Les  meaureB  indiquées  ci-^près  Turent  prises,  i  Paris,  pour  terminer 
cet  incident.  Le  capitaine  Panl  Jones  reçut  de  Franklin  l'ordre  de  prendre 
le  commandement  de  la  frégate  américaine  VÀUiance  et  de  Taire  voile  dn 
Texel  pour  rAmériqne  septentrionale.  11  devait  composer  son  équipage 
ivec  des  Américains,,  ceux  qui  se  trouvaient  sur  VAUiance  et  les  survi- 
vants du  Bonhomme-Richard.  Les  capitaines  des  deux  corsaires,  la  Veti' 
geance  et  la  PaUat,  passèrent  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  éqni- 
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causa  à  Londres  cette  solution  amena  de  promptes  repré- 
sailles. 

Le  Commodore  Fielding,  en  croisière  dans  la  mer  du" 
Nord,  rencontra,  le  26  décembre  1779,  un  convoi  composé 
de  dix-sept  navires  hollandais,  naviguant  sous  l'escorte 
de  quelques  bâtiments  commandés  par  le  contre-amiral 
comte  de  Bylandt.  Le  commodore  fit  connaître  à  l'amiral 
hollandais  qu'il  avait  l'intention  de  visiter  son  convoi. 
Celui-ci  déclara  qu'il  s'opposerait  par  la  force  à  l'exécu- 
tion d'une  mesure  offensante  pour  le  pavillon  de  son 
pays.  Les  instructions  très-précises  de  l'amirauté  britan- 
nique ne  permettaient  pas  au  commodore  de  tenir  compte 
de  cette  observation.  Les  Hollandais  ayant  tiré  sur  les 
embarcations  anglaises  expédiées  à  bord  des  bâtiments 
du  convoi,  le  commodore  Fielding  envoya  un  coup  de 
canon  à  boulet  sur  l'avant  du  navire  que  montait  l'ami- 
ral Bylandt.  Ce  dernier,  ne  voulant  pas  engager  une 
lutte  que  l'infériorité  de  ses  forces  eût  rendue  désas- 
treuse pour  sa  division,  répondit  par  toute  sa  bordée,  et, 
lorsqu'il  eut  reçu  celle  de  l'ennemi,  i)  amena  son  pavil- 
lon. Les  Anglais,  après  avoir  capturé  neuf  bfltiments, 
laissèrent  l'amiral  hollandais  libre  de  continuer  sa  route. 
Celui-ci  rehissa  ses  couleurs,  mais,  ne  voulant  pas  se  sé- 
parer des  navires  confiés  à  sa  garde;  il  suivit  les  Anglais 
&  Spithead. 

Les  bâtiments  arrêtés  par  le  commodore  Fielding  furent 
jugés  et  déclarés  de  bonne  prise.  «  Il  est  sans  importance, 
fut-il  dit  dans  les  considérants  de  l'arrêt  rendu  par  )a 
cour  de  l'amirauté  britannique,  que  le  blocus  des  côtes 
ennemies  soit  formé  par  la  clôture  du  Pas-de  Calais  ou 
par  des  croisières  devant  les  ports  de  Brest  et  de  Lorlent. 


page*  b  bord  du  Sérapia  et  de  la  Comtei$e-de-Searborough,  sur  les- 
quels rot  hiMé  l«  pavilloD  francai».  La  PalUu  et  la  Vengeance  ne  coDser- 
vcrent  que  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  naviguer.  Le  ministre 
prescrivit  de  conduire  les  deui  prises  anglaise!  à  Brest,  et  les  deux  cor- 
saires i  Dunherque.  Toutes  ces  dispositîOM  returent  leur  exécution,  mal- 
gré la  Hirveillartc«  Irit-active  de  la  croisière  anglaise. 

U 
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Tous  les  vaisseaux  pris  avaient  i:herché  i  violer  le  blocus.  ' 
Par  sa  position  insulaire,  la  Grande-Bretagne  établit  un 
blocus  naturel  devant  tous  les  ports  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Elle  a  le  droit  de  tirer  parti  de  sa  position 
comme  d'un  don  de  la  Providence.  «  On  imaginerait  diffi- 
cilement un  abus  plus  criant  de  la  force.  Les  événements 
que  nous  venons  de  rapporter  soulevèrent  l'opinion  en 
Hollande,  et  unirent  tous  les  partis  contre  l'Angleterre. 
Hais  cette  puissance  était  décidée  k  persister  dans  la  ligne 
de  conduite  qu'elle  avait  adoptée,  quelles  qu'en  pussent 
être  les  conséquences.  Loin  d'admettre  qu'elle  eût  des 
torts  envers  la  Hollande,  elle  se  plaignit  avec  hauteur 
du  comte  de  Bylandt.  Cet  amiral,  en  faisant  tirer  sur 
les  embarcations  chargées  de  procéder  à  la  visite  des 
b&timents  de  son  convoi,  avait  violé  le  droit  des  gens. 
Le  21  mars  ITSO,  sir  Joseph  York  réclama  avec  plus  d'in- 
sistance qu'il  ne  l'avait  fait,  l'année  précédente,  l'exécu- 
tion des  clauses  contenues  dans  les  traités  de  1674, 
1678  et  1716.  Il  ajouta  que,  si  dans  l'espace  de  trois  se- 
maines il  n'était  pas  fait  une  réponse  satisfaisante  à  cette 
demande,  la  Hollande  serait  traitée  comme  les  puissances 
avec  lesquelles  l'Angleterre  n'était  liée  par  aucune  con- 
vention particulière.  Avant  de  prendre  une  décision  de 
cette  importance,  le  pouvoir  exécutif  était  obligé,  en  vertu 
de  la  Constitution,  de  consulter  tous  les  États.  Tout  en 
protestant  de  son  désir  sincère  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  ancienne  alliée,  la  Hollande  déclara  que 
le  délai  fixé  par  sir  York  était  insuilîsant  pour  remplir 
cette  formalité.  Le  17  avril,  la  cour  de  Londres  mit  à  exé- 
cution la  menace  contenue  dans  la  note  du  81  mars.  Un 
ordre  royal,  rendu  en  conseil  des  ministres,  supprima  les 
privilèges  dont  jouissait  le  commerce  des  Provinces  Unies, 
en  vertu  des  traités  régulièrement  passés  avec  la  Grande- 
Bretagne.  Des  instructions  furent  adressées  aux  croiseurs 
de  la  marine  britannique,  leur  enjoignant  de  conduire 
dans  les  ports  anglais  les  bâtiments  hollandais  h  bord 
desquels  on  trouverait  <•  quelques  eOets  appartenant  aux 
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ennemis  de  Sa  Majesté,  ou  des  efTets  qui  sont  regardés 
comme  contrebande  par  la  loi  générale  des  nations.  » 
11  leur  fut  en  outre  prescrit  de  capturer  les  bâtiments 
hollandais  rencontrés  près  de  nos  côtes,  les  ports  français, 
disait  la  cour  de  Londres,  se  trouvant,  par  le  fait  seu!  que  la 
guerre  existait  entre  les  deux  puissances,  en  état  de  blocus. 
Depuis  la  paix  d'Utrecht,  la  force  de  la  Grande-Bretagne 
s'était  accrue  de  la  condescendance  que  lui  témoignaient 
ses  adversaires.  Après  ses  succès  dans  les  guerres  de 
1741  et  de  1756,  celte  puissance  avait  paru  considérer  la 
soliveraineté  des  mers  comme  un  des  attributs  légitimes 
de  la  couronne  d'Angleterre.  Quoiqu'elle  fût  engagée  dans 
une  guerre  qui  exigeait,  de  sa  part,  de  très-grands  efTorts 
et  l'emploi  de  toutes  ses  ressources,  elle  ne  renonçait  & 
aucune  de  ses  prétentions*.  Dans  ses  relations  avec  tes 
neutres,  elle  continuait  à  n'avoir  d'autre  règle  que  ses 
intérêts.  Ses  croiseurs  arrêtaient,  sous  de  vains  prétex- 
tes, les  navires,  quel  que  fût  leur  pavillon,  portant  en 
France  ou  en  Espagne  des  approvisionnements  mariti- 
mes. Or,  on  savait  par  expérience  que,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  les  navires  conduits  dans  les  ports  anglais 
étaif^nt  perdus  pour  leurs  propriétaires.  Cependant,  il  s'a- 

1.  Le  chancelier  de  l'empire  russe,  le  comte  Panin,  entretenant  le  mi- 
nlitre  d'Angleterre  des  pisInIcB  que  les  neutres  disaient  entendre  contre 
les  procédés  de  ta  marine  britannique,  lui  disait  :  •  Trois  puissances,  le 
_  Danemark,  la  Suède  et  la  Hollande,  prient  instamment  l'Inipéralrice  de  se 
joindre  à  elles  pour  se  plaindre  des  procédés  de  votre  marine.  H  est  im- 
poMibie-A  5a  UaJMté  de  voir  avec  indllfércnce  les  vuiations  auxquelles  le 
commerce  du  Nord  est  exposé  de  la  part  de  vos  navires  de  guerre  et  do 
vos  navires  armés  en  course.  Vos  dérinilions,  relativement  aux  matières 
dealinées  aux  constructions  navales,  présentent  si  peu  de  précision,  que 
vous  pouvez  saisir  toutes  les  productions  de  notre  pays.  L'Impératrice,  par 
suite  de  la  position  que  la  Russie  occupe  en  EaropCj  est  obligée  de  vous 
adresser  des  représentations.  Elle  doit  insister  pour  que  les  inatrucliona 
données  à  vos  croiseurs  soient  modifiées.  Il  est  indispensable  que  vos  com- 
mandants observent  désormais,  dans  leurs  relations  avec  les  bâtiments 
neaires,  plus  de  circonspection.  •  Le  ministre  anglais  défendit  avec  chaleur 
les  iottructions  données  par  l'amirauté  britannique,  pour  déterminer  les 
otyels  concernant  les  constructions  navales  qui  étaient  sujets  à  saisie. 
Enlin,  il  Bt  entendre  que  la  cour  de  Londres  ne  pourrait  accepter,  sur  ce 
point,  aucune  remontrance  de  la  part  d'une  puisianco  amie. 
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gissaît  le  plus  souvent  de  marchandises  dûment  spéci- 
fiées  dans  tes  traités  comme  appartenant  au  commerce 
licite.  Les  navires  du  Nord,  russes,  danois,  suédois,  prus- 
siens, par  suite  de  la  nature  spéciale  de  leur  ^largement, 
dans  lequel  il  entrait  presque  toujours  du  bois,  du  chan- 
vre et  du  goudron,  étaient  exposés  à  des  vexations  et  à  des 
tracasseries,  continuelles.  Cet  état  de  choses  soulevait, 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  une  très-vive  irritation 
contre  l'Angleterre.  M.  de  Vergennes  écrivait,  le  22  novem- 
bre 1778, à  M.  de  Gorberon,  notre  ministre  à  Saint-Péters- 
bourg :  "  L'Impératrice  donnerait  une  preuve  éclatante  de 
SCS  sentiments  de  dignité  et  de  justice,  si,  en  faisant  cause 
commune  avec  la  Suède,  le  Danemark,  la  Hollande  et 
la  Prusse,  elle  amenait  le  Roi  d'Angleterre  à  des  prin- 
cipes plus  équitables  sur  la  liberté  des  mers  et  le  com- 
merce des  neutres.  Elle  rendrait  ainsi' un  grand  service 
&  toute  l'Europe.  Déjà,  la  Hollande  arme  des  navires  pour 
convoyer  ses  escadres  marchandes,  et  le  Danemark 
annonce  qu'au  printemps  prochain  il  mettra  en  mer  une 
escadre  pour  le  môme  objet.  La  Prusse  se  verra  pareille- 
ment obligée  de  prendre  une  mesure  de  ce  genre.  Tant 
d'armements  simultanés  peuvent  aisément  donner  occa- 
sion &  des  incidents  f&cheux,  et  allumer  une  guerre  mari- 
time qui  deviendrait  générale.  Mais  l'Impératrice  de 
Russie  n'aurait  aucune  peine  h  rendre  la  sécurité  au 
commerce  de  ses  États,  si,  par  des  représentations  éner-  ■ 
giques,  elle  voulait  appuyer  celles  queles  autres  nations, 
neutres  dans  le  conflit  actuel,  sont  déjà  décidées  à  faire.  » 
Le  Danemark,  la  Suède  et  la  Prusse  faisaient  à  Saint- 
Pétersbourg  des  démarches  très-actives  pour  amener  la 
formation  d'une  ligue  des  neutres,  &  la  tële  de  laquelle 
se  placerait  la  Russie.  Le  chancelier  de  l'empire,  le  comte 
Panin,  accueillait  favorablement  ces  ouvertures.  Il  esti- 
mait qu'il  était  d'une  bonne  politique  de  conserver,  à  l'é- 
gard de  l'Angleterre,  une  attitude  très-ferme.  SirHarrîs, 
plus  connu  sous  le  nom  de  lord  Halmesbury,  représen- 
tait la  cour  de  Londres  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  diplo- 


,,  Google 


LIVRE  Vil.  213 

mate  s'efTorçait,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  de 
nouer  une  alliance  étroite  entre  ta  Russie  et  ta  Grande- 
Bretagne.  Ses  tentatives  auprès  du  chancelier  étant  demeu- 
rées sans  résultat,  il  était  parvenu  à  mettre  le  prince 
Potemkin  dans  ses  intérêts.  Malgré  l'intluence  de  ce  per- 
sonnage, le  comte  Panin  combattait  avec  succès  les  pro- 
jeta de  Sir  Harris'. 

Telle  était  la  situation,  lorsqu'un  incident,  survenu  à  ta 
fin  de  l'année  1779,  remit  toutes  choses  en  question.  Les 
pratiques  des  tribunaux  anglais,  en  matière  de  prises, 
provoquaient,  de  la  part  des  belligérants,  des  représailles 
dont  les  neutres  avaient  à  soufTrir.  La  marine  britan- 
nique ayant  capturé  des  bâtiments  neutres  porteurs  de 
marchandises  espagnoles,  la  cour  de  Madrid  prescrivit  à 
ses  croiseurs  d'arrfiter  tous  les  navires,  quelle  que  fût 
leurnationalité, sur  lesquels  on  trouverait  des  marchan- 
dises anglaises.  Deux  navires  russes,  ta  Concordia  et 
le  Saint-Nicolas,  qui  étaient  dans  ces  conditions,  furent 
reaconlrés  dans  la  Méditerranée  et  conduits  à  Cadix. 
L'Impératrice  Catlierine  résolut  de  demander  &.  l'Espa- 
gne une  réparation  éclatante  de  l'insulte  faite  à  son  pa- 
villon. Elle  donna  l'ordre  d'armer  une  escadre  de  quinze 
vaisseaux  et  de  cinq  frégates,  et  une  noie,  formulée  en 
termes  énergiques,  fut  adressée  à  la  cour  de  Madrid.  Le 
ministre  anglais  n'était  pas  étranger  à  ces  résolutions*. 


I.  •  Je  m'etlime  heureux  d'avoir  pu  ruwirer  h  lOt  Yolre  Majestd  sur  lu 
fuccès  de«  teDlativ«8  du  minisire  d'Anglelerre.  De  la  manière  qu«  le  comls 
PaoÎD  l'a  emporté  dans  celte  alTaire  importante,  il  a  prouvé  que,  sans  jouir 
da  la  laveur  de  sa  Souveraine,  Elle  rend  Justice  a  ses  lumières,  et  qu'aussi 
longtemp*  qu'il  vivra  il  soutiendra  toujours  le  système  politique  qu'il  a 
bit  prendre  à  la  Russie.  •  (  Lettre  du  comte  de  Goeriz  >u  roi  Frédéric, 
1  janvier  1780.) 

Le  comte  de  Cocrlz  était  ambassadeur  de  Prusse  à  la  cour  de  Russie. 

3.  Depuis  mon  dernier  rapport,  le*  întrij^ues  du  ministre  d'Angleterre 
m'ont  danoé  de  nouvelles  alarmes.  J'avais  bien  trouvé,  dans  l'entretien  que 
l'avais  eu  avec  le  comlc  Panin,  et  dont  j'ai  Tait  mention,  que  ce  minisire 
n'était  pas  duH  son-assiette  naturelle,  mais  se  plaignait  de  ks  sanlé,  et, 
•pria  le  compte  que  le  chargé  d'affaires  de  France  m'avait  rendu  de  son 
eatrcLen  avec  le  Tavori,  je  me  suis  cm  autorisé  de  dire  i  Votre  Majesté  que 
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Instruit  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  l'Es- 
pagne et  la  Russie,  il  avait  cru  le  moment  opportun  pour 
tenter  un  nouvel  effort.  Il  avait  obtenu  de  l'Impératrice, 
par  l'intermédiaire  du  prince  Potemkin,  une  audience 
particulière  dans  laquelle  il  n'avait  rien  négligé  pour  aug- 
menter l'irritation  que  cette  Souveraine  ressentait  contre 
l'Espagne.  Le  chancelier  de  l'empire  avait  été  tenu  en 
dehors  de  cette  négociation.  Toutes  les  lettres  qui  avaient 
été  envoyées,  soit  à  Madrid,  soit  aux  cours  neutres, 
étaient  revêtues  de  la  signature  de  l'Impératrice'.  Sir 
Harris  put  un  moment  se  croire  arrivé  au  but  qu'il 

les  nouvelles  menées  du  ministre  d'Angleterre  ne  porteraient  probable- 
ment pas  coup.  Le  jour  du  dépari  de  la  poste,  on  m'avertit  que  l'Impéra- 
trice de  Russie,  ae  trouvant  olTeneée  de  ce  que  l'EEpagne  venait  d'arrêter 
de  nouveau  un  vaisseau  russe,  deeliné  même  pour  l'Espagne,  l'ordre  venait 
d'être  donné  d'équiper  incessamment  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  cinq 
frégates  pour  protéger  son  pavillon  contre  toute  insulte.  Je  me  rendis 
(l'abord  chez  le  vice  cliaucc lier  pour  apprendre  ce  qu'il  en  était,  en  lui 
témoignant  mes  inquiétudes  sur  les  menées  du  sieur  Harris.  11  m'assura 
que,  jusqu'à  présent,  ce  ministre  ne  lui  avait  pas  encore  adressé  la  pa- 
role sur  ces  négociations  ;  qu'il  était  vrai  que  l'Impératrice  était  très-ràcliée 
contre  les  procédés  des  Espagnols;  qu'on  avait  non-seulement  arrêté  ce 
vaisseau  russe  et  vendu  sa  cargaison,  destinée  pour  TEspagne,  i  un  bai 
pr'w,  mais  qu'on  n'avait  mémo  pas  [lermis  au  capitaine  russe  de  mettre 
pied  k  terre,  ni  prévenu  du  fait  le  consul  ;  mais  que.  probablement,  le  mi- 
nistère d'Espagne  désapprouverait  cette  conduite,  et  que  cela  ne  pourrait 
avoir  des  suites.  Je  lui  dis,  sur  cela,  qu'on  m'avait  dit  qu'il  <j  avait  un 
ordre  pour  la  marine  d'équiper  des  vaisseaux.  1)  me  répoitdil  qu'on  le 
disait  en  ville,  mais  qu'il  pouvait  m'assurer  n'avoir  point  encore  connais- 
sance de  cette  nouvelle,  avec  l'anecdote  que  l'Impératrice  devait  avoir,  elle- 
même,  minuté  l'ordre  sans  le  concours  dn  ministère.  (Lettre  du  comte  de 
GoerU  au  roi  Frédéric,  18  (19)  février  1780.) 

1.  •  Une  preuve  bien  Torte  combien,  dans  ce  moment,  le  comte  Panin 
lutte  contre  la  Tavenr  et  qu'il  a  peu  de  crédit,  c'est  que,  lorsque  sa  Souve- 
raine a  pris  la  résolution  de  cet  armement  naval,  elle  a  ordonné  &  son 
secrétaire  de  cabinet  d'écrire  des  lettres  à  ses  ministres  aux  cours  de  . 
Suède,  de  Danemark  et  à  La  Haye,  les  a  signées,  et,  après  cela  seulenful, 
elle  a  fait  parvenir  i  la  connaissance  de  son  ministère  qu'elle  avait  ordonné 
l'armement  d'une  flotte  pour  protéger  son  commerce,  et  qu'on  devait  trai- 
ter cette  alTaire  avec  les  puissances  maritimes  neutres.  Le  courrier  a  été 
expédié  pour  Stockholm,  et  ira  de  là  à  Copenhague,  à  La  Haye,  à  Paris  et  à 
Madrid.  Depuis,  le  comte  Panin  a  pris,  de  son  cAlé,  l'affaire  en  main,  et 
son  plan  est  de  tourner  la  négociation  pour  faire  une  association  des  puis- 
sances neutres,  contre  les  insultes  de  leur  pavillon,  dans  une  guerre  mari- 
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poursuivait,  mais  il  devait  encore  une  fois  être  battu 
par  le  ministre  russe.  Celui-ci,  sans  être  en  faveur  au- 
près de  sa  Souveraine,  jouissait  d'un  très-grand  cré-i 
dit  qui  était  basé  sur  sa  capacité  politique.  L'afTaire  de 
la  Concordia  et  du  Saint-Nicolas  ayant  été  soumise  au 
conseil,  le  chancelier  persuada  facilement  à  ses  collè- 
gues que,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  était  impo- 
lilique  de  venir  en  aide  4  l'Angleterre.  II  fit  plus,  il 
amena  sa  Souveraine  &  envisager  la  question  sous  son 
véritable  jour'. 


'  lime,  et  il  espère,  par  U,  poarvu  que  l'Espagne  calme  par  aa  réponae  U 
première  aigreur,  trouver  le  moyen  de  porter  aa  coup  sensible  k  l'Angle- 
terre  par  celte  mimt  démarche,  i  laquelle  le*  intrigues  de  ton  minislre 
avaient  doDDé  nécesBilé.  Le  ministre  a  déjà  porté  ce  plan  nous  les  jem  de 
l'Impératrice,  et  on  m'assure  que,  si  Elle  l'approuve,  comme  on  le  croil,  et 
que  les  autres  cours  l'agréent,  ses  principes  établis  pour  celte  espèce  de 
droit  public  marilime  seront  moiiu  agréables  à  l'Angleterre  qu'à  toute  aatre 
puissance.  Dès  que  l'Impératrice  de  Russie  l'aura  approuvé,  il  partira  in- 
cessamment, avec  ce  plan,  on  courrier  qui  prendra  la  même  roule  que 
celui  qui  a  été  expédié  par  ordre  do  Sa  Majesté  impériale.  *  (Lettre  du 
comte  de  GoetU  au  roi  Frédéric,  7  mars  1180). 

I.  *  Je  m'empresse  de  donner  la  bonne  nouvelle  à  Votre  Majesté  que  le 
comte  Panin  vient  de  me  confier  d'avoir  la  plus  grande  probabilité  de  Taire 
échouer  de  nouveau  les  intrigues  du  clievalier  Harris.  En  effet,  sa  Souve- 
raine ayant  approuvé  le  plan  de  ce  minialre,  il  jr  a  apparence  que  l'effel  de 
cet  armement  naval,  dont  le  ministre  anglais  élait  parvenu  à  faire  prendre 
la  résolulion  dans  un  moment  d'humeur  qu'il  avait  Tomenté,  pourrait  bien 
tourner  contre  sa  oalion.  Oa  va  expédier  des  courriers  pour  Slockholm, 
Copenhague,  La  Baje,  Paris,  Madrid  et  Lisbonne,  tant  pour  instruire  les 
puissances  maritimes  neutres  do  l'intention  de  cette  cour  impériale  de  prct- 
Jéger  son  commerce,  et  de  les  imiter  à  se  réunir  avec  la  Russie  pour  éta- 
blir des  principes  de  droit  public  pour  le  commerce  des  puissances  neutres 
pendant  le  cours  d'une  guerre  marilime,  que  pour  Taire  cunoattre  celte 
résolution  et  les  principes  qu'on  croit  nécessaire  d'établir  pour  la  sOreté 
des  puissances  belligérantes.  Le  comte  Panin  croit  être  sur  que  la  Hollande 
entrera  volontiers  dans  ce  concert,  El  est  sûr  de  la  Suéde  et  du  Danemark, 
et  il  se  Datte  que  la  France  elle-même,  pour  se  procurer  les  produclions  du 
Nord,  qui  lui  sont  indispensables,  applaudira  également  à  ce  plan.  Tont 
dépend,  à  ce  qu'il  convient  lui-même  présentement,  de  la  manière  que 
l'Espagne  s'expliquera  sur  les  Justes  plaintes  que  la  Russie  lui  a  adressées. 
Si  elle  y  répoord  d'une  manière  satisraîsanle,  alors,  il  est  persuadé  que  tout 
retombera  sur  le  ministre  d'Angleterre,  dont  il  ne  peut  ai^z  blâmer  la 
cooduile,  et  il  se  Qatte  que  lui  et  le  ministère  britannique  se  repentiraient 
de  s'étro  permis  de  pareilles  intrigues.  Aux  complimenta  que  je  lui  ai  Taita 


,,  Google 


S!6  HISTOIRE  UE  LA  MARINE  FRANÇAISE. 

L'Espagne,  disait  le  chancelier,  éfaitloin  de  prétendreque 
les  navires  russes  eussent  été  arrêtés  légalement.  Cette  puis- 
sance avait  conformé  sa  conduite  à  celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne qui  capturait  les  bâtiments  de  toutes  nations  por- 
teurs demarchandisesespagnoles'.  S'il  était  légitimede ré- 
clamer la  Concordia  et  le  Saint-Nicolas,  il  était  surtout  im- 
portant de  ramener  les  belligérants  à  une  plus  juste  ap- 
préciation de  leurs  devoirs  à  l'égard  des  neutres.  L'attaque 
du  convoi  escorté  parle  comte  de  Bylandt  était  une  preuve 
de  la  justesse  de  cette  opinion.  Ce  qui  était  en  cause, 
c'était  une  question  de  droit  public  qui  intéressait  toutes  ' 
les  puissances  maritimes.  L'Impératrice,  jusque-U  hési- 
tante, prit  un  parti  qui  attira  sur  la  Russie  l'attention  de  ' 
toute  l'Europe.  Elle  adressa,  le  28  février,  aux  cours  de 
Versailles,  de  Madrid  et  de  Londres,  une  note  dans  laquelle 
étaient  exposés  les  principes  de  droit  international  dont 
l'adoption,  par  les  belligérants,  lui  semblait  nécessaire 
pour  assurer  la  liberté  Ju  commerce  maritime.  Ces  prin- 
cipes étaient  résumés  dans  les  propositions  indiquées  ci- 
après  :  Les  vaisseaux  neutres  pourront  naviguer  librement 
de  port  en  port  et  sur  les  côtes  des  nations  en  guerre.  Les 
elîets  appartenant  aux  sujets  desdites  puissances  en 
guerre  seront  libres  sur  les  vaisseaux  neutres,  à  l'excep- 
tion de  la  contrebande  de  guerre.  L'Impératrice  se  tient, 

tur  c«i  glorieux  succiia,  ce  miniBtfe,  malgré  sa  inodi.-slIc,  ne  m'a  pas  paru 
insensible,  et  la  tournure  bahile  qu'il  a  donnée  A  cette  alTairv  iiuporlante, 
dans  un  niomcnl  critique  oli  il  lutte  entièrement  contre  la  Taveur,  me  parall 
eiïectivement  un  chef-d'œuvre,  et,  vu  la  grande  admiration  qu'il  a  pour  les 
lumières  eupérieurea  de  Votre  Majesté,  je  suis  persuadé  que,  si  elle  ap- 
prouve ce  qu'il  vient  de  bire,  cela  lu  flattera  eitrèmement.  ■  (Lettre  du 
comte  de  Goerlz  au  roi  Frédéric,  10  mars  nSD.) 

I.  ■  Dès  le  commeDcement  de  la  présente  guerre,  le  Roi  déclara  par  ses 
crdonnancas  sur  la  course,  publiées  à  la  vue  de  tout  le  monde,  qo'i  l'égard 
des  morcliandises,  productions  et  elTet»  anglais  chargés  A  bord  des  bâti- 
ments portant  pavillon  ami  aa  neutre,  Sa  Majesté  se  «induirait  suivant 
le  procédé  dont  les  Anglais  en  useraient  envers  les  chargements  du  même 
genre,  alln  d'éviter,  par  cette  réciprocité  de  conduite,  l'inégalité  énorme, 
le  préjudice  ou  même  la  ruine,  auxquels  le  commerce  et  les  sujets  de  Sa 
Majesté  se  trouveraient  exposés.  ■  (Lettre  du  ministre  des  affaires  étrangère» 
d'Eopagne  au  ministre  de  la  marine,  du  13  mars  1"9.) 
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quant  à  la  fixation  de  celle-ci,  à  ce  qui  est  énoncé  dans 
son  traité  de  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  du  20 
juin  1766,  en  étendant  ces  obligations  à  toutes  les  puissan- 
ces en  guerre.  Pour  déterminer  ce  qui  caractérise  un  port 
bloqué,  on  n'accordera  cette  dénomination  qu'&  celui  oii 
il  y  aura,  par  la  disposition  de  la  puissance  qui  l'attaque 
avec  des  vaisseaux  suffisamment  proches,  un  danger  évi- 
dent d'entrer.  Ces  principes  serviront  de  règle  dans  len 
procédures  et  les  jugements  sur  la  légalité  des  prises. 
L'Impératrice  terminait  en  disant  qu'elle  avait  l'intention 
d'observer  fidèlement,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait  depuis  le 
début  des  hostilités,  la  plus  stricte  neutralité.  Mais  elle 
était  décidée  à  donner  à  ses  forces  navales  les  ordres  né- 
cessaires pour  faire  respecter,  partout  oii  besoin  serait,  les 
droits  de  ses  sujets  et  l'honneur  de  son  pavillon.  La  note 
russe  fut  considérée  à  Londres  comme  une  injure  à  la- 
quelle, en  toute  autre  circonstance,  on  eût  répondu  par 
une  déclaration  de  guerre*.  La  situation  des  affaires  ne 
permettait  pas  au  gouvernement  anglais  de  donner  un 
libre  cours  à  l'orgueil  national.  L'initiative  prise  par  la 
Russie  et  l'attitude  des  cours  du  Nord  révélaient  un  dan- 
ger qu'il  fallait  soigneusement  écarter.  Sans  s'expliquer 


1.  La  dëctaration  de  l'Impératrice  Tut,  en  Anglel«rre,  le  sujet  dediseus- 
tioDS  très-vjveB.  Lord  Shelburne,  cher  de  l'opposition  dsDS  la  Chambre  des 
lords,  exprima  son  étQiinemcntque  l'empire  moscovite  qui  comptait  à  peine, 
il  y  a  trente  ans,  parmi  les  puissances  maritimes,  tentât  de  dicter  des  lois, 
sur  mer,  k  la  Grande-Bretagne.  Selon  un  autre  membre  de  la  mGme 
tlhambre,  le  manifeste  russe  ne  tendait  k  rien  moins  qu'au  renversement 
de  toutes  les  règles  observées  jusqne-IA  dans  les  relations  internationales. 
On  a  raison  de  dire  qu'on  ne  peut,  î  la  loW,  Aire  juge  et  partie. 

La  note  russe  pouvait  se  résumer  ainsi  :  •  Navire  libre,  marchandises 
libres,  à  l'eicepLoQ  de  la  contrebande  de  guerre.  •  Il  n'était  pas  question 
de  la  marchandise  neutre  chargée  sur  un  navire  ennemi.  Dans  une  ordon- 
nance de  l'Impératrice,  concernant  le  pavillon  marchand  de  toutes  les 
Russies  et  portant  la  date  du  19  mai  I7li0,  on  lit  ce  qui  suit  : 

•  ...  ^o^  sujets  doivent  aussi  avoir  soin  de  ne  pas  embarquer  des  effets 
qui  leur  appartiennent  sur  des  bâtiments  des  nations  engagées  dans  la 
guerre,  aGn  d'éviter  ainsi  tous  désagréments  et  toutes  reoconlres  défa- 
gréables.  >  La  régie  la  plus  généralement  suivie,  à  cette  époque,  était  que 
ta  marchandise  neutre  était  salsisxable  sur  le  bftlimenl  ennemi. 
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d'une  manière  catégorique  sur  les  propositions  russes,  le 
cabinet  de  Saint-James  prolesta  de  ses  sentiments  d'équité 
&  l'égard  des  neutres  et  de  son  respect  pour  les  traités  qui 
le  liaient  aux  différentes  cours  de  l'Europe,  Le  point  sur 
lequel  la  cour  de  Londres  insista  particulièrement,  ce  fi>l 
sur  son  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  Russie. 
Au  commencement  de  l'année  1778,  les  lois  françaises, 
relatives  aux  prises  maritimes,  avaient  pour  base  l'ordon- 
nance de  1661 .  Un  des  articles  de  cette  ordonnance  disait: 
u  Tous  navires  qui  se  trouveront  chargés  d'effets  apparte- 
nant à  nos  ennemis  et  les  marchandises  de  nos  sujets  et 
alliés  qui  se  trouveront  dans  un  navire  ennemi  seront  pa- 
reillement de  bonne  prise*.  »  En  1744,  la  législation  sur 
la  matière  avait  été  légèrement  modifiée.  La  confiscation 
des  marchandises  ennemies  chargées  sur  des  navires 
neutres  avait  été  maintenue,  mais  on  avait  décidé  que 
les  bfltiments  seraient  relâchés.  Tel  était  l'état  de  la  ques- 
tion au  moment  oît  avait  éclaté  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  Le  règlement  français  du  26  juillet  1778  con- 
sacra le  principe  que  le  pavillon  neutre  neutralise  lamar- 
chandise  ennemie,  h  l'exception  de  la  contrebande  de 
guerre.  Aussi  la  déclaration  de  l'Impératrice  Catherine  fut- 
elle  accueillie,  àParis,  avec  une  très-grande  satisfaction *. 
L'Espagne,  qui  avait  adopté  notre  législation  en  matière 
de  prise,  s'empressa  de  donner  son  adhésion  aux  propo- 
sitions russes.  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1780,  le 
Danemark,  avec  l'acquiescement  de  la  Suède  et  de  la  Rus- 
sie, interdit  l'accès  de  la  mer  Baltique  aux  bâtiments  de 


1.  La  France  a'élait  réservé  le  droit  de  révoquer  ce  règlement,  si  lel 
puissanceB  ennemies  n'accordaient  pas  la  réciprocité  dans  le  délai  de  sa 

.  mois,  k  partir  de  sa  publication. 

2.  Il  eiislait,  entre  te  rigicment  du  2b  juillet  17^8  et  les  propositions 
contenues  dans  la  note  russe,  une  différence  que  noua  bIIods  indiquer. 
L'article  2  disait  que  les  efTels  appartenant  au  sujet  des  puissances  en 
guerre  étaient  libres  sur  les  vaisseaux  neutres,  à  l'eiceplion  de  la  contre- 
bande de  guerre,  tandis  que  le  règlenient  français  prononçait  la  conflsca- 
tioQ  de  la  cargaison  entiéro  et  du  navire,  lorsque  les  niarcliandiaes  de  con- 
trebande composaient  les  trois  quarts  de  la  valeur  du  chargement. 
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guerre  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne. 
Deux  mois  après,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  adres- 
sèrent aux  cours  de  Londres,  de  Versailles  et  de  Madrid, 
une  noie  absolument  confonne  à  la  déclaration  de  l'Impé- 
ratrice Catherine.  Enfin,  la  Russie,  le  Danemark  et  la 
Suède  se  lièrent  par  une  convention  ayant  pour  but  de 
défendre,  même  par  les  armes,  les  droits  de  leurs  sujets. 
La  Russie  se  hdta  de  noUrier  aux  puissances  belligérantes 
l'accession  des  deux  autres  coui's  au  projet  de  neutralité 
armée  dont  elle  availpns  l'initiative'.  Le  prince  Galitzin, 
qui  représentait  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  à.  La  Haye, 
avait  remis,  le  3  avril,  au  ministre  des  alTaires  étrangères 
de  la  République,  la  déclaration  adressée  par  sa  Souve- 
raine aux  puissances  belligérantes.  Le  prince  avait  reçu 
de  son  gouvernement  la  mission  d'amener  les  Provinces- 
Unies  A  se  joindre  aux  cours  du  Nord  pour  défendre  la 
liberté  du  commerce  maritime.  Les  Élats-Généraux  déci- 
dèrent, le  24  avril,  que  des  plénipotentiaires  spéciaux  se- 
raient envoyés  à  Saint-Pétersbourg  pour  cet  objet.  L'An- 
gleterre voyait  avec  un  mécontentement  toujours  croissant 
la  Hollande  échapper  à  son  influence.  Un  incident  qui  se 
produisit  dans  !e  mois  de  septembre  vint  encore  accroître 
la  mésintelligence  existant  entre  les  deux  nations.  H.  Henri 
Laurens,  ancien  président  du  congrès,  fut  nommé  mi- 
nistre des  Etats-Unis  à  La  Haye.  Le  bâtiment  sur  lequel 
il  prit  passage  pour  se  rendre  h  son  poste  tomba  entre 
les  mains  des  Anglais,  On  trouva  dans  ses  papiers  la  copie 
d'uo  traité  de  paix  et  d'amitié  entre  la  Hollande  et  les 
Etats-Unis.  Ce  traité  avait  été  signé,  le  k  septembre  1778, 
par  HH.  Adam  de  Neufville,  agissant  d'après  les  ordres  du 


1.  Les  puissonces  dont  les  noms  sitivenl  donofreol  leur  adhésion  auis 
prtDcipes  énonces  dans  la  dëclaralIoD  de  l'Impératrice  Catherine  aux  épo- 
ques indiquées  ci-aprés,  savoir  :  La  Prusse,  le  H  mai  MSI  ;  l'Autriche,  le 
9  octobre  1781;  Ee  Portugal,  le  13  juillet  1183;  lo  royaume  de  Naplea,  le 
1**  Février  1783.  Le  congrès  des  Élats-Uois  avait  adopté,  te  â  octobre  1780, 
en  séance  publique,  les  propositions  contenues  dans  la  note  de  llmpératrice 
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conseiller  Van  Berckel,  pensionnaire  de  la  ville  d'Amster- 
dam, et  William  Lee,  commissaire  du  congrès'. 

Celte  pièce,  dont  le  gouvernement  de  la  République 
ignorait  l'existence,  ne  pouvait  engager  qu'un  seul  État, 
celui  de  Hollande.  Les  États-Généraux,  par  une  délibéra- 
tion en  date  du  27  novembre,  désavouèrent  publi- 
quement la  conduite  du  premier  magistrat  de  la  ville 
d'Amsterdam.  Les  efTorts  que  faisaient  les  Provinces- 
Unies  pour  apaiser  la  cour  de  Londres  étaient  inutiles. 
L'Angleterre  voulait,  en  soulevant  ces  continuelles  diffi- 
cultés, intimider  la  Hollande  et  l'amener  à  subir  sa  vo- 
lonté. Reconnaissant  l'impossibilité  d'arriver  à.  ce  résul- 
tat, elle  se  décida  à  l'avoir  pour  ennemie.  Deux  partis  se 
disputaient  la  direction  des  afTaîres  dans  les  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas.  L'un,  à  la  tête  duquel  était  placé  le 
Stathouder,  était  partisan  de  l'alliance  anglaise  ;  l'autre, 
dont  le  pensionnaire  de  la  ville  d'Amsterdam  était  lechef, 
recherchait  l'appui  de  la  France.  Le  premier  insistait  sur  la 
nécessité  d'augmenter  les  forces  de  l'armée  de  terre,  tan- 
dis que  le  dernier  demandait  que  la  marine  fût  mise  en 
état  de  défendre  l'honneur  du  pavillon  hollandais  contre 
les  insultes  de  l'Angleterre.  Il  était  résulté  de  ce  choc  d'in- 
fluences que  la  Hollande  n'avait  armé  ni  sur  terre,  ni  sur 
mer.  En  déclarant  la  guerre  à,  cette  puissance,  la  cour  de 
Londres  n'augmentait  pas  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Elle  voyait,  au  contraire,  dans  la  conquête  des  colonies 
néerlandaises,  une  compensation  aux  pertes  qu'elle-même 
pourrait  éprouver.  «Si  nous  déclarons  la  guerre  à  la 
Hollande,  écrivait  sir   York  à  lord  Stormont*  le  3  no- 


1.  L'arlicle  I"  de  r«  IraiU  était  ainsi  conçu  :  •  Il  y  aura  une  paii  ferme, 
inviolable  et  universelle,  et  une  sincère  amitié  entre  leurs  Itautcg  Puia- 
BBDcei,  les  État*  des  sept  provioces  unies  de  Hollande,  et  les  Ëtats-l'niB  de 
l'Amérique  septentrional  s,  el  les  sujets  et  les  peuples  desdites  [larties,  cl 
entre  les  pB).s,  Mes,  villes  et  bourgs  dëjiendaiit  de  ta  juridiction  desdils 
Ëtals-Unis  de  Hollande,  et  deadits  Ëtals-Unis  de  l'Amérique,  et  de  leurs 
peuples  el  habilaols  de  toute  condition,  sans  exccptioi 


3.  U  ministre  des  aOalres  étrangères  dans  le  cabinet  de  lord  Korth. 
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vembre  1780 ,  nous  trouverons  cet  État  dépourvu  d'artil- 
lerie et  d'approvisionnements  de  quelque  nature  que  ce 
soit,  n'ayant  ni  flotte,  ni  armée,  ni  aucune  de  ses  posses- 
sions tiors  d'Europe  en  état  de  défense.  »  Revenant  sur 
le  même  sujet  il  disait,  le  7  décembre  :  «  Ce  pays  ci  n'est 
en  aucune  manière  préparé  pour  la  guerre.  Tous  sont 
encore  disposés  à  considérer  une  lutte  avec  l'Angleterre 
comme  une  impossibilité.  Le  pouvoir  exécutif,  dans  le 
gouvernement  de  la  République,  n'a  jamais  cessé  d'être 
opposé  au  parti  de  la  guerre.  Tous  les  établissements  de 
la  Hollande,  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales, 
sont  actuellement  dans  une  condition  déplorable.  Entre 
tous,  Saint-Eustache,  aussi  dépourvu  que  les  autres,  est 
la  grande  mine  des  profits  pour  le  commerce  hollandais,  u 
Le  20  novembre,  les  Etats-Généraux  ayant  décidé,  à,  la 
majorité  de  quatre  provinces  contre  trois,  que  la  Répu- 
blique prendrait  part  à  la  ligue  formée  par  la  Russie,  le 
Danemark  et  la  Suède,  l'Angleterre  résolut  de  brusquer 
les  événements.  Sir  York  fut  cbargé  de  demander  la  pu- 
nition des  autorités  qui  avaient  conclu  le  traité  signé  à 
Amsterdam,  le  4  septembre  1778.  Ne  pouvant  obtenir 
cette  satisfaction,  ce  à  quoi,  d'ailleurs,  elle  ne  s'attendait 
pas,  la  Grande-Bretagne  rappela  son  ambassadeur,  le  12 
décembre,  et,  le  20,  elle  envoya  k  La  Haye  une  déclaration 
de  guerre  qui  précéda  de  quelques  jours  l'acte  d'accès- 
sioD  des  Provinces- Unies  des  Pays-Bas  aux  conventions 
maritimes  conclues,  les  9  juillet  et  l"  août,  entre  la  Rus- 
sie, le  Danemark  et  la  Suède.  Les  Etais-Généraux  s'em- 
pressèrent alors  de  requérir  les  puissances  qui  avaient 
donné  leur  adhésion  au  système  de  la  neutralité  armée 
de  venir  à  leur  secours.  Hais  les  cours  du  Nord,  se  fon- 
dant sur  ce  que  l'acle  d'accession  des  Provinces-Unies  élait 
postérieur  à  la  déclaration  de  guerre  de  la  Grande-Bre- 
tagne, déclinèrent  cette  demande. 

L'alliance  des  puissances  du  Nord  ne  soutint  pas  l'éclat 
qui  avait  présidé  à  sa  formation.  Les  stipulations  rela- 
tives aux  armements  que  devaient  faire  les  trois  cours  pour 
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protéger  leur  commerce  ne  furent  pas  fidèlement  obser- 
vées. L'Angleterre  revint  à  ses  anciennes  pratiques  et  ses 
croiseurs  reprirent  les  habitudes  de  violences  devenues 
traditionnelles  dans  la  marine  britannique.  Néanmoins, 
on  doit  considérer  les  discussions  qui  eurent  Iieu,ikcette 
époque,  sur  ces  importantes  questions,  comme  le  point 
de  départ  d'un  nouveau  droit  public. 
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Kodnej  retoit  l'ordre  d'atlaqaw  les  possessions  hollan'laises  dans  lea  Indes 
occîdentelDB. -- Il  s'empare  successivement  des  lies  de  SainlEuslache,  de 
Saint-Mariia  et  ds  Sabs.  —  Les  colonies  de  Uemerari,  d'Essequibo  el  de 
Berbice  sont  occupées  par  les  Anglais.  —  Prise  de  l'ile  fr&açaise  de  Sainl- 
Barthélemj.— Arrivée  du  comte  de  Graase  à  la  Martinique.— Engagements 
des  29  el  30  avril.  —  Fausse  attaque  de  Sainte-Lucie.  —  Prise  de  Tabago. 
—  L'escadre  franeaise.  après  avoir  touché  à  la  Martinique,  se  dirige  sur 
SaiDl-Domiogue.  —  Evénontents  survenus  snr  les  cAtes  de  l'Amérique 
sepleotrionale  depuis  le  commencement  de  l'année  1781.  —  Prise  du 
itoniuliM. — Combat  du  ISmarseottelesescadres  d'Arbuthnot  etdu  capi- 
taine de  vaisseau  Des  Touches.  —  Arrivée  du  comte  de  Grasse  dans  la  baie 
de  la  Cbesapeak.  —  Apparition  de  la  Oott«  anglaise.  —  Engagement  du 
G  septembre.  —  Capitulation  de  Comwallis.  —  Le  comte  de  Grasse  et  l'a- 
miral Hood  retournent  dans  la  mer  des  Antilles,  —  Le  marquis  de  Bouille 
reprend  les  Iles  de  Saint-Eusiacbe,  de  Saint-Martin  et  de  Saba.  —  Prise 
de  Penaacola  el  de  la  Floride  occidentale  par  les  Espagnols  et  les 
Français. 


L'amiral  Rodney  était  à  Sainte-Lucie,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  commeDcer  les  hostilités  contre  les  Hollandais. 
Il  prit  la  mer,  le  30  janvier  1781,  ayant  des  troupes  de 
débarquement  sur  son  escadre,  et  il  se  présenta,  le  même 
jour,  devant  la  baie  de  Fort-Royal.  Aussitôt  que  la  nuit 
fut  venue,  laissant  le  contre-amiral  Drake  pour  surveiller 
quatre  vaisseaux  français,  il  fit  route  surSaint-Eustache. 
Le  gouverneur  de  cette  colonie  ne  disposait  d'aucune  des 
ressources  nécessaires  pour  se  défendre.  Surpris  par  la 
brusque  arrivée  de  l'escadre  britannique,  il  livra  l'Ile, 
le  3  février,  au  général  Vaughan.  Deux  cents  bâtiments 
de  commerce  et  une  frégate  de  trente-huit  canons  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Anglais.  Rodney  détacha  une 
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division  à  la  poursuite  d'une  nolte  marchande  qui  avait 
appareillé,  quelques  jours  auparavant,  sous  l'escorte  d'un 
vaisseau  de  soixante  canons.  Ce  convoi,  composé  de  trente 
bAtimcnIs  richement  chargés,  fut  joint  el  capturé.  Avant 
de  se  rendre,  le  vaisseau  hollandais  combattit  vaillam- 
ment pour  l'honneur  de  son  pavillon. 
Depuis  que  la  guerre  avait  arrêté  les  transactions  com- 
•  mercialcs  entre  les  sujets  des  grandes  puissances  mari- 
times, l'Ile  de  Saint-Eusiache  availacquis  une  importance 
particulière.  Elle  était  considérée,  dans  la  mer  des  Antilles, 
comme  un  terrain  neutre,  sur  lequel  les  commerçants  de 
tous  les  pays  se  rencontraient  sans  danger.  Au  moment 
cil  les  Anglais  en  prenaient  possession,  elle  renfermait 
des  quantités  de  marchandises  très-considérables,  appai-- 
tcnant  à,  des  Hollandais  et  à  des  étrangers.  L'amiral 
Rodney  et  le  général  Vaughan,  ne  tenant  aucun  compte 
de  cette  situation,  déclarèrent  propriété  hollandaise  tout 
ce  qui  était  dans  l'Ile.  Leurs  agents  s'emparèrent,  non- 
seulement  de  ce  que  renfermaient  les  magasins  de  l'État, 
mais  encore  des  marchandises  contenues  dans  les  maga- 
sins particuliers.  Les  habitants,  à  l'exception  des  sujets 
anglais,  furent  transportés  dans  les  tles  voisines.  Ces 
malheureux,  exposés  pendant  la  traversée  aux  plus  mau- 
vais traitements,  perdirent  leurs  bagages  qui  furent  pillés 
parles  matelots.  La  valeur  du  butin  faitàSaint-Eùstache, 
en  y  comprenant  les  bâtiments  capturés,  atteignit  la 
8omrae,énorme  pour  celte  époque,de  soixante-quinze  mil- 
lions de  francs.  Le  général  Vaughan  fit  occuper  les  lies 
de  Saint-Martin  et  de  Saba.  Les  habitants  de  ces  deux 
colonies  n'eurent  pas  moins  à  souffrir  que  ceux  de  Saint- 
Eustache  de  la  rapacité  des  vainqueurs'. 
L'amiral  Rodney,  ayant  reçu  de  Londres  l'avis  que  des 


I .  Lei  procédas  barbaresde  Rodnty  el  de  Vaughaa  touleTtreel  noe  répro- 
UtioD  DDiverselle.  Des  voix  généreuses  s'élevèrenl,  au  Beiu  du  rarlement 
britaDnique,  pour  dénoncer  la  violence  commise  ft  Saint-Euslocbe  contre  le» 
personnes  el  les  prnpriétés.  Burke  préienla,  le  U  mai  1781,  une  moUon  len- 
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forces  françaises  étaient  sur  le  point  de  partir  de  Brest 
pour  lamerdesAntilleSiOrdonnaà  son  lieutenant,  l'amiral 
Hood,  de  se  rendre  devant  la  baie  de  Fort-Royal.  Celui- 
ci  devait  intercepter  les  bAtiments  qui  feraient  route  pour 
laMartiniqne.  Ne  voulant  laisser  à  personne  le  soin  d'ache- 
ver l'œuvre  de  spoliation  qu'il  avait  commencée,  l'amiral 
Rodney  resta  ii  Saint-Eustache  avec  son  vaisseau,  le 
Sandwichfde  quatre-vingt-dix,  et  le  Triumph,  de  soixante- 
quatorze.  11  fit  vendre  aux  enchères  publiques  une  partie 
des  marchandises  trouvées  dans  l'Ile;  ce  qui  restait  des 
dépouilles  des  malheureux  habitants  de  Saint-Eustache 
fut  expédié,  en  Angleterre,  sur  trente-quatre  b&timents 
de  commerce,  escortés  par  quatre  vaisseaux. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  1781,  des  corsaires 
anglais  parurent  dans  les  eaux  de  Demerari  et  d'Esse- 
quibo,  et  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  navires  de  com- 
merce. Le  gouverneur  des  établissements  néerlandais, 
sur  la  cAte  de  la  Guyane,  n'était  pas  en  mesure  de 
repousser  une  aussi  faible  attaque.  Dans  le  but  d'empê- 
cher que  les  personnes  et  les  propriétés  fussent  &  la  merci 
de  quelques  aventuriers,  il  fit  connaître  aux  autorités 
britanniques  A  la  Barbade  qu'il  était  prêt  à  remettre  la 
colonie  entre  leurs  mains.  Il  demandait,  ignorant  Â  quelles 
calamités  il  s'exposait,  que  la  Guyane  fût  traitée  comme 
l'avait  été  l'Ile  de  Saint-Eustache.  Des  troupes,  expédiées 
des  Antilles  sur  les  frégates  la  Surprise  et  la  Barbade, 
prirent  possession  de  la  colonie  hollandaise  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars.  Nous  devons  dire  que  les  officiers 
anglais  usèrent  envers  les  habitants  des  procédés  les  plus  ' 
généreux.  L'Ile  française  de  Saint-Barthélémy  fut  prise, 
le  15  mars,  par  l'amiral  Rodney. 


dint  à  ce  qu'une  eni|uéte  Trit  ouverte  sur  la  conduite  dee  deux  gi^néraux.  ïa 
propos! lion,  combattue  pur  les  ministres,  fut  rejette,  maia  elle  réunilqnalrc- 
tiDgls  voii  sur  deux  c«al  quarante  votants. 
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II 


Le  32  mars  1781,  vingt-six  vaisseaux  et  quatre  frégates 
sortirent  de  Brest,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
général  de  Grasse'.  Le  29  mars,  la  frégate  la  Concorde, 
sur  laquelle  le  successeur  de  M,  de  Ternay,le  chef  d'escadre 
de  Barras,  avait  pris  passage,  se  sép;.ra  de  l'armée  et  fil 
route  pour  sa  destination.  A  la  hauteur  des  Açores,  cinq 
vaisseaux  et  une  frégate,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
vaisseau,  commandeur  de  Suffren,  se  dirigèrent  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  i  avril,  le  vaisseau  le  Sagit- 
taire, ayant  &  bord  des  munitions  et  six  cents  soldats 
pour  renforcer  la  petite  armée  de  Rochambeau,  mit  le  cap 
sur  Boston.  Le  28,  c'est-à-dire  trente-sept  jours  après  le 
départ  de  Brest,  le  comte  de  Grasse  arriva  en  vue  des 
terres  de  la  Martinique.  Afin  de  rendre  sa  traversée  plus 
rapide,il  avait  fait  remorquer  par  ses  vaisseaux  les  vingt- 
trois  bâtiments  les  plus  mauvais  marcheurs  du  convoi  '. 
Ayant  eu  connaissance,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
d'une  escadre  ennemie,  il  craignit  de  compromettre  ses 
transports,  et  il  resta  au  large  de  la  pointe  des  Salines. 
Un  officier,  qu'il  avait  envoyé  à  la  pointe  Sainte-Anne 
pour  avoir  des  renseignements,  lui  apprit  que  la  baie  de 
Fort-Royal  était  bloquée  depuis  quarantejours  par  l'amiral 
Hood.  Le  lendemain  matin,  l'escadre  française  se  mit  en 
,  mouvement.  A  huit  heures,  nos  frégates  signalèrent  dix- 
neuf  vaisseaux  anglais  manœuvrant  pour  s'élever  au 
vent,  et,  à  onze  heures,  les  deux  escadres  commencèrent 
à  échanger  des  boulets.  Aussitôt  que  notre  armée  eut 
pris  imsition  au  vent  de  l'ennemi,  nos  bâtiments  de  trans- 

1.  Le  comle  de  Grasse  n'dlait  en  réaliU  que  chef  d'escadre,  mois  il  BTait 
reçu  la  commission  provisoire  de  lieulenant  général. 

2.  Le  comle  de  Grasse  avait  donné  l'exempie.  l.e  vaisseau  à  Irois  ponts, 
la  VilU-Jc-Parii,  sur  lequel  il  avait  sod  pavillon,  remorquait  un  navire  du 
convoi. 
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port  entrèrent  dans  la  baie  de  Fort-Royal.  Au  même 
moment,  les  vaisseaux  la  Victoire,ée  soixante-quatorze, 
le  Caton,  le  Solitaire  et  le  Réfléchi,  de  soixanl«-quatre, 
appareillèrent  en  filant  leurs  cûbleset  rallièrent  l'armée. 
Malgré  notre  supériorité  numérique,  le  comte  de  Grasse 
se  Uni  près  de  terrejusqu'à  ce  que  tous  les  navires  de  son 
convoi  Tussent  en  sûreté,  il  voulut  alors  se  rapprocher 
des  Anglais,  mais  ceux-ci  firent  de  la  toile  et  s'éloignè- 
rent. Vers  six  heures  du  soir,  le  commandant  en  chef 
n'avait  auprès  de  lui  que  treize  vaisseaux.  Les  autres 
bdtiments  de  l'armée,  quoique  couverts  de  voiles,  étaient 
k  une  grande  distance  en  arrière.  Plusieurs  vaisseaux 
ennemis,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  le  Russel,  le 
Cenlauret  IViifr^pirfe,  étaient très-maltraités.  Le7îusse(  fut 
sur  le  point  de  couler  bas  avant  d'arriver  à  Saint-Eus- 
tache,  oli  il  avait  reçu  l'ordre  de  relâcher'.  L'amiral 
Hood  continua  sa  retraite,  s'arrétant  pour  tirer  sur  nos 
meilleurs  marcheurs,  lorsque  ceux-ci  paraissaient  vou- 
loir le  serrer  de  trop  près.  S'apercevant  qu'il  jouait  un 
jeu  dangereux,  il  se  décida,  dans  la  soirée  du  30  avril, 
à  faire  route  vent  arrière  :  n  Je  ne  crus  pas  convenable, 
dit-il  dans  son  rapport,  de  continuer  à  défier  l'ennemi; 
je  pensai,  au  contraire,  qu'il  était  de  mon  devoir  d'ar- 
river "vent  arrière,  elj'en  fis  le  signal  à  huit  heures  du 
soir.  »  Le  lendemain  matin,  le  comte  de  Grasse  ne  put 
se  faire  aucune  illusion  sur  les  résultats  de  la  poursuite. 
=  Je  vis  avec  douleur,  écrivit-il  au  ministre,  qu'il  n'était 
que  trop  vrai  que  la  marche  de  l'Anglais  était  bien 
supérieure  &  la  ndtre.  Il  n'y  avait  plus  avec  moi  que 
onze  vaisseaux  qui  étaient  h  portée  de  joindre;  les  au- 


I.  Je  dois  à  la  vérité,  Monaiear,  de  tous  Taire  connaître  la  salisraclioD 
qoe  j'ai  éprouvée  de  larooduitede  l'éiiuipage  de  la  ViiU-de'Pari$  pepdaot 
le  combat.  Il  semblait  que  chai|iie  iadivida  voulût  surpasser  son  camarade, 
Hie  Taire  dislingiicr  dca  ofOcicrsqui  le  commandaient  directement.  Ceux-ci 
n'étaient  occupés  qu'à  maintenir  le  ailence  et  la  subordination  établie  par 
H.  de  Sainle-Césaire,  capitaine  de  pavilloa.  ([.etlre  du  comte  de  Grasse 
Te.) 
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1res,  couverts  de  voiles,  étaient  excessivement  de  l'ar- 
rière. Quelques-uns  même  étaient  hors  de  vue.  »  Le 
comte  de  Grasse  leva  la  chasse,  et  il  reprit  la  route  de 
Port-Royal,  où  il  mouilla  le  6  mai'.  L'amiral  Hood  avait 
évidemment  sur  son  adversaire  l'avantage  très  grand 
de  commander  une  escadre  composée  de  bâtiments 
doublés  en  cuivre.  Néanmoins,  on  doit  rendre  hommage 
à  son  habileté  et  à  la  conOance  qu'il  montra  dans  ses 
capitaines.Si  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  étaient  restés 
de  l'arrière,  par  suite  d'avaries,  il  eût  été  contraint  de 
les  sacrifier  ou  de  combattre  contre  des  forces  supé- 
rieures. L'amiral  Rodney,  en  restant  à  Saint-Eustache, 
avait  privé  l'escadre  anglaise  de  deux  vaisseaux, dont  un 
à  trois  ponts.  Quant  au  comte  de  Grasse,  il  semble  qu'il 
se  soit  trop  préoccupé,  le  29  avril,  de  la  sûreté  de  son 
convoi.  L'amiral  Hood  s'était  montré,  ce  jour-là,  beau- 
coup moins  circonspect  qu'il  ne  le  fut  le  lendemain,  et 
peut-être  eût-il  été  possible  d'engager  une  action  décisive. 
On  parut  croire,  à  Paris,  que  le  chef  de  notre  escadre 
n'avait  pas  été  très-bien  secondé  par  tous  ses  capitaines. 
Le  ministre  lui  écrivit,relativementàlajouméedu29avril 
et  &  la  poursuite  de  l'escadre  anglaise.  «  Toutes  vos  manœu- 
vres ont  été  dictées  par  la  prudence,  le  zèle  et  la  fermeté; 
mais  il  n'a  point  échappé  à  Sa  Majesté  que  vous  auriez 
dû  obtenir  une  victoire  complète,  si  toute  votre  armée 
vous  eut  secondé.  C'est  sans  doute  à  la  mauvaise  marche 
des  vaisseaux  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'ensemble  de 
votre  ligne  pendant  le  combat  et  pendant  la  chasse*.  » 


1.  Lct  Français  perdirent  M.  Fournier  de  Salmes,  lieutonant  de  vi 
«t  dii-Mpt  hommei  d'équipage.  MM.  de  Valois,  lieulenant  de  vaieseau, 
Serrigoy,  garde  de  la  marine,  Maliaj,  olUcier  auxiliaire,  et  cinquante-trois 
maleloU  ou  soldaU  Turent  blessés. 

3.  Le  ministre  lui  écrivait,  ï  la  mtme  dale  :  J'ni  mis  sous  les  yeui  dn 
lloi.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'aveï  écrite,  le  22  do  mai,  par  laquelle 
vous  m'infomiei  de  voire  arrivée  à  la  Martinique  avec  tout  le  convoi.  Sa 
Majesté  a  élé  fori  contente  de  votre  attention  à  conserver  les  bAtiments  qui 
ont  navigué  sous  ïolre  l'îcorlc,  cl  du  bon  exemple  que  vous  avei  donnrt  ea 
prenant  vous-même  à  la  remorque  un  des  plus  mauvai»  voiliers....  Je  vous 
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Si  quelques  fautes  de  détail  avaient  été  commises  dans 
lajournéedu  29ou  dans  la  nuit  du  29  au  30,  elles  n'avaient 
eu  qu'une  importance  secondaire.  La  mauvaise  marche 
de  nos  vaisseaux,  dont  quelques-uns  seulement  étaient 
doublés  en  cuivre,  telle  était  la  vérilable  raison  de  l'inu- 
tilité de  noire  poursuite.  Nous  n'avions  pu  joindre  les 
Anglais,  et,  par  conséquent,  profiter  de  l'occasion  qui  se 
présentait  d'écraser  dix-neuf  vaisseaux  avec  vingt-huit, 
parce  que  notre  matériel  était  moins  perfectionné  que 
celui  de  l'ennemi. 

Le  8  mai,  le  P/ufon, de  soixante-quatorze,  YExperiment, 
de  cinquan te, et  quelquesfrégateSjportanttreize  cents  hom- 
mes, se  dirigèrent  sur  Tabago.  Le  même  jour,  l'escadre 
se  plaça  au  vent  de  Sainfe-Lucie,  afin  d'être  en  mesure 
decombattre  les  Anglais,  si  ceux-ci  se  présentaientau  vent 
de  rtle,  et  de  les  joindre,  s'ils  arrivaient  par  dessous  le 
vent.  Le  marquis  de  Bouille  débarqua,  dans  la  nuit,  ou 
Gros-Ilet,  avec  douze  cents  hommes.  Après  avoir  reconnu 
l'impossibilité  de  terminer,  en  quelques  semaines,  les  Ira- 
vaux  de  défense  nécessaires  pour  mettre  cette  pos.lion  & 
l'abri  de  toute  attaque,  il  se  rembarqua  avec  seu  troupes. 
Il  ramena  avec  lui  une  centaine  de  prisonniers  faits  pen- 
dant cette  courte  expédition.  L'escadre  revint  &  la  Marti- 
nique,oij  elle  mouilla  le  15  mai.  Le  22,  le  comte  de  Grasse 
fut  informé  que  l'amiral  Hood  avait  quitté  Saint-Chris- 
tophe. D'après  1$  roule  suivie  par  les  Anglais,  au  moment 
ail  ils  avaient  été  aperçus,  on  supposait  qu'ils  allaient  à 
la  Barbade.  Une  frégate  fut  immédiatement  expédiée  à 
Tabago,  afin  de  faire  connaître  au  capitaine  d'Albert  de 
Rions,  du  Plulon,  et  au  commandant  des  troupes,  M.  de 
Blanchelande,  que  toute  l'armée  se  portait  à  leur  secours. 
L'escadre  embarqua  trois  mille  soldats,  et  elle  mit  sous 
voiles. 

Le  Russe/,  venu  en  relâche  à  Saint-Eustache,  par  suite 

nborte  à  maiDteair  la  bootte  iatelliftence  qui  a  régné  entre  vous  el  N.  de 
Bouille.  Daas  toutn  laa  circonsUncea  o(i  vous  opârerex  avec  les  génëraui 
de  terre,  ce  sera  de  celte  udiod  que  uallronl  les  succto. 
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des  avaries  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat  du  28  avril, 
avait  annoncé  à  l'amiral  Rodney  l'arrivée  d'une  escadre 
française  dans  ta  mer  des  Antilles.  Celui-ci,  s'arrachantà 
d'indignes  occupations,  était  parti  pour  Antigue  avec  le 
Sandwich  et  le  Triumph.  Après  être  resté  quelques  jours 
dans  cette  Ile  pour  se  ravitailler,  il  s'était  rendu  à  la  Bar- 
bade,  oii  il  avait  trouvé  l'amiral  Hood.  Recevant,  dans  la 
nuit  du  26  mai,  la  nouvelle  que  les  Français  avaient 
opéré  un  débarquement  à  Tabago,  il  expédia  le  contre- 
amiral  Drake,avec  sis  vaisseaux,  pourporter  des  renforts 
fL  ta  garnison.  L'escadre  française  attérissait  sur  Tabago, 
au  moment  oîi  l'amiral  Drake  paraissait  en  vue  de  l'Ile. 
Le  comte  de  Grasse  se  mit  à  sapoursuite,  mais  les  Anglais 
étaient  au  vent  et  &  grande  distance,  et  il  ne  réussit  pas  ' 
à  les  atteindre.  Dans  la  nuit  du  30  au  31  mai,  le  corps 
expéditionnaire  rejoignit  les  troupes  qui  avaient  été  mises 
h  (erre,  te  2(i  mai,  sous  la  protection  du  Pluton  et  de 
VExpenment.  Le  gouverneur  de  Tabago,  le  général  Fer- 
gusson,  avait  abandonné  la  petite  ville  de  Scarborough 
dans  laquelle  nous  étions  entrés,  et  il  s'était  retiré  sur  le 
mont  Concordia  avec  quatre  cents  soldats,  cinq  cents  mi- 
liciens, quelques  centaines  de  nègres  armés  et  dix  pièces 
de  canon.  Le  colonel  de  Blanchelande  ne  disposant  pas 
de  forces  suffisantes  pour  l'altaquer  avec  des  chances  de 
succès,  s'était  contenté  jusque  là  de  l'observer.  Le  mar- 
quis de  Bouille  prescrivit  immédiatement. les  dispositions 
nécessaires  pour  marcber,  au  point  du  jour,  sur  le  mont 
Concordia.  Douze  cents  hommes,  qui  avaient  été  débar- 
qués au  vent  de  l'Ile,  devaient  prendre  l'ennemi  à  revers. 
Le  général  anglais,  informé  de  nos  mouvements,  décampa 
dans  la  nuit,  et  il  se  dirigea  sur  un  poste  fortifié  situé  & 
l'extrémité  de  l'Ile.  Malgré  la  chaleur  et  les  diflicultésdes 
chemins,  nos  troupes  marchèrent  avec  beaucoup  d'ardeur, 
«telles  rejoignirent  l'ennemi  dans  l'après-midi  du  31  mai. 
Le  marquis  de  Bouille  envoya  un  de  ses  officiers,  le 
comte  de  Dillon,  auprès  du  général  Fergusson  pour  le 
sommer  de  se  rendre.  Le  général  eût  bien  voulu  résister, 
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mais  une  partie  de  ees  troupes,  accablée  par  la  Tatigue, 
l'avait  abandonné.  Les  miliciens  et  les  quelques  soldats 
restés  auprès  de  lui,  connaissant  leur  infériorité  numé- 
rique, et  sachant,  d'autre  part,  qu'ils  ne  pouvaient  attendre 
aucun  secours,  étaient  trës-découragés*.  Dans  celte  situa- 
tion,le  général  se  vit  contraint  d'accepter  une  capitulation 
dont  le  marquis  de  Bouille  dicta  les  termes.  Le  2  juin, 
les  troupes  anglaises  mirent  bas  les  armes  et  se  consti- 
tuèrent prisonnières  de  guerre.  Le  marquis  de  Bouille 
montra  à  l'égard  de  tapopulatîon  une  générosité  d'autant 
plus  grande  que  celle-ci  avait  fait  de  plus  grands  efforts 
pour  nous  repousser.  Les  considérations  que  le  général 
lit  valoir  pour  expliquer  sa  conduite  méritent  d'être  rap- 
portées, o  Les  milices,  écrivît-il  au  ministre,  contraigni- 
rent le  général  Fergusson  à.  me  demander  une  capitula- 
tion qu'elles  laissèrent  à  ma  disposition,  en  me  faisant 
dire  qu'elles  s'en  rapportaient  à  mon  honnêteté  et  à  ma 
générosité.  Je  leur  en  ai  accordé  une  très-bonne  que  je 
vous  envoie.  La  manière  patriotique  avec  laquelle  ces 
habitants  se  sont  conduits,  qui  ont  même  sacrifié  leurs 
propriétés  k  l'événement  de  la  guerre,  m'ont  inspiré 
beaucoup  d'estime  et  méritent  des  égards.  » 

A  l'arrivée  du  contre-amiral  Drake  à  la  Barbade,  l'amiral 
Rodney  avait  appareillé  avec  toutes  les  forces  dont  il  dis- 
posait. Le  4  juin,  en  approchant  de  Tabago,  il  apprit  que 
i'tle  était  en  notre  pouvoir  depuis  quarante  heures.  Les 
deux  escadres  passèrent  la  journée  du  5  juin  en  vue  l'une 
de  l'aulre.  Tandis  que  nous  nous  efforcions  dejoindre  les 
Anglais,  ceux-ci,  qui  étaient  au  vent,  faisaient  de  la  toile 
pour  conserver  cet  avantage.  Lorsque  la  nuit  fut  venue, 
l'amiral  Rodney  reprit  la  route  de  la  Barbade.  Nos  officiers 


1.  Le  comte  de  Dillon  joigoit  blept61  le  général  FergDsion,  remplit  ma 
commission  et  trouva  les  troupes  et  les  milice»  très-disposées  à  se  rendre, 
excepté  rioratigable  gouverneur,  le  .plus  entêté  et  le  pfus  fier  de  tous  tes 
Écossais,  qui  voulait  toujours  gagner  son  réduit.  (Lettre  du  marquis  de 
Douille  au  ministre.)  Cette  boatade  de  H.  de  bouille  est  un  compliment  pour 
le  général  anglais. 
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s'attendaient  4  une  affaire  générale,  et  leur  déception  fut 
grande  lorsqu'ils  curent  la  certitude  que  l'ennemi  avait 
disparu.  Nous  avions  vingt-trois  vaisseaux  et  les  Anglais 
vingt  et  un,  mais  la  plupart  des  vaisseaux  anglais  étaient 
plus  forts  que  les  nôtres'.  Après  avoir  rembarqué  les 
troupes  qui  n'étaient  pas  destinées  à  tenir  garnison  h 
Tabago,  le  comte  de  Grasse  mit  sous  voiles.  Il  toucha 
successivement  à  la  Grenade  et  &  Saint-Vincent,  afin  de 
s'assurer  que  ces  deux  Iles  étaient  bien  approvisionnées. 
Le  b  juillet,  l'escadre  française,  ayant  sous  sou  escorte  un 
convoi  de  deux  cents  b&timents  de  commerce,  appareilla 
de  la  Martinique  pour  se  rendre  à  Saint-Domingue. 


III 


Après  la  mort  de  H.  de  Ternay,  te  commandement  des 
forces  françaises,  stationnées  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale,  passa  entre  les  mains  de  l'ofScier  le  plus 
ancien,  le  capitaine  de  vaisseau  Des  Touches.  Dans  le 
courant  de  janvier  1781,  l'escadre  de  l'amiral  Arbuthnot 
fut  surprise,  k  la  mer,  par  un  coup  de  vent  d'une  extrême 
viol«nce.  Le  Culhden  se  jeta  &  la  côte,  le  Bedforl  démâta, 
et,  pendant  quelque  temps,  l'amiral  fut  sans  nouvelles 
d'un  troisième  vaisseau,  Y  America.  Profitant  de  cette  cir- 
conslance,  M.  Des  Touches  envoya  dans  la  baie  de  la  Che- 
sapeak  le  vaisseau  YÈveiUé,  les  frégates  la  Gentille  et  la 
Surveillante  et  le  cotre  la  Guêpe.  Le  capitaine  de  VÉveiUé, 
M.  de  Tilly,  était  chargé  de  détruire  une  flottille,  aux  or- 
dres du  général  Arnold,  qui  exerçait  de  nombreuses  dé- 
prédations sur  les  côtes  de  l'État  de  Virginie.  Lorsque 
l'amiral  Arbuthnot,  après  avoir  réparé  ses  vaisseaux  & 
New- York,  parut  de  nouveau  dans  la  baie  de  Gardner, 


1.  Ud  d«  nos  vaisseaux,  l'Hector,  qui  avail  perdu  son  beaupré  et  eoo 
de  misaine  dsng  un  abordafre  avec  le  Ce»ar,  dsDB  la  nuit  du  30  au  31  i 
avait  quitta  l'escadre.  Le  comlc  de  Grasse  Tavail  envoyé  à  la  Grenade. 
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nos  bAtiments  furent  rappelés  &  Rhode-lsland.  M.  de  TiUy 
n'avait  pu  s'emparer  de  la  flottille  anglaise,  qui  s'était 
mise  hors  d'atteinte  en  remontant  le  cours  de  l'Élizabeth 
mais  il  avait  capturé  le  Romulus  de  quarante-quatre  ca- 
nons, un  brick,  une  goélette  et  quelques  transports.  Les 
Américains,  attachant  un  grand  intérêt  i  chasser  le  gé- 
néral Arnold  de  la  Virginie,  réunirent  quelques  troupes 
pour  le  combattre.  Le  général  Rochambeau  et  le  com- 
mandant Des  Touches,  vivement  sollicités  par  Washin- 
gtoD,  promirent  de  donner  leur  concours  à  cette  expédi- 
tion. 11  Tut  convenu  que  notre  escadre,  sur  laquelle  onze 
cents  soldats  français  prendraient  passage,  irait  dans  la 
baie  de  la  Chesapeak.  La  mission  que  la  marine  avait 
acceptée,  était,  par  suite  de  la  mauvaise  marche  de  quel- 
ques-uns de  nos  vaisseaux,  d'une  exécution  dîltlcile.  Le 
commandant  Des  Touches  ne  pouvait  réussir  dans  cette 
entreprise  qu'à  la  condition  de  dérober  sa  sortie  aux  fré- 
gates d'Arbuthnol.  Il  fallait,  en  outre,  qu'il  eût  assez 
d'avance,  sur  l'ennemi,  lorsque  son  départ  serait  connu, 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  d'être  rejoinL  II  mit  sous 
voiles,  le  6  mars  1781,  h  l'entrée  <]e  la  nuit,  avec  un  vais- 
seau de  quatre-vingts,  deux  de  soixante-quatorze,  quatre 
de  soixante-quatre,  le  Romulua  qu'il  avait  armé  et  une 
frégate  de  trente-deux.  L'escadre  fît  route  au  large,  et,  le 
lendemain  au  jour,  aucun  navire  ne  fut  aperçu  à  l'horl- 
zoo.  Le  16  mars,  par  un  temps  brumeux,  nous  faisions 
route  sur  la  terre,  dont  nous  nous  supposions  t  quinze 
lieues  environ,  lorsque,  dans  une  éclaircie,  nos  frégales 
découvrirent  l'ennemi.  L'amiral  Arbuthnot,  promptement 
prévenu  de  notre  appareillage,  venait  en  toute  b&te  pour 
nous  barrer  la  route  de  la  Chesapeak.  L'amiral  anglais, 
dont  le  pavillon  était  arboré  sur  le  London  de  quatre-vingt- 
dix-huit,  avait,  en  outre,  deux  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  quatre  vaisseaux  de  soixante-quatre,  un  vais- 
seau de  cinquante  et  trois  frégates.  Les  deux  escadres 
couraient,  les  amures  à  b&bord,  avec  des  vents  de  sud- 
ouest,  les  Anglais  au  vent  des  Français.  Peu  après,  la 
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brise  ayaDl  sauté  au  nord-nord-oucst,  les  Anglais  serrèrent 
le  vent,  tribord  amures,  tandis  que  les  Français  prenaient 
la  bordée  du  large.  Grâce  à  la  supériorité  de  leur  marche, 
nos  adversaires  se  trouvèrent  très-promptement  dans  nos 
eaux.  Se  formant  alors  aux  mêmes  amures  que  nous,  ils 
se  couvrirent  de  toile  afin  d'atteindre  notre  arrière-garde. 
Le  commandant  Des  Touches  signala  à  son  escadre  de  vi- 
rer lof  pour  lof  par  la  contre-marche,  et  il  se  dirigea  sur 
l'ennemi  avec  l'intention  de  le  prolonger  par  tribord.  Le 
feu  s'ouvrit,  dès  que  les  premiers  vaisseaux  des  deux  es- 
cadres furent  à,  portée  de  canon.  L'avaitUgarde  anglaise 
ayant  laissé  porter,  nos  vaisseaux  reçurent  l'ordre  de  ve- 
nir au  plus  près,  bâbord  amures,  par  un  mouvement 
successif.  Cetle  manœuvre  fit  défiler  toute  notre  escadre 
sur  l'avant  de  la  ligne  anglaise,  dont  les  trois  premiers 
vaisseaux  s'éloignèrent  en  désordre.  L'arrière-garde  en- 
nemie arriva  h  la  hauteur  de  nos  derniers  vaisseaux,  au 
moment  où  ceux-ci  achevaient  leur  évolution.  Le  combat 
fut  alors  très-vif,  mais  les  Anglais  ayant  diminué  de  voiles 
altn  de  couvrir  les  navires  qui  avaient  souffert  au  début 
de  l'action,  les  deux  escadres  se  dépassèrent  et  le  feu 
cessa.  Les  Français  et  les  Anglais  prirent  les  amures  à 
b&bord  et  coururent  vers  la  terre,  sous  petites  voiles. 
Quoique  nos  adversaires  eussent  l'avantage  du  vent,  ils 
ne  firent  aucun  mouvement  qui  indiqu&t,  de  leur  part, 
l'intention  de  reprendre  la  lutte.  Pendant  la  nuit,  que 
notre  escadre  passa  en  panne  et  les  feux  allumés,  l'amiral 
Arbuthnot  entra  dans  la  Chesapeak.  Le  Conquérant  et 
l'Ardenl  n'étaient  pas  en  position  de  supporter  un  coup 
de  vent.  Les  bas  mâts  de  ces  vaisseaax  avaient  été  tra- 
versés par  les  boulets,  et  le  gouvernail  du  Conquérant  était 
hors  de  service.  Les  capitaines  français  réunis,  le  tende- 
main,  à  bord  du  Duc  de  Bourgogne,  furent  d'avis  qu'en 
l'état  011  se  trouvaient  le  Conquérant  et  VArdenl,  l'escadre 
ne  pouvait  remplir  sa  mission.  Le  commandant  Des 
Touches,  se  conformant  à  l'avis  du  conseil,  ramena  ses 
b&timents  &  Rhode-Island. 
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Nous  avions  soutenu  un  combat  honorable,  maïs  nous 
avions  échoué  dans  notre  entreprise.  Si  la  traversée  de 
l'escadre  française  avait  été  plus  rapide,  l'amiral  anglais 
eût  trouvé  nos  vaisseaux  embossés,  à  l'entrée  de  la  ri- 
vière James,  dans  une  position  inexpugnable,  et  l'expédi- 
tion projetée  aurait  eu  lieu.  Or,  la  lenteur  de  notre  tra- 
versée, et,  par  suite,  notre  insuccès  n'avaient  d'autre  cause 
que  la  marche  de  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  n'étaient  pas 
doublés  en  cuivre.  «  La  disproportion  étonnante  de  mar- 
che que  cela  occasionne,  écrivait  le  chef  de  notre  escadre 
au  ministre,  a  toujours  mis  de  grands  obstacles  i  tous 
les  mouvements  que  j'ai  voulu  faire,  et  je  puis  vous  dire, 
Monseigneur,  que  j'aurais  primé  les  Anglais  dans  la  Che- 
sapeak,  si  les  quatre  vaisseaux  de  mon  escadre  qui  ne 
sont  pas  doublés  en  cuivre,  n'étaient  pas,  faute  de  mar- 
che, restés  plusieurs  lieues  de  l'arrière  et  sous  le  vent.  » 
Telles  étaient  les  conséquences  de  la  faute  que  nous  avions 
commise  en  n'appliquant  pas  &  nos  bâtiments  l'impor- 
tante amélioration  que  nos  voisins  avaient  adoptée.  Le 
rapport  dans  lequel  le  chevalier  Des  Touches  fit  connaître 
au  ministre  les  divers  incidents  de  la  journée  du  16  mars, 
contenait  le  passage  suivant  :  <■  Les  capitaines  comman- 
dant les  vaisseaux  de  l'escadre  m'ont  fait  les  plus  grands 
éloges  de  leurs  états-majors  et  équipages;  je  dois  vous 
faire  celui  de  HH.  de  la  Grandière,  de  Harigny  et  de  Mé-  . 
dine.  M.  de  Médine,  commandant  le  Neptune,  a  été  blessé 
h  la  tête.  Cet  officier  a  su  profiter  d'un  moment  bien  in- 
téressant dans  le  combat,  lorsqu'un  vaisseau  de  tête  de 
l'ennemi,  ne  pouvant  plus  supporter  le  feu  de  ceux  de 
mon  avant-garde,  a  été  forcé  d'arriver  et  de  présenter 
l'arrière.  Le  Neptune  s'est  placé  à  portée  de  mousquelerie 
de  sa  poupe  et  l'a  enfilé  de  toute  sa  bordée,  sans  que  le 
vaisseau  anglais  pût  lui  répondre  d'un  seul  coup  de  ca^ 
non.  »  Nos  pertes  s'étaient  élevées  à  soixante-douze  tués 
et  cent  douze  blessés.  Le  Conquérant  et  i'Ardent,  com- 
mandés par  MM.  de  la  Grandière  et  de  Médine,  avaient 
porté  le  poids  de  la  bataille.  Le  Conquérant  comptait 
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quarante-trois  tués  et  cinquante  blessés,  l'Ardent  qua- 
torze tués  et  trente-neuf  blessés.  Le  chevalier  Des  Touches 
avait  trouvé  chez  ses  camarades,  non-seulement  l'obéis- 
sance qui  lui  était  due,  mais  le  concours  le  plus  dévoué. 
Les  capitaines  de  son  escadre  n'avaient  fait  que  leur  de- 
voir, mais  en  présence  des  accusations  d'indiscipline 
portées  contre  la  marine  de  Louis  XYI,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  le  signaler. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  il  n'y  avait  eu, 
sur  les  côtes  des  États-Unis,  aucune  rencontre  entre  les 
escadres  de  France  et  d'Angleterre.  Aussi  le  prestige  que 
les  succès  des  deux  dernières  guerres  avaient  donné  au 
pavillon  de  la  Grande-Bretagne,  n'avait-il  subi,  dans  cette 
partie  du  monde,  aucune  atteinte.  Or,  il  n'était  pas  per- 
mis de  douter  que  l'escadre  d'Arbuthnol,  dont  la  supério- 
rité sur  la  nôtre,  sans  être  très-grande,  était  réelle,  n'eiU 
décliné  les  conséquences  d'un  second  engagement.  Si  les 
Français  n'avaient  remporté,  le  16  mars,  aucun  avantage 
sérieux,  le  champ  de  bataille  leur  était  resté.  Ce  résultat, 
quoique  incomplet,  produisit  un  très-heureux  effet  sur 
l'esprit  du  peuple  américain,  enclin,  malgré  l'irritation 
qu'il  nourrissait  contre  nos  adversaires,  4  croire  à  leur 
supériorité  maritime.  Le  congrès  partageant  l'opinion 
générale  et  désireux,  d'autre  part,  de  montrer  sa  recon- 
naissance envers  la  France,  adopta,  le  5  avril,  la  résolu- 
tion suivante  :  «  Arrête  que  le  Président  transmettra  les 
remerciements  des  États-Unis,  assemblés  en  congrès,  au 
comte  de  Rochambeau  et  au  chevalier  Des  Touches  com- 
.  mandant  l'armée  et  l'escadre  envoyées  par  Sa  Majesté 
très-chrétienne  au  secours  de  ses  alliés,  pour  le  zèle  et 
!a  vigilance  qu'ils  ont  montrés,  en  toute  occasion,  pour 
remplir  les  intentions  généreuses  de  leur  Souverain  et 
l'attente  de  ces  États;  qu'il  présentera  leurs  remercie- 
ments au  chevalier  Des  "Touches  et  aux  officiers  et  équi- 
pages des  vaisseaux  sous  son  commandement,  pour  la 
bravoure,  la  fermeté  et  la  bonne  conduite  qu'ils  ont  mon- 
trées dans  l'entreprise  faîte  dernièrement  contre  l'ennemi, 
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&  Portsmouth,  en  Virginie,  dans  laquelle,  quoique  des 
événements  imprévus  les  aient  empêchés  de  remplir  leur 
objet,  le  combat  opiniâtre,  si  avantaf^eusement  et  si  cou- 
rageusement soutenu,  le  16  mars  dernier,  à  la  hauteur 
des  caps  de  la  baie  de  la  Chesapeak,  contre  une  escadre 
anglaise  supérieure,  fait  honneur  aux  armes  de  Sa  Ma- 
jesté trës-chrétienne,,  et  il  est  un  heureux  présage  d'a- 
vantages décisifs  pour  les  États-Unis.  »  Le  gouvernement 
anglais  ratifia  le  jugement  porté  par  le  peuple  américain 
et  le  congrès,  en  remplaçant  l'amiral  Arbuthnot  dans  son 
commandement,  aussitôt  que  parvint  &  Londres  la  nou- 
velle du  combat  du  16  mars. 

Cette  affaire  ne  fut  pas  appréciée,  en  France,  à  sa  juste 
valeur.  On  laissa  de  câté  le  combat  pour  ne  voir  que  l'in- 
succès de  la  mission.  Le  capitaine  de  vaisseau  Des  Tou- 
ches, qui  avait  commandé  avec  succès  une  division  de 
sept  vaisseaux  devant  l'ennemi,  ne  fut  pas  nommé  chef 
d'escadre.  Au  lieu  de  cette  récompense,  &  laquelle  il  se 
croyait  les  plus  justes  droits,  il  eut  une  pension.  Le 
major  de  l'escadre,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Granchain, 
officier  du  plus  grand  mérite  et  fort  ancien,  ne  fut  pas 
fait  capitaine  de  vaisseau,  quoique  œ  grade  eût  été 
demandé  pour  lui  avec  les  plus  vives  instances  par 
M.  Des   Touches*.  Le  chef  d'escadre  de    Barras,   qui 

1.  La  capjtaiae  de  vaisseau  Des  Touches  adressa  au  ministre  la  lettre  sul- 
vtnle  :  •  Je  me  trouve  Irès-honoré  de  la  pensiaa  de  huit  cents  livres  que 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  m'accorder,  parce  qu'elle  me  prouve  la  satiaradioa 
qu'elle  veut  hicn  avoir  de  mea  services.  Mais  celle  espèce  de  récompense 
n'a  jamais  ité  celle  que  j'ai  ambitionnée.  Je  vois  mes  cadets  dans  la  marine 
klaveille  d'Être  officiers  généraux,  et  ils  n'ont  pas  devant  eux  le  titre  d'avoir 
battu  les  ennemis  de  Sa  Majesté  avec  des  forces  prouvées  trés-iarérieures  et 
qui  n'ont  dû  le  succès  d'an  combat  en  ordre  qu'à  la  supériorité  do  leurs 
manoeuvres.  Le  rappel  d'Arbuthnol  le  prouve  assez,  et  j'ose  avancer.  Mon- 
seigneur, que  les  arme*  du  itoi  ont  acquis  vu  nouveau  lustre  sous  mes 
ordres  dans  l'esprit  de  tous  les  Anglais...  •  M.  de  Granchain  écrivit  égale- 
ment au  ministre.  Voici  un  passage  de  sa  lettre  :  •  J'étais  loin  de  m'attendra 
que  la  réponse  aux  lettres  dans  lesquellis  on  a  rendu  compte  du  combat 
du  16  mars  ne  m'apporterait  qu'un  passe-droit.  Cette  humiliation  m'est  d'au- 
tant plus  sensible  que  j'avais  con;u  les  espérances  les  plus  diamétralement 
opposées  :  au  surplus,  je  ne  demande  aucune  ripnration.  Une  récompense 
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vint,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, prendre  le  com- 
mandement de  la  division  navale  réunie  à  Rhode-lsland, 
considéra  comme  un  devoir  de  modiOer  l'opinion  qu'on 
s'était  faite,  à  Paris,  sur  la  conduite  de  notre  escadre  le 
16  mars.  Il  écrivit  au  ministre,  le  30  septembre  1781  : 
«  Monseigneur,  j'ai  vu  avec  peine  qu'on  n'a  pas  attaché, 
en  France,  au  combat  de  H.  Des  Touches,  tout  le  mérite 
qu'il  a  réellement  et  qu'on  lui  a  justement  attribué  en 
Angleterre.  Si  on  le  compare  cependant  aux  sept  grandes 
batailles  navales  de  cette  guerre,  on  verra  qu'il  n'y  en  a 
aucune  ofi  nos  escadres  aient  combattu  avec  des  forces 
aussi  inférieures  que  l'a  fait  H.  Des  Toucbes.  La  hardiesse 
qu'a  eue  ce  commandant  de  mettre  en  ligne  le  Bomulus, 
dont  il  venait  de  s'emparer  sur  les  ennemis,  et  la  fermeté 
de  l'ofilcier  qui  a  tenu  ce  poste  périlleux,  ont  pu  rendre  la 
ligne  française  égale  en  nombre  à  celle  des  Anglais,  mais 
elles  n'ont  pas  fait  que  les  lignes  fussent  réellement  éga- 
les, et  un  simple  coup  d'œil  sur  la  liste  des  deux  escadres 
suffit  pour  voir  combien  les  ennemis  avaient  d'avantages. 
D'après  cette  supériorité  bien  constatée,  c'était  à  l'a- 
miral Arbuthnot,  et  non  à  M.  Des  Touches,  à  chercher  le 
combat  décisif,  et  la  nation  anglaise  l'a  si  bien  senti  que 
cet  amiral  a  été  bafoué  par  le  peuple  de  New-York  et  rap- 


tardive,  et  qu'oD  regarderait  comme  arrachée  par  l'importunité,  ne  serait  pas 
nn  dédoDimageinenl  pour  moi,  et  je  n'aspire  qu'au  momenl  oli,  uyaal 
renoncé  à  tous  les  honneurs  militaires,  je  n'aurai  plus  qu'ft  Taire  des  v(ifii\, 
CD  bon  citoyen,  pour  que  tous  les  offîcters  qui,  à  difTérentes  époques,  ont 
été  mieux  Irailës  que  moi,  servent  le  Roi  avec  autant  de  zèle  et,  j'ose  ajouter, 
aussi  utilement  que  moi....  ■  Le  ministre  répondit  h  M.  de  Granchain  : 
•  J'avais  proposé  au  Roi,  monsieur,  de  vous  accorder  le  graJe  de  capilniae 
de  vaisseau  k  prendre  rang  a  la  première  promotion;  mais  voira  lettre  du 
30  septembre  est  arrivée  fort  mal  k  propos  pour  l'eipédition  de  cette  grAce. 
Sa  Majesté,  remarquant  le  ton  amer  et  trop  présomptueux  de  cette  lettre, 
a  jugé  à  propos  de  remeUre  à  un  autre  temps  l'enamen  de  vos  préicntlous, 
et  j'ai  senti  que  ce  n'était  pas  le  momenl  d'insister  auprès  d'Elle  pour  votre 
avancement.  Je  suis  fAché  que  vous  ayez  mis  cet  obstacle  à  ma  bonne 
volonté  pour  vous.  •  Le  ministre  donna  cette  ealistaction  à  la  discipline,  mais 
il  regretta  de  s'être  trompé.  1,'Dnnée  suivante,  il  nomma  le  lieutenant  de 
vaisseau  de  Granchain  capitaine  de  vaisseau.  La  promotion  de  M.  Des  Touclics 
au  grade  de  cherd'escadre  eut  lieu  en  1784.  ■ 
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pelé  par  le  ministère  britannique.  Quant  &  l'avantage 
qu'ont  eu  les  Anglais  de  remplir  leur  objet,  c'est  une 
suite  nécessaire  de  leur  supériorité,  et,  plus  encore,  de 
leur  position  purement  défensive.  Il  est  de  principe  de 
guerre  qu'on  doit  risquer  beaucoup  pour  défendre  ses 
propres  positions,  et  très-peu  pour  attafjuer  celles  des 
ennemis.  M.  Des  Toucbes,  dont  l'objet  était  purement 
oITensif,  a  pu  et  a  dû,  lorsque  les  ennemis  lui  ont  opposé 
des  forces  supérieures  aux  siennes,  renoncer  à  un  projet 
qui  ne  pouvait  plus  avoir  de  succès  qu'autant  qu'il  vien- 
drait &  bout,  contre  toute  probabilité,  non-seulement  de 
battre,  mais  encore  de  détruire  entièrement  cette  escadre 
supérieure.  Dans  cette  position,  il  ne  lui  restait  plus  à  faire 
que  de  se  retirer  avec  honneur,  après  avoir  chfltié  l'arro- 
gance des  ennemis,  et  avoir  établi  la  réputation  des  armes 
françaises  aux  yeux  du  peuple  d'Amérique,  si  longtemps 
abusé  par  les  relations  mensongères  des  Anglais.  La  voix 
de  toute  la  marine,  celle  des  Américains,  qui  ont  rendu 
les  témoignages  les  plus  honorables  &  H.  Des  Touches, 
réclament  pour  ce  commandant  une  récompense  plus  dis- 
tinguée que  n'est  une  pension,  donnée  en  partie  pour  des 
blessures  précédentes,  et  à  peu  près  égale  à  celles  qui  ont 
été  accordées  t  de  simples  capitaines  pour  avoir  gardé 
avec  fermeté  leur  poste  dans  une  ligne  de  bataiUe.  J'ose 
attendre.  Monseigneur,  qu'après  avoir  pris  une  connais- 
sance plus  parfaite  de  toutes  les  circonstances  du  combat 
honorable  soutenu  par  M.  Des  Touches,  vous  sentirez  tout 
le  mérite  de  cette  action,  et  que  vous  vous  croirez  d'au- 
tant plus  obligé  de  le  récompenser,  qu'il  sera  dû,  en 
quelque  sorte,  un  dédommagement  à  M.  Des  Touches  pour 
la  mortification  qu'il  éprouve,  aujourd'hui,  de  ne  rece- 
voir aucune  marque  réelle  de  satisfaction,  et  de  n'avoir 
aucunes  gr&ces  à  annoncer  aux  officiers  de  son  escadre. 
De  toutes  ces  grices,  celle  dont  le  refus  lui  a  été  le  plus 
sensible,  est  la  demande  qu'il  a  faite  de  la  commission  de 
capitaine  de  vaisseau  pour  H.  de  Grauchain,  major  de  son 
escadre.  Cet  avancement  paraissait  tellement  mérité  qu'un 
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grand  nombre  d'officiers,  sur  la  nouvelle  qu'il  était  arrivé 
des  réponses  aux  leitres  qui  ont  annoncé  le  combat  du 
16  mars,  sont  venus  d'avance  faire  leurs  compliments  à 
M.  de  Granchain,  et  je  ne  saurais  vous  peindre  quel  a  été 
leur  étonnement,  lorsqu'ils  ont  appris  qu'il  n'avait  reçu 
rien  auti'C  chose  qu'un  passe-droit.  Je  suis  loin  de  bldmer 
la  récompense  qui  a  été  accordée  à  M,  de  la  Touclie-Tré- 
ville,  et  que  j'ai  sollicitée  moi-même  ;  mais  il  ne  m'est 
jamais  entré  dans  l'idée  qu'il  pût  être  avancé  au  préju- 
dice de  M.  de  Granchain,  et  lui-même  a  eu  de  la  peine  à 
croire  que  cela  fût.  Je  vous  demande,  avec  la  dernière 
inslance,  Monseigneur,  de  réparer  sans  délai  une  erreur 
qui  a  blessé  cruellement,  et  &  très-juste  titre,  la  suscep- 
tibilité de  cet  officier.  » 


IV 

Le  chef  d'escadre  de  Barras,  successeur  de  M.  de 
Ternay,  arriva,  le  10  mai  1781,  à  Rhode-Island,  sur  la 
Concorde.  Le  lils  du  général  de  Rochanibeau,  qui  avait 
pris  passage  sur  cette  frégate,  apportait  à  son  père  les 
instructions  de  notre  gouvernement.  Le  ministre  de  la 
guerre  informait  le  général  que  l'escadre  partie  de  Brest, 
le  22  mars  1781,  pour  se  rendre  dans  la  mer  des  Antilles, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Grasse,  viendrait  sur 
lescâtes  de  l'Amérique  septentrionale,  pendant  la  saison 
de  l'hivernage.  Il  l'invitait  d  arrêter,  de  concert  avec  les 
autorités  américaines,  un  plan  de  campagne  auquel  la 
marine  pourrait  donner  son  concours.  Si  nos  troupes 
quittaient  la  position  qu'elles  occupaient,  M.  de  Bar- 
ras devait  se  retirer  à  Boston.  Par  la  Concorde,  qui 
avait  navigué  quelques  jours  avec  son  escadre,  le  comte 
de  Grasse  avait  écrit  au  général  de  Rochambeau  pour  le 
prier  de  l'aviser  é.  l'avance  de  ses  intentions.  Enfin,  il 
avait  donné  à  M.  de  Barras  l'ordre  de  lui  envoyer  des 
avisos  &  Saint-Domingue  avec  les  dépêches  du  géné- 
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roi  et  des  pilotes.  Les  généraux  Washington  et  Rocham- 
beau  se  rencontrèrent,  le  SO  mai,  à  Westerfield,  près 
Hartford.  Dans  cette  entrevue,  ils  discutèrent  les  cliances 
de  deux  opérations  également  importantes,  savoir  une 
expédition  en  Virginie  et  une  attaque  sur  New-York.  Le 
premier  projet,  plus  spécialement  soutenu  par  Rocham- 
beau,  fut  provisoirement  adopté.  Les  deux  généraux  con- 
vinrent de  se  mettre  en  marche  immédiatement,  et  d'opé- 
rer leur  jonction  sur  les  rives  de  l'Hudson.  C'était  )& 
qu'ils  devaient  attendre  les  lettres  du  comte  de  Grasse, 
et  arrêter  leurs  résolutions  définitives.  Dans  la  crainte 
que  nos  vaisseaux,  privés  de  l'appui  de  la  terre,  ne  fus- 
sent plus  en  sûreté  à  Rhode-Island,  il  avait  été  décidé 
que  M.  de  Barras  irait  à  Boston,  après  le  départ  des 
troupes.  Le  général  Washington  avait  particulièrement 
insisté  pour  que  l'escadre  s'éloignât.  Son  avis,  sur  celte 
question,  se  trouvait  mentionné,  ainsi  qu'il  suit,  dans 
une  note  indiquant  les  différents  points  débattus  à  Wes- 
terfield :  "  Le  plan  de  campagne  exigera  que  l'armée  fran- 
çaise marche  vers  le  nord,  aussitôt  qu'il  sera  possible. 
En  conséquence,  H.  le  comte  de  Barras,  selon  les  instruc- 
tions données  dans  cette  supposition,  fera  prudemment 
de  profiter  du  premier  moment  favorable  pour  aller  à 
Boston  avec  l'escadre  qu'il  commande  ».  H.  de  Barras 
n'assistait  pas  à  la  conférence  du  20  mai.  Ayant  été 
informé,  au  moment  oii  il  se  disposait  à  quitter  Rhodc- 
Island  en  compagnie  du  général  Rochambeau,  que  l'a- 
miral Graves  était  sorti  de  New-York,  il  avait  mis  à.  la 
voile,  avec  tous  ses  b&timents,  pour  assurer  la  rentrée 
d'un  convoi.  Il  apprit,  avec  un  profond  regret,  que  les 
forces  placées  sous  son  commandement,  seraient,  par 
suite  de  leur  élolgnement,  tenues  en  dehors  des  opéra- 
tions qu'on  préparait.  Un  conseil  de  guerre,  réuni  sur  sa 
demande,  déclara  que  nos  vaisseaux  pouvaient  sans  in- 
convénient rester  à  New-Port.  Washington,  prévenu  par 
les  soins  de  M.  de  Barras  du  changement  apporté 
aux  dispositions  prises  le  20  mai,  exprima  le  désir  que 
16 
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ccUc  afTaire  fût  soumise  &  une  nouvelle  dëlibéralion.  Par 
déférence  pour  l'opinion  du  généralissime  américain, 
MM.  de  Rochambeau  el  de  Barras  assemblèrent,  le 
6  juin,  un  deuxième  conseil  de  guerre  qui  confirma,  à 
l'unanimité,  l'opinion  précédemment  émise.  La  marine  et 
l'armée  étaient  représentées  dans  ce  conseil  par  les  capi- 
taines de  vaisseau  Bernard  de  Marigny,  Chadeau  de  la 
Clochcterie,  le  Gardeur  de  Tilly,  la  Villebrune,de  Hédine, 
de  Lombard,  de  la  Grandière,  Des  Touches,  le  chef  d'es- 
cadre de  Barras,  les  colonels  de  Laval,  de  Lauzun,  Cus- 
tine,  les  brigadiers  de  Béville  et  de  Choisy,  les  maréchaux 
de  camp  baron  de  Vioménil,  comte  de  Vioménil,  de 
Chastellux,  et  le  lieutenant  général  de  Rochambeau.  Il  est 
non-seulement  intéressant,  mais  utile  au  point  de  vue 
historique,  de  rappeler  les  considérations  invoquées  par 
nos  officiers  pour  justifier  leur  opinion.  «Le  désir  ex- 
trême, disaient-ils,  qui  anime  tout  ce  qui  compose  les 
forces  françaises  pour  concourir  également  et  efficace- 
ment au  bien  de  la  cause  commune,  a  donné  lieu  à  de 
nouvelles  réflexions.  On  a  pensé  que  l'espèce  de  retraite 
de  l'escadre  dans  le  port  de  Boston,  tandis  que  les  trou- 
pes déterre  s'avanceraient  sur  New-York,  pourrait  paraî- 
tre aux  ennemis  une  démarche  contradictoire  et  affaiblir 
l'effet  qu'une  marche  ofTensive  par  terre  devait  produire. 
D'après  ces  réflexions,  on  a  jugé  que  le  départ  des  trou- 
pes de  terre  étant  décidé  par  son  Excellence,  celui  de 
l'escadre  n'était  qu'une  simple  précaution  dictée  par  la 
prudence.  Cette  précaution  n'étant  plus  jugée  nécessaire 
par  la  marine  du  Roi,  elle  a  désiré,  elle-même,  ne  pas 
Hre  un  obstacle  au  système  général  de  la  campagne, 
auquel  elle  espère  concourir  par  son  séjour  à  New-Port, 
dans  ce  moment-ci,  et  plus  encore  par  la  facilité  qu'elle 
trouvera  4  agir  plus  promptenienl,  aussitôt  que  les  se- 
cours qu'on  a  lieu  d'espérer  seront  arrivés.  »  Ce  passage, 
que  nous  avons  cité  avec  intention,  montre  le  zèle  et  la 
bonne  volonté  que  déployèrent,  l'armée  et  la  marine. 
.Pendant  cotte  campagne,  nos  officiers  n'eurent  d'autre 
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préoccupation  que  de  combattre  avec  vigueur  les  enne- 
mis de  la  France  et  de  l'Amérique.  Washington,  en  ap- 
prenant la  décision   prise  par  le  deuxième  conseil  de 
guerre,  écrivit,  le  13  juin,  de  son  quartier  général  de 
New-Windsor,  au  comte  de  Barras  :  «  Monsieur,  j'ai  eu 
l'honneur  de  recevoir  hier  la  lettre  de  votre  Excellence 
du  9  courant,  accompagnée  du  résultat  du  second  con- 
seil de  guerre.  Ayant  le  plus  grand  respect  pour  l'opi- 
nion  de    Messieurs    les    ofliciers    qui    le    composaient, 
j'aurais  été  satisfait,  alors  même  qu'ils  se  fussent  con- 
tentés de  mentionner  qu'après  un  nouvel  examen  ils 
croyaient  utile  à  l'intérêt  commun  de  persister  dans  leur 
première  détermination.  Mais  en  présence  des  nouveaux 
arguments  qui  ont  été  exposés  en  faveur  de  la  continua- 
lion  du  séjour  de  l'escadre  à  New-Port,  auxquels  s'ajou- 
tent  ceux  que  votre  Excellence  m'a  exprimés  dans  sa 
lettre,  je  demeure  convaincu  que  te  parti  qui  a  été  pris 
est  excellent.  Je  vous  prie  de  témoigner  toute  ma  recon- 
naîssaDce  à  Messieurs  de  la  marine  pour  les  raisons  qui 
leur  font  désirer  personnellement  de  rester  dans  la  rade 
de  New-Port  plutôt  que  de  s'en  aller  à  Boston,  n  Quelques 
historiens  prétendent  que  Washington  éprouva  un  mécon- 
tentement très-vif  en  apprenant  qu'une  question,  résolue 
à  Westcrfietd,  avait  été  mise  en  délibération  à  Rliodc- 
Island.  Le  comte  de  Barras  avait  mieux  vu  les  choses 
lorsqu'il  écrivait,  à  propos  de  cet  incident,  au  maréchal  de 
Castries  :  «  La  diiférencc  d'opinion  du  général  Washington 
me  paraît  venir  plutôt  d'une  extrême  délicatesse  qui'lui  fait 
craindre  de  compromettre  les  forces  du  Roi,  que  d'une 
inquiétude  fondée  qu'il  puisse  avoir  sur  la  sûreté  de  l'es- 
cadre. »  La  lettre  du  généralissime  américain,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  suffît  d'ailleurs  pour  rétablir  la 
vérité  sur  ce  point.  Washington    apportait,  dans    les 
alTaires    publiques,    la   même  honnêteté  que  dans  les 
affaires  privées.  II  n'efit  pas  voulu  servir  les  intérêts  de 
son  pays  en  compromettant  ceux  de  ses  alliés.  Le  gouver- 
nement français  ayant  tracé  la  ligne  de  conduite   que 
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M.  de  Barras  devait  suivre,  dans  le  cas  où  les  troupes  de 
itocliambeau  qu itteraient  Rhode-Island,  Washington  avait 
insisté  pour  que  l'escadre  se  rendit  au  point  désigné, 
c'est-à-dire  à  Boston.  Lorsqu'il  sut  qu'un  conseil  de 
guerre  avait  reconnu  la  convenance  de  s'écarter  des 
instructions  du  cabinet  de  Versailles,  il  poussa  le  scru- 
pule jusqu'à  demander  que  la  résolution  adoptée  fût  sou- 
mise à  un  nouvel  examen.  Les  ofCciers  français  ayant 
maintenu  leur  première  décision,  sa  responsabilité  se 
trouva  complètement  dégagée.  Il  manifesta  alors  ses 
véritables  sentiments,  en  adressant  à  H.  de  Barras  et  &  la 
marine  les  remerclments  les  plus  sincères.  Nous  verrons 
plus  loin  le  service  que  les  vaisseaux  restés  à  Rhode- 
Island  rendirent  à  l'armée  alliée*.  La  Concorde,  partie  de 
Boston,  le  20  juin  1781,  avec  des  pilotes  pour  nos  vais- 
seaux et  des  dépêches  pour  le  commandant  en  chef  de 
l'escadre,  mouilla,  le  S  juillet,  sur  la  rade  du  Cap  Français. 
Lorsque  le  comte  de  Grasse,  venant  de  la  Martinique, 
arriva  à  Saint-Domingue,  il  sut  immédiatement  quelle 
était  la  nature  des  services  que  l'on  attendait  de  lui.  Les 
lettres  qu'il  reçut  d'Amérique  présentaient  l'état  des  affai- 
res sous  le  jour  le  plus  alarmant.  Peu  de  temps  avant  le 
départ  de  la  Concortfe,  le  général  Clinton,  qui  avait  reçu 
d'Angleterre  des  renforts  importants,  était  à  New-York 
avec  douze  mille  hommes,  alors  que  les  alliés,  campés 
sur  les  rives  de  l'Hudson,  n'avaient  que  neuf  mille  sol- 
dats à  lui  opposer.  Les  forces  de  la  Fayelle,  chargé  de 
défendre  la  Virginie  contre  lord  Cornwallis,  étaient  à 

I. Leduc  de  Lauzundilqu'il  était  peraonDeHemenld'avisquel'escadre  se  reli' 
rM  il  Boston.  Or,  «on  nom  ligure  au  bas  du  procès  verbal  de  la  Béancedu  conseil 
du  Hjuin,  dans  Icquol  la  décision  contraire,  pri»e  une  première  Toia,  Ie31  mai, 
A  l'unanimilii,  Tut  conlirmcc  dans  les  mêmes  conditions.  Puisque  nous  parlon* 
<lu  duc  de  Lauzun,  il  convient  de  rappeler  qu'il  se  munir»,  pendant  cette 
campagne,  brave,  actif  et  dévoué  A  la  cause  qu'il  était  venu  dérendrc.  ]| 
n'cslpas  k  ^ul,  devoDs-uous  ajtiulvr,  qui,  écrivant  quoique  lumps  après  les 
évcaemcnts  et  sur  des  suuvenirit  personnel»,  se  soit  trompé.  Dans  les  mé- 
moires relatifs  à  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  il  y  n  peu  de  faits 
tyant  trait  i  la  marine  qui  soiect  «ucleroeot  rapportés. 


,,  Google 


LIVRE  Vlll.  245 

peine  suffisantes  pour  tenir  la  campagne.  Les  généraux 
Washington  et  Rochambeau,  le  chef  d'escadre  de  Barras, 
M.  de  la  Luzerne,  notre  ministre  auprès  du  congrès, 
priaient  très-instamment  le  comte  de  Grasse  de  venir  &. 
leur  secours  avec  une  (lotte  nombreuse,  des  troupes  et 
de  l'argent.  Parmi  les  vaisseaux  mouillés  sur  la  rade  du 
Cap,  dix  étaient  depuis  longtemps  dans  la  mer  des  An- 
tilles. Le  minisire  avait  prescrit  de  les  renvoyer  en 
France,  en  plaçant,  sous  leur  escorte,  les  b&timents  mar- 
chands prêts  à  prendre  la  mer.  Le  comle  de  Grasse  réso- 
lut de  les  emmener  avec  lui  sur  les  cdtes  de  l'Amériqua 
septentrionale.  S'il  pouvait,  par  ce  moyen,  disposer  d'une 
nombreuse  escadre,  il  lui  était  difficile  d'avoir  des 
troupes  et  de  l'argent.  Le  gouverneur  de  Saint-Domin- 
gue, M.  de  Lillancourt,  qui  se  conduisit  en  cette  circons- 
tance avec  un  dévouement  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
lui  donna  trois  mille  deux  cents  hommes,  dix  pièces  de 
campagne,  quelques  pièces  de  siège  et  deux  mortiers. 
Ne  voulant  pas  que  sa  marche  fût  embarrassée  par  un 
convoi,  le  comte  de  Grasse  fit  embarquer  les  hommes  et 
le  matériel  sur  ses  vaisseaux.  N'étant  pas  parvenu,  mal- 
gré ses  efforts,  à  résoudre  la  (|uestion  d'argent  à  Saint- 
Domingue,  il  envoya  VAigrelle  h  la  Havane.  Le  capitaine 
de  ce  b&timent  devait  prier  le  gouverneur  de  la  colonie 
de  nous  faire  l'avance  de  douze  cent  mille  livres,  somme 
jugée  nécessaire  par  le  général  de  Rochambeau  pour 
subvenir  aux  besoins  de  son  armée.  Le  28  juillet,  la  Con- 
corde 6t  route  pour  Boston,  précédant  de  quelques  jours 
notre  escadre  qui  prit  la  mer  le  5  août.  Le  comte  de 
Grasse  fut  rejoint  par  VAiffrelte,  à  l'entrée  du  canal  de 
fiabama.  Lorsque  cette  frégate  avait  mouillé  à  la  Havane, 
les  caisses  de  l'État  étaient  vides.  Cependant,  gr&ce  & 
ta  bonne  volonté  des  principaux  habitants,  son  capitaine 
reprenait  la  mer,  six  heures  après  son  arrivée,  avec  la 
somme  que  réclamait  Rochambeau.  Notre  flotte  franchit 
le  canal  de  Bahama,  et  elle  mouilla,  le  30  août,  près  du 
cap  Henri,  k  l'entrée  de  la  Chesapeak. 
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Conformément  aux  conventionB  faites  dans  l'entrevue 
de  Westerfield,  les  Français  et  les  Américains  se  trou- 
vèrent réunis,  à  la  fin  de  juillet,  à  Philippsburg,  non  loin 
de  New- York.  Les  dispositions  prises  par  les  alliés  sem- 
blèrent annoncer  l'intention  d'attaquer  la  ville.  Le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  britannique,  le  général 
Clinton,  se  laissant  tromper  par  ces  démonstrations,  con- 
serva auprès  de  lui  les  troupes  qu'il  se  proposait  d'en- 
voyer daiis  les  provinces  du  sud.  11  lit  plus,  il  prescrivit 
à  lord  Cornwallis  de  se  rapprocher  de  !a  baie  de  la 
Ghesapeak,  afin  que  ce  général  fût  en  mesure  de  se  por- 
ter par  mer  à  son  secours,  si  les  circonstances  le  ren- 
daient plus  tard  nécessaire.  Telle  était  la  situation,  lors- 
que la  Concorde  revint  de  Saint-Domingue  avec  les  lelr 
très  du  comte  de  Grasse.  Certains  de  la  prochaine  arri- 
vée de  la  flotte,  sachant  qu'ils  pouvaient  compter  sur  un 
renfort  de  plus  de  trois  mille  soldats,  Washington  d 
Rochambeau  ne  songèrent  qu'à  l'exécution  du  plan  de 
campagne  si  habilement  préparé.  Ils  se  mirent  en  mou- 
vement comme  s'ils  eussent  voulu  prendre  de  nouvelles 
positions,  sans  cesser  d'avoir  New- York  pour  objectif.  A 
quelques  jours  de  lu,  ils  tournèrent  brusquement  le  dos 
i  cette  ville,  et  ils  se  dirigèrent,  à  marches  forcées,  vers 
l'embouchure  de  l'Elk,  située  à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  baie  de  la  Chesapeak. 

Le  comte  de  Grasse  avait  écrit  à  M.  de  Barras  qu'il  le 
laissait  libre  d'agir  comme  il  le  jugerait  convenable,  le 
priant  seulement  de  l'informer  du  parti  auquel  il  croi- 
rait devoir  s'arrêter.  M.  de  Barras  était  convaincu  que  le 
lieutenant  général  de  Grasse,  venant  sur  les  c6tes  de 
l'Amérique  septentrionale  avec  vingt-huit  vaisseaux , 
n'avait  aucun  besoin  de  ses  services.  D'autre  part,  la 
traversée  de  New-Port  à  la  Chesapeak,  présentait,  dans 
les  circonstances  actuelles,  de  sérieuses  difficultés.  Nos 
vaisseaux  pouvaient  se  trouver  pris  entre  l'escadre  de 
Graves,  mouillée  en  ce  moment  dans  la  baie  de  Gardner, 
et  celle  de  Rodoey  qui  était  attendue  des  Antilles.  En  con- 
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séquence,  il  avait  eu  la  pensée  de  faire  roule  pour  l'Ile  de 
Terre-Neuve,  où  les  instructions  du  ministre  lui  permet- 
taient de  faire  une  expédition.  Les  généraux  Washington 
et  Rochambcau  s'étaient  très-vivement  opposés  &  ce  pro- 
jet, et  tous  deux  avaient  demandé  au  comte  de  Barras  de 
se  rendre  dans  la  baie  de  la  Cliesapeak  avec  l'artillerie 
de  l'armée,  et  les  quelques  troupes  restées  à  Rhode- 
Island,  «  Je  suis  f&ché,  écrivit  M.  de  Barras  au  général 
lie  Rochambeau,  que  le  projet  que  je  vous  ai  communiqué 
éprouve  une  aussi  forte  opposition  de  votre  part.  Je  l'ai 
cru  et  je  le  crois  encore  plus  avantageux  à  la  cause  com- 
mune qu'une  jonction  avec  H.  lecomte  de  Grasse,  regardée 
comme  inutile  par  ce  général  lui-même,  qui  connaît 
mieux  que  personne  les  forces  qu'il  doit  amener  A  celle 
cùie  et  celles  que  Rodney  est  en  état  d'y  conduire.  Cepen- 
dant, comme  votre  avis  et  celui  du  général  Washington 
sont  absolument  opposés  au  mien  sur  ce  projet,  je  me 
décide,  à  tout  événement,  à  me  rendre  dans  la  Chesa- 
peak  avec  mon  escadre  et  à  y  conduire  votre  artillerie, 
comme  vous  le  désirez,  et  quelques  bâtiments  de  trans- 
port. Je  dois  vous  répéter  cependant  que  cette  réunion 
est  hasardeuse,  et  je  présume  que  M.  le  comte  de  Grasse 
en  a  senti  les  inconvénients,  lorsqu'il  m'a  laissé  la  liberté 
de  ne  pas  venir  le  rejoindre  à  la  Cbesapeak,  si  je  le  jugeais 
à  propos.  L'escadre  de  Graves,  telle  qu'elle  est,  ne  m'ar- 
rêtera certainement  pas.  Mais,  selon  ce  que  me  marque  le 
général  Washington,  cet  amiral  peut  être  renforcé  par 
Digby,  et,  selon  l'opinion  gérKrale,  Rodaey  doit  venir 
incessamment  sur  cette  côte.  La  rencontre  que  je  pour- 
rais faire  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  escadres,  n'est  pas 
une  de  ces  chances  contre  lesquelles  il  y  a  mille  à  parier 
contre  un;  ce  doit  être,  au  contraire,  le  résultat  des  com- 
binaisons des  ennemis  qui,  lorsqu'ils  me  sauront  à  la 
mer,  doivent  tourner  toutes  leurs  vues  et  diriger  tous 
leurs  efforU  pour  intercepter  mon  escadre  et  mon  con- 
voi. Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'hésite  pas  h  me  rendre  à 
votre  réquisition  et  à  celle  du  général  Washington,  et 
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je  vais  rembarquer  mon  artillerie  et  la  vôtre  pour  me 
mettre  en  élat  de  partir  au  premier  vent  favorable.  " 
M.  de  Barras  avait  quitté  New-Port,  le  25  août,  avec 
huit  vaisseaux,  quatre  frégates,  dix  transports  et  huit 
bateaux  américains.  Le  r6le  joué  par  le  chef  d'escadre  de 
Barras,  pendant  cette  campagne,  n'a  pas  été  exactement 
indiqué.  Selon  les  uns,  cet  ofïicier  général  aurait  con- 
Eienti,  quoiqu'il  fût  le  supérieur  du  comte  de  Grasse,  à 
laisser  à  ce  dernier  le  commandement  des  vaisseaux  réu- 
nis dans  la  Chesapeak.  Selon  les  autres,  M.  de  Barras,  qui 
était  l'inférieur  du  comte  de  Grasse,  ce  dernier  ayant  été 
nommé,  quelques  mois  auparavant,  lieutenant  général, 
avait  fait  preuve  d'une  grande  abnégation  en  se  plaçant, 
de  lui-même  et  sans  y  être  obligé,  sous  les  ordres  d'un 
officier  entré  après  lui  au  service.  Il  était  fort  regret- 
table, a-t-on  dit  aussi,  que  des  instructions  précises 
n'eussent  pas  réglé  la  position  réciproque  de  ces  deux 
généraux.  Ces  différentes  assertions  sont  erronées. 
MH.  de  Barras  et  de  Grasse  étaient  chefs  d'escadre,  et  le 
premier  précédait  le  second  sur  les  listes  de  la  marine; 
mais  en  nommant  le  comte  de  Grasse  au  commandement 
de  DOS  forces  navales  dans  la  mer  des  Antilles,  le  gou- 
vernement lui  avait  donné  une  commission  provisoire  de 
lieutenant  général.  11  était  donc  le  supérieur  hiérar- 
chique de  tous  les  chefs  d'escadre,  quelle  que  fût  leur 
ancienneté.  De  plus,  il  avait  le  droit  de  donner  des 
ordres  &  M.  de  Barras,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  sui- 
vant d'une  lettre  qu'il  lui  écrivait  le  28  juillet.  «  Je  te 
laisse  le  mattre,  mon  cher  Barras,  de  venir  me  joindre 
ou  d'agir  de  ton  côté  pour  le  bien  de  la  cause  commune. 
Donne-m'en  avis  seulement  afin  que  nous  ne  nous  nui- 
sions pas  sans  le  vouloir.  »  M.  de  Barras  avait  montré 
l'excellent  esprit  qui  l'animait  en  restant  à  Rhode- 
Islande  au  lieu  de  se  retirer  à  Boston,  ainsi  qu'on  le 
désirait  à  Paris.  Quant  à  sa  jonction  avec  le  comte  de 
Grasse,  nous  savons  qu'elle  n'avait  pas  été  spontanée. 
Toutefois,  il  n'avait  pas  résisté  aux  instances  de  Washing- 
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ton  et  de  Rochambeau,  et  il  avait  fait  route,  sur  leur 
demande,  pour  la  Chesapeak. 

Lord  Cornwallis,  occupait  avec  toutes  les  forces  dont  il 
disposait,  la  ville  d'York,  sur  la  rive  droite  du  York  Bivcr, 
ainsi  que  la  ville  de  Glocester,  située  sur  la  rive  opposée. 
Une  division  navale,  composée  d'un  vaisseau  de  cinquante 
et  de  plusieurs  navires  d'un  rang  inférieur,  était  mouillée 
dans  le  York  River.  Le  marquis  de  la  Fayette,  posté  un 
peu  au  delàdeWilliamsburg,  avec  dix-huit  cents  hommes 
de  bonnes  troupes  et  quelques  miliciens,  observait  les 
mouvements  des  Anglais.  Un  de  ses  aides  de  camp,  qui 
attendait,  depuis  plusieurs  jours,  au  cap  Henri,  l'arrivée 
de  l'escadre,  apprit  au  comte  de  Grasse  que  les  alliés  ne 
tarderaient  pas  &  .paraître  k  l'embouchure  de  l'Elk.  Les 
généraux  Washington  et  Rochambeau  demandaient  au 
commandant  de  la  flotte  française  que  leurs  soldats  fus- 
sent transportés  par  mer  sur  le  théâtre  des  opérations. 
Le  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le  commandement 
du  marquis  de  Saint-Simon,  fut  envoyé  4  James-Town, 
sur  les  embarcations  de  l'escadre ,  quoique  celles-ci  eus- 
sent à  faire  plus  de  vingt-cinq  lieues  pour  se  rendre  & 
leur  destination.  M.  de  Saint-Simon  comptait  se  réunir  k 
la  Fayette,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Williamsburg,  lors- 
qu'il avait  appris  l'entrée  de  la  flotte  française  dans  la 
Chesapeak.  Des  bâtiments  furent  échelonnés  dans  le  James 
River  pour  protéger  le  passage  de  nos  canots  et  empêcher 
Corowallis  de  traverser  le  fleuve.  Quelques  navires  pri- 
rent position  k  l'embouchure  du  York  River  pour  bloquer 
ta  division  anglaise  mouillée  entre  York  et  Glocester. 
Sept  vaisseaux  et  quelques  frégates  se  tinrent  prêts  à 
partir  pour  le  nord  de  la  baie,  où  ces  b&timents  devaient 
embarquer  la  petite  armée  franco-américaine.  Le  comte 
de  Grasse  avait  l'intention  de  les  expédier  aussitôt  que  ses 
embarcations,  à  bord  desquelles  se  trouvaient  quatre- 
vingt-dix  ofliciers  et  dix-huit  cents  matelots  ou  soldats, 
seraient  de  retour. 

Après  notre  appareillage  du  Cap  Français,  l'amiral 
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Rodney,  dont  la  sanlé  était  altérée,  était  retourné  en 
Europe.  11  avait  laissé  une  partie  de  ses  vaisseaux  &  la 
Jamaïque,  et  il  avait  envoyé  les  autres  à  New-York,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Hood.  Croyant  que  la  plu- 
part des  vaisseaux  du  comte  de  Grasse  avaient  fait  route 
pour  nos  ports,  l'amiral  Rodney  ne  doutait  pas  que  les 
forces  navales  de  la  Grande-Bretagne  ne  fussent  supé- 
rieures aux  ndtres,  aussitôt  que  les  amiraux  Hood  et 
Graves  auraient  opéré  leur  jonction.  Sir  Samuel  Hood 
parut  devant  Sandy  Hook,  le  S8  août,  avec  quatorze  vais- 
seaux  et  quatre  frégates.  Il  annonça  au  contre-amiral 
Graves  qu'une  escadre  française  avait  quitté  Saint-Do- 
mingue pour  se  rendre  sur  les  côles  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Le  même  jour,  on  reçut  à  New-York  la  nou- 
velle que  M.  de  Barras  était  sorti  de  Rhode-lsland  avec 
tous  ses  vaisseaux  et  des  b&tîments  de  transport.  Le 
contre-amiral  Graves,  auquel  revenait,  en  vertu  de  son 
ancienneté,  le  commandement  en  chef,  se  hâta  de  prendre 
la  mer  avec  les  deux  escadres.  Il  força  de  voiles  alin  de 
se  placer  entre  le  comte  de  Gretsse  et  M.  de  Barras,  qu'il 
espérait  combattre  séparément.  Le  5  septembre,  h  l'ou- 
vert de  la  Chesapeak,  sa  surprise  fut  extrême  en  aper- 
cevant une  (lotte  nombreuse  à  l'ancre  près  du  cap  Henri. 
A  bord  des  vaisseaux  français,  on  crut  un  moment  que 
les  bdtimenis  eu  vue  appartenaient  A  l'escadre  de  M.  de 
Barras,  mais  la  frégate  de  découverte  ayont  signalé  vingt 
vaisseaux  et  sept  frégates,  il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  de  la  présence  de  l'ennemi.  Le  comte  de  Grasse 
ni  immédiatement  le  signal  de  se  préparer  &  appareiHer, 
et  A  midi,  l'heure  de  la  marée  étant  favorable,  l'ormée 
sortit  de  la  baie.  Elle  s'avança  vers  les  Anglais,  formée 
par  rang  de  vitesse,  les  amures  à  b&bord,  avec  une  jolie 
brise  de  nord-nord-est.  Nous  laissions,  &  l'embouchure 
du  James  River,  l'Experiment,  le  Triton,  le  GlorietKC  et  le 
Vaillant.  Dans  l'après-midi,  les  deux  escadres  couraient 
l'une  sur  l'autre,  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 
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Ligne  d«  biUille. 


Plulon 

MnrsciltaiH . . . 
Uourgogne . . . 

Itéfléchi 

Auguste 

Diadèma 

Saiat-Esprîl. . 


Srcptre 

NorUtumberianiI . . 

Palmier 

Solitaire 


Ciloyen . . 
ScipioD  . . . 
HagnaDini' 
Hercule... 


D'Albert  de  liions. 

De  Castetlane  de  Masjuire. 

De  Charitle. 

Citlart  de  Suville. 
II>e  Itougain ville,  cher  d'eBcadn-. 
fCastcllan. 
IDo  HoDlGclerc. 

tteCbabert. 
lt>eFramond. 


ICoriolis  d'Eapinousc, 
DumaiU  de  Goimpj. 
De  Grasse,  lieutenant  génâral. 
De  Saintc-Céaaire. 
lie  Vaugirault,  major  de  l'armÉc. 
D'Albert  Saint-ll)ppulite. 
De  Vaudreuil. 
Ile  Briqueville. 
b'Arroa  d'Argeloa. 
De  Cicé  Champion. 


DElhy. 

De  Clavel. 

Le  Bègue. 

De  Turpin  de  Breuil. 

De  Uonleil,  chef  d'escadre. 

Duplessia  Parscau. 

De  Gras-PrAville, 

Itenaud  d'Aleina. 

De  Glandevès. 
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ESCADRE   ANGLAISE. 
Ligne  de  bataille. 


Shrewgburj  . . 
lolropid 


Terri  Ue. . 


Monlagu  . . . . 
Royal  Oak . . 

London  

Bedford 

Résolution. , . 
Ainérica  . .  . 
Ceolaor 


Invincible 

RelliqDOUi 

Alfred 

Adanianl 

Solebaj 


IRobinaon. 
.UoHay. 
Charles  Thompson. 
ICharleB  Kaatchb-ill. 
'Samuel  Drake. 
ICharringlon. 
Fiach. 
ChiM. 


Georges  Bolven. 
Ardesoir. 

Graves,  contre-amiral. 

Robert  Maoticrs. 
Samuel  Thompson, 
John  Inglclleld. 


Francis  Reyaolds. 

John  Knight. 

Sir  Samuel  Kood,  contre-amira 

William  Bague. 
Jobastone. 
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Les  Anglais,  qui  arrivaient  vent  arrière,  vinrent  sur 
bâbord,  par  un  mouvement  succeseif,  afin  de  se  placer  au 
même  bord  que  nous.  Les  têtes  de  ligne  ne  tardèrent  pas 
à  se  rapprocher,  et  un  combat  très-vif  s'engagea  entre  les 
deux  avant-gardes.  Le  vent  refusa  de  trois  quarts  avant 
que  les  Anglais  eussent  achevé  leurévolution, c'est-à-dire 
avant  qu'ils  fussent  tous  rangés  sur  la  ligne  du  plus 
près,  les  amures  &  bftbord.  Ceux  des  vaisseaux  ennemis 
qui  gouvernaient  grand  largue,  serrèrent  le  vent  afin 
de  prendre  le  plus  tdt  possible  les  eaux  de  leur  chef  de 
file.  Celui-ci  était  obligé,  par  suite  de  la  variation  de  la 
brise,  de  venir  sur  tribord.  Il  résulta  de  cet  état  de  choses 
que  l'arrière-garde  et  quelques  vaisseaux  du  corps  de 
bataille  restèrent  hors  de  portée  des  bâtiments  qui  leur 
correspondaient  dans  notre  armée.  Le  changement  qui 
s'était  produit  dans  la  direction  du  vent  avait  mis  nos 
vaisseaux  en  échiquier.  Dans  le  double  but  de  reformer 
noire  ligne,  et  de  préserver  l'avant-garde  du  danger  d'être 
coupée,  le  comte  de  Grasse  signala  aux  vaisseaux  de  télé 
d'arriver  de  deux  quarts.  Pendant  que  nous  exécutions 
cette  manœuvre,  les  Anglais  tinrent  le  vent  et  le  feu  cessa. 
L'Auguste,  le  Plutwi,  le  Maiseillais,  la  Bourgogne,  le  Hé- 
fléchi,  le  Diadème,  le  Saint-Esprit,  le  Caton,  le  César,  le 
Destin,  la  Ville-de-Paris,  la  Victoire,  le  Sceptre,  le  Not^ 
ihwnberland  et  le  Palmier  étaient  les  seuls  vaisseaux  qui 
eussent  pris  part  &  cette  affaire,  Du  6  au  10  septembre, 
les  Français  manœuvrèrent  pour  enlever  aux  Anglais 
l'avantage  du  vent.  La  mauvaise  marche  de  quelques- 
uns  de  nos  vaisseaux,  qui  n'étaient  pas  doublés  en 
cuivre,  rendait  diflîcile  l'exécution  de  ce  dessein.  Ce- 
pendant, le  10  dans  la  soirée,  grftce  à  quelques  varia- 
lions  dans  la  brise,  les  Français  se  trouvèrent  au  vent  de 
l'ennemi,  et  le  comte  de  Grasse  put  concevoir  l'espérance 
de  livrer,  le  lendemain,  un  combat  décisif.  Plusieurs 
vaisseaux  anglais,  notamment  !e  Terrible,  le  Monlagu, 
le  Skretoabury,  Ylnlrqiid  et  i'Ajax,  avaient  été  très- 
mallraités  le  &  septembre.  Lorsque  la  nuit  fut  venue, 
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l'amiral  Graves,  reculant  devant  les  conséquences  d'im 
nouveau  combat,  livra  aux  flammes  le  Terrible,  qui  ne 
pouvait  le  suivre,  et  il  Gt  route  pour  New  York.  Le  len- 
demain, le  comte  de  Grasse  n'apercevant  plus  l'ennemi, 
craignit  que  son  adversaire  ne  se  fût  dirigé  sur  la  Che- 
sapeak,  et  il  força  de  toile  pour  rentrer  dans  la  baie. 
Deux  frégates,  i'Isis  et  le  Ftickmoml,  détachées  par 
l'amiral  anglais  pour  communiquer  avec  Cornwallis ,  fu- 
rent capturées.  Dans  la  soirée,  l'escadre  reprit  le  mouil- 
lage qu'elle  avait  quitté  six  jours  auparavant  pour  aller 
au-devant  des  Anglais.  Le  comte  de  Grasse  était  attendu 
avec  la  plus  vive  impatience  par  les  généraux  la  Fayette 
et  de  Saint-Simon  qui  avaient  suspendu,  pendant  son  ab- 
sence, toutes  les  opérations  militaires.  Nos  vaisseaux 
reprirent  leurs  embarcations  revenues  &  Lynn  Haven, 
après  avoir  accompli- très-heureusement  leur  mission  dans 
le  James  River.  Le  chef  d'escadre  de  Barras  était  entré,  la 
nuit  précédente,  dans  la  Chesapeak  avec  tous  ses  bdli- 
ments.  Il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  ne  pas  être  aperçu 
par  l'amiral  Graves,  quoique  celui-ci  fût  arrivé  en  vue  du 
cap  Henri  cinq  jours  avant  lui.  Si  la  traversée  du  lieute- 
nant général  de  Grasse  s'était  prolongée,  M.  de  Barras 
aurait  trouvé  l'entrée  de  la  Chesapeak  gardée  par  vingt 
vaisseaux.  On  doit  reconnaître  que  les  observations  faites 
par  ce  chef  d'escadre  sur  les  dangers  de  sa  mission  étaient 
fondées. 

Le  Romulus,  plusieurs  frégates  et  des  navires  de  trans- 
port furent  expédiés  dans  le  nord  de  la  baie  pour  embar- 
quer les  troupes  des  généraux. Washington  et  Rocham- 
beau.  Les  alliés,  partis,  le  là  août,  des  rives  de  l'Hudson, 
arrivèrent,  le  7  septembre,  à  rcmbouchurc  de  l'Elk. 
Deux  mille  hommes  prirent  passage  sur  des  bateaux  du 
pays  pour  se  rendre  dans  le  James  River,  et  l'armée  con- 
tinua sa  marche  vers  Annapolis,  oh  elle  s'embarqua,  le 
18,  sur  les  bAlimcnts  envoyés  par  le  comte  de  Grasse.  Le 
26  septembre,  toutes  les  forces  maritimes  et  militaires 
mises  en  mouvement  pour  cette  importante  expédition 
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étaient  réunies,  et,  le  29,  la  viUed'York  était  investie  par 
terre  et  par  mer.  L'historien  américain  Bancroft  raconte 
que,  peu  de  jours  après  avoir  rejoint  la  Fayette  &  Williams- 
burg,  WashingtoD  se  trouva  en  présence  d'une  difficulté 
inattendue.  Le  comte  de  Grasse,  apprenant  que  l'amiral 
Graves  avait  reçu  des  renforts ,  manifestait  l'intention 
d'appareiller  en  laissant  deux  vaisseaux  h  l'embouchure 
du  York  River.  Washington  lui  écrivit  :  «  Je  croirais 
manquer  à  mon  devoir,  non-seulement  envers  l'Amé»- 
rique,  mais  aussi  envers  la  France,  si  je  ne  vous  priais, 
avec  les  plus  vives  instances,  de  persévérer  dans  l'exécu- 
tion du  plan  que  nous  avons  si  heureusement  préparé 
ensemble.  »  La  Fayette  porta  la  lettre  du  généralissime 
k  bord  de  la  Ville-de-Paris,  et  il  fit,  personoellement,  les 
plus  grands  etTorts  pour  que  le  comte  de  Grasse  ne  s'éloi- 
gnAt  pas  de  la  Chesapeak.  Le  commandant  de  l'escadre 
française,  ajoute  l'historien  américain,  consentit,  mais 
non  sans  regret,  à  revenir  sur  sa  détermination.  Ce  récit, 
sans  être  inexact,  ne  présente  pas  la  conduite  du  comte 
de  Grasse  sous  son  véritable  jour.  Cet  officier  général 
avait  été  prévenu  que  des  frégates,  entrées  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  à  New- York,  annonçaient  l'ar- 
rivée très-prochaine  d'une  escadre  venant  d'Angleterre, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Digby.  Il  ne  doutait  pas  que 
l'amiral  Graves,  connaissant  les  dangers  auxquels  Cor- 
nwallis  était  exposé,  ne  fit  une  nouvelle  tentative  pour  le 
secourir.  Craignant  d'être  surpris  dans  une  position  dé- 
savantageuse, il  eut  la  pensée,  ainsi  que  le  dit  son  chef 
d'état-major  dans  son  journal,  «  d'épargner  la  moitié  du 
chemin  à  l'amiral  Graves  ■>.  Les  principaux  officiers  de 
son  escadre,  qu'il  consulta  avant  de  mettre  ce  projet  à 
exécution,  furent  d'avis  de  rester  dans  la  baie.  Ils  n'ad- 
mettaient pas  que  l'amiral  anglais  osât  nous  attaquer. 
Le  comte  de  Grasse,  se  rangeante  leur  opinion,  fit  prendre 
à  ses  vaisseaux  une  position  qui  leur  permit  de  se  porter 
rapidement  au-devant  de  l'ennemi,   si  celui-ci  venait  k 
être  signalé.  Il  n'eut  plus  alors  d'autre  préoccupation 
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que  de  concourir,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
aux  opérations  de  l'armée.  Bancroft  dit  que  Washington 
écrivit  au  commandant  en  chef  de  la  Qotte  fran^se, 
lorsqu'il  fut  informé  de  sa  décision  définitive:  «  Un  grand 
caractère  sait  faire  le  sacrifice  de  ses  vues  personnelles 
pour  assurer  au  bien  public  d'importants  avantages.  • 

Huit  cents  hommes,  pris  à  bord  de  nos  vaisseaux,  re- 
joignirent le  corps  franco-américain,  chargé,  sous  tes 
ordres  du  brigadier  de  Choisy,  de  bloquer  Glocesler. 
Lord  Cornwallis  se  trouvait  renfermé  dans  York-Town 
avec  huit  mille  soldats,  sur  lesquels  quinze  cents  environ 
étaient  déjà  dans  les  hôpitaux.  Il  avait  peu  de  vivres , 
peu  de  munitions,  et  la  retraite  de  l'escadre  britannique 
ne  lui  laissait  aucun  espoir  d'être  secouru.  L'efTectif  de 
l'armée  alliée,  l'artillerie  dont  elle  disposait  et  la  situa- 
tion de  la  place  ne  lui  permettaient  pas  de  se  faire  illu- 
sion sur  le  sort  qui  l'attendait.  Il  forma  le  projet  de  tra- 
verser le  York-River  et  de  gagner  la  campagne ,  après 
avoir  culbuté  les  troupes  de  M.  de  Ghoisy.  Un  violent 
orage,  qui  coula  ou  dispersa  les  bateaux  de  sa  Dottille, 
au  moment  oti  il  se  préparait  à  s'embarquer  avec  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  l'obligea  à  re- 
noncer à.  cette  tentative.  Dans  la  nuit  du  14  au  15  octobre, 
deux  redoutes,  qui  formaient  au  dehors  la  principale 
défense  de  la  ville,  furent  enlevées,  l'une  par  un  détache- 
ment américain,  sous  les  ordres  de  la  Fayette,  l'autre  par 
les  Français,  commandés  par  M.  de  Yioménil.  Ne  pou- 
vant ni  s'échapper,  ni  continuer  la  lutte,  Cornwallis  entra 
en  pourparlers  pour  la  reddition  de  la  place.  La  journée 
du  18  octobre  se  passa  en  négociations  entre  deux  ofli- 
ciers  de  son  armée  et  les  commissaires  désignés  par  les 
généraux  Washington ,  Rochambeau  et  de  Grasse.  Les 
Américains  étaient  représentés  par  le  colonel  Laurens, 
les  troupes  françaises  par  le  colonel  deNoailles,  et  l'es- 
cadre par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Granchain,  major 
de  l'escadre  de  H.  de  Barras.  La  capitulation  fut  conclue, 
le    lendemain,    aux    conditions  que     lord    Cornwallis 
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avait  imposées  à  la  garnison  de  Charleston,  lorsqu'il 
s'était  emparé  de  cette  ville,  l'année  précédente.  Il  y  avait 
dans  York-Town  un  certain  nombre  de  loyalistes,  c'est-à- 
dire  d'Américains  dévoués  à  la  cause  de  l'Angleterre. 
Livrés  à  l'armée  de  Washington ,  ils  eussent  été  consi- 
dérés ,  non  comme  des  prisonniers  de  guerre ,  mais 
comme  des  traîtres.  Dans  le  but  de  les  soustraire  au  sort 
qui  leur  était  réservé,  Cornwallis  avait  insisté  très-vive- 
ment pour  obtenir  que  la  corvette  la  Bcnnetta  se  rendit  à 
New-York  sans  être  visitée.  Les  généraux  alliés  avaient 
accepté  cette  condition ,  quoiqu'ils  eussent  facilement 
pénétré  le  motif  secret  de  cette  demande,  li  avait  été  con- 
venu que  les  passagers  de  la  Bonnetta,  ne  pourraient 
servir  dans  la  présente  guerre,  avant  d'avoir  été  réguliè- 
rement échangés.  Après  avoir  accompli  sa  mission,  ce 
b&timent  devait  revenir  dans  la  Chesapeak  et  être  livré 
aux  alliés. 

"  Le  général  Cornwallis,  dit  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Vaugirault,  major  de  l'escadre,  dans  son  journal  de  la 
campagne  de  1781,  se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec 
six  mille  hommes  de  troupes  anglaises  ou  allemandes  et 
quinze  cents  matelots.  On  trouva  dans  la  place  vingtrdeux 
drapeaux,  cent  soixante  pièces  de  canon,  dont  soixante- 
quinze  en  fonte  et  huit  mortiers.  »  Un  vaisseau  de  qua- 
rante-quatre et  quelques  transports  avaient  été  incendiés 
par  le  feu  de  nos  batteries,  ou  coulés  par  les  Anglais, 
mais  il  restait  environ  quarante  b&timents,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  une  corvette,  qui  étaient  intacts. 
Conformément  à  un  des  articles  de  la  capitulation,  le  ma- 
tériel naval  fut  livré  A  la  marine  française  et  les  matelots 
devinrentles  prisonniers  de  l'escadre.  Dans  une  lettre  qui 
fut  rendue  publique,  le  général  Cornwallis  se  plut  A  re- 
connaître l'altitude  parfaitement  correcte  des  Américains 
à  l'égard  de  son  armée.  Hais  ce  fut  dans  les  termes  les 
plus  chaleureux  qu'il  parla  des  attentions  particulières 
dont  lui  et  ses  officiers  étaientl'objet  de  la  part  des  Frau- 
çus.  «  Leur  générosité,  disait-il,  leur  délicatesse,  le  tact 
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qu'ils  apportent  dans  leurs  relations  avec  nous,  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  J'espère  que  le  souvenir  de  leur  con- 
duite sera  présent  à  l'esprit  des  ofliciers  anglais,  toutes 
les  rois  que,  par  suite  des  hasards  de  la  guerre,  un  oHi- 
cier  français  tombera  en  leur  pouvoir  ». 

L'amiral  Graves,  rentré  à  New- York,  le  20  septembre, 
fut  rejoint,  au  commencement  d'octobre,  par  six  vaisseaux. 
Dans  un  conseil  de  guerre,  auquel  assistèrent  les  ofliciers 
généraux  de  terre  et  de  mer,  il  fut  décidé  qu'on  tenterait 
un  nouvel  efl'ort  pour  dégager  CornwalUs.  L'escadre,  sur 
laquelle  le  général  Clinton  s'embarqua  avec  sept  mille 
hommes,  mit  &  la  voile  le  19  octobre.  Les  Anglais  ayant 
appris,  en  approchant  de  la  Chesapeak,  la  capitulation 
d'York-Town,  retournèrent  à  New- York. 


I<a  nouvelle  de  ce  grand  événement  fut  saluée  dans 
toute  l'Amérique  par  un  long  cri  de  joie.  Le  congrès,  se 
faisant  l'interprète  des  sentiments  de  reconnaissance  de  la 
population,  vota  des  remerciements  au  général  de  Rocham- 
beau,  a  pour  la  cordialité,  le  zèle,  le  talent  et  le  courage 
avec  lesquels  il  avait  avancé  et  secondé  les  opérations 
de  l'armée  alliée  contre  la  garnison  britannique  d'York.  » 

De  semblables  remerciements  furent  adressés  au  comte 
de  Grasse  pour  «  l'habileté  et  la  valeur  qu'il  avait  déve- 
loppées, en  attaquant  et  en  battant  la  flotte  britannique, 
à  la  hauteur  de  la  Chesapeak,  ci  pour  le  zèle  et  l'ardeur 
avec  lesquels  il  avait  donné,  avec  l'armée  navale  à  ses  or- 
dres, les  secours  et  la  protection  les  plus  efficaces  et  les 
plus  distingués  aux  opérations  de  l'armée  alliée  en  Virgi- 
nie. "  Un  monument  commémoratif,  élevé  à  York-Town, 
devait  rappeler  aux  générations  futures  le  désastre  de 
l'armée  de  Cornwallis  et  la  part  que  la  France  avait  prise 
à  ce  glorieux  fait  d'armes.  La  campagne  des  alliés  en 
Virginie  exerça  sur  les  événements  ultérieurs  une  influence 
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décisive.  La  capitulation  de  Burgoygne,  à  Saraloga,  en 
octobre  1777,  avait  exalté  le  courage  des  Américains  et 
montré  aux  troupes  britanniques  ce  que  valaient  leurs 
adversaires.  Néanmoins,  peu  de  temps  après  ce  désastre, 
les  Anglais  avaient  réparé  Jeurs  pertes  et  repris  vigou- 
reusement l'ofTensive.  Nous  avons  dit  que  Washington, 
Rochambeau,  M.  de  la  Luzerne  et  le  chef  d'escadre 
de  Barras,  écrivant  au  comte  de  Grasse,  en  juin  1781,  dé- 
peignaient l'état  des  affaires  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Après  la  prise  d'York-Town,  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Le  peuple  anglais  comprit  l'inutilité  des 
sacrifices  qu'il  s'imposait  pour  ramener  les  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale  sous  sa  dépendance.  Le  mi- 
nistère, qui  avait  pour  chef  lord  North,  fut  obligé  de  se 
retirer.  Enfin,  à  partir  de  cette  époque,  les  opérations 
militaires  cessèrent  sur  le  continent  américain.  Le  géné- 
ral Clinton  conserva  des  garnisons  dans  les  villes  de 
Savannah,  Charleston  et  New-York,  mais  il  n'osa  plus 
tenir  la  campagne.  La  capitulation  de  Cornwallis  est  donc 
l'événement  militaire  le  plus  considérable  qui  se  soit  pro- 
duit pendant  la  lutte  engagée  entre  la  Granile-Bretagne 
et  ses  colonies.  Dans  l'expéditioD  de  Virginie,  dont  il  ne 
faut  pas  juger  l'importance  sur  le  nombre  d'hommes  qui 
étaient  en  présence,  mais  sur  ses  résultats,  la  France  eut 
une  action  prépondérante.  Nous  allons  le  montrer  en  peu 
de  mots,  en  appuyant  particulièrement  sur  le  rôle  joué 
par  la  marine.  L'escadre  partie  de  Brest,  le  22  mars  1781, 
pour  se  rendre  dans  les  Antilles,  avait  l'ordre  de  venir  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale  pendant  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre.  Le  comte  de  Grasse 
voulut  être  informé,  à  l'avance,  des  services  qu'il  pourrait 
rendre  avec  les  forces  placées  sous  son  commandement. 
Le  29  mars,  il  écrivit  au  chef  d'escadre  de  Barras,  qui 
allait  à  Rhode-Island  avec  la  Concorde,  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  disait:  «  Je  vous  adresse.  Monsieur,  copie 
de  la  lettre  que  j'écris  à  M,  le  comte  de  Rochambeau,  au 
sujet  de  mon  séjour  sur  la  côte  de  l'Amérique  septentrio- 
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nalc.  Je  vous  prie  de  vous  aboucher  avec  ce  général,  el 
de  me  faire  parvenir,  par  plusieurs  avisos,  des  pilotes 
bons  côtiers  à  Saint-Domingue,  afin  que  je  puisse  agir 
tout  de  suite,  à  mon  arrivée,  sans  perdre  de  temps  à  des 
préparatifs  toujours  nuisibles  au\  opérations  militaires.  » 
La  lettre  que  le  comte  de  Grasse  adressait  au  général 
Rochambeau,  était  conçue  dans  les  termes  suivants  :  «  Sa 
Majesté,  Monsieur,  m'a  confié  le  commandement  des  for- 
ces navales  destinées  &  proléger  ses  possessions  dans 
l'Amérique  méridionale  et  celles  de  ses  alliés  dans  l'Amé- 
rique septcntrionarc.  Les  forces  que  je  commande,  Mon- 
sieur, sont  suffisantes  pour  remplir  les  vues  olTensives 
qu'il  est  de  l'intérêt  des  puissances  alliées  d'exécuter 
pour  parvenir  à  une  paix  honorable.  Mais,  je  dois  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  observer  que,  si  les  vaisseaux 
sont  nécessaires  Â  l'exécution  des  projets  que  vous  pou- 
vez former,  il  serait  utile  au  service  que  MM.  de  Barras 
et  Des  Touches  en  fussent  instruits,  afin  que  les  pilotes 
qui  nous  sont  nécessaires  nous  soient  envoyés.  11  me 
semble,  Monsieur,  qu'il  serait  utile  à  la  cause  commune 
que  je  fusse  informé,  à  Saint-Domingue,  où  je  serai  à  ta 
fin  de  juin,  de  la  position  de  l'ennemi.  »  Ce  fut  donc  la 
prévoyance  du  chef  de  l'escadre  française  qui  permit  à 
Washington  et  à  Rochambeau  d'arrêter,  en  temps  oppor- 
tun, le  plan  de  l'expédition  de  Virginie.  Enfin,  si  le  comte 
de  Grasse,  en  recevant  à  Saint-Domingue  les  propositions 
des  deux  généraux,  eût,  ainsi  que  cela  arrive  fréquem- 
ment en  pareil  cas,  soulevé  des  difficultés  ou  demandé 
quelques  changements  au  projet  primitif,  les  alliés  eus- 
sent été  obligés  de  renoncer  à  celte  opération.  En  effel, 
à  la  distance  à  laquelle  ils  étaient  placés  les  uns  des 
autres,  les  négociateurs  n'auraient  eu  ni  le  temps,  ni  la 
possibilité  de  s'entendre.  Le  comte  de  Grasse  ne  se  laissa 
aller  à  aucune  critique;  il  accepta,  sans  les  discuter,  les 
résolutions  prises  dans  l'entrevue  du  20  mai.  II  lit  plus; 
bc  préoccuimnt  du  succès  de  cette  c.\pédilioii  comme  si 
elle  eût  élé  sienne,  il  obtint  des  troupes  du  gouverneur 
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de  Saint-Domingue,  et  de  l'argent  des  habitants  de  la 
Havane.  La  Concorde,  qu'il  expédia  du  Cap  Français,  le 
28  juillet,  porta  h  H.  de  Barras  la  lettre  suivante:  «  A 
mon  arrivée  au  Cap,  j'ai  vu  avec  bien  du  chagrin  la  dé- 
tresse où  se  trouve  le  continent  et  la  nécessité  du  prompt 
secours  que  demande  le  comle  de  Rochambeau.  Je  par- 
tirai, le  3  août,  pour  me  rendre,  en  toute  diligence,  dans 
la  baie  de  la  Chesapeak,  lieu  qui  me  paraît  indiqué,  par 
vous,  mon  cher  Barras,  et  par  Hii.  Rochambeau, 
Washington  et  de  la  Luzerne,  comme  le  plus  sûr  pour 
opérer  le  bien  qu'on  se  propose.  » 

L'escadre,  arrivée  la  première  au  rendez-vous,  coupa 
toutes  les  commsuications  de  Cornwaltis  avec  la  mer. 
flenforcé  par  les  trois  mille  deux  cents  hommes  que  com- 
mandait le  marquis  de  Saint-Simon,  la  Fayette  put 
prendre,  à  Williamsburg,  une  position  défensive  assez 
forte  pourempëcherlesAnglaisde  se  retirer  par  celte  voie. 
Après  avoir  battu  l'amiral  Graves,  le  comte  de  Grasse  lit 
transporter  d'Annapolis  sur  les  bords  du  James-River  la 
plusgrandeparlie  des  soldatsde  Washington  etdeRocham- 
beau.  Huit  mille  Français  et  dix  mille  Américains  se  trou- 
vèrent réunis  devant  York-Town*.  Ainsi  fut  opérée,  dans 
les  conditions  prévues  par  les  auteurs  du  plan  de  cam- 
pagne, la  jonction  de  la  petite  armée  partie  des  rives  de 
l'Hudson  et  de  l'escadre  venant  des  Antilles  avec  des 
troupes  empruntées  à  la  garnison  de  Saint-Domingue. 
L'histoire  offre  peu  d'exemples  d'une  opération  militaire 
qui  ait  été  mieux  conçue  et  mieux  exécutée.  En  résumé, 
l'habileté  déployée  par  Washington,  Rochambeau  et  le 
comte  de  Grasse,  l'entente  parfaite  qui  ne  cessa  de  régner 
entre  les  officiers  des  deux  nations,  telles  furentles  causes 
du  succès  des  alliés  en  Virginie.  Si  le  4  juillet  1776  est  la 
date  officielle,  le  19  octobre  1781  est  la  date  véritable  de 
l'indépendance  des  États-Unis  d'Amérique. 

I.  Le»  dii  mille  Américains  comprenaieDt  bÎi  mille  «oldaU  réguliers  el 
quatre  mille  hommes  de  milices. 
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Le  comte  de  Grasse  mit  sous  voiles,  le  5  novembre,  ne 
laissant  sur  les  eûtes  de  l'Amérique  septentrionale  que  le 
Romulus  et  deux  frégates.  Les  vaisseaux  la  Victoire,  le 
Vaillant,  la  Provence  et  le  Triton,  les  frégates  la  Gentille 
et  la  Railleuse  furent  expédiés  à  Saint-Domingue,  avec 
l'ordre  de  ramener  en  Europe  une  flotte  marchande. 


VI 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1781,  le 
gouverneur  général  des  !les-du-Vent  apprit  que  la  garni- 
son de  Saint-Eustacbe  se  gardait  avec  beaucoup  de  négli- 
gence. Le  gouverneur  de  celle  colonie  semblait  convaincu 
qu'il  n'avait  rien  &  redouter  des  Français  pendant  l'ab- 
sence du  comte  de  Grasse.  M.  de  Bouille  résolut  de  profi- 
ter de  cette  imprudente  conQance  pour  s'emparer  de  l'Ile 
par  surprise.  Il  fit  répandre  le  bruit  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  se  porter  au-devant  de  l'escadre  attendue  des  côtes 
d'Amérique.  Douze  cents  hommes  furent  embarqués  sur 
les  frégates  VAmasone,  la  Galathêe,  la  corvette  VAigle  et 
quelques  bateaux  du  pays.  Cette  division  mita  la  voile,  le 
16  novembre,  mais  elle  fut  contrariée  par  le  temps,  et  ce 
fut  seulement  dans  la  nuit  du  25  qu'elle  atteignit  Saint- 
Eustacbe.  La  mer  était  grosse,  et  la  plupart  des  embarca- 
tions dans  lesquelles  nos  troupes  s'embarquèrent,  furent 
brisées  en  arrivant  à  la  plage.  Vers  trois  heures  du  ma- 
tin, quatre  cents  hommes  étaient  à  terre  et  toute  commu- 
nication avec  le  large  étaitdevcnuc  impossible.  Cette  situa- 
tion, quelque  critique  qu'elle  fût,  n'était  pas  au-dessus 
du  courage  calme  et  de  l'esprit  de  ressources  qui  distin- 
guaient le  marquis  de  Bouille.  Il  marcha  sur  la  ville, 
éloignée  de  deux  lieues  du  point  oîi  avait  eu  lieu  le  dé- 
barquement. A  six  heures  du  matin,  les  Français  débou- 
chèrent près  d'une  esplanade  sur  laquelle  une  partie  de 
la  garnison  faisait  l'exercice.  Non  loin  de  là  se  trouvaient 
les  casernes,  et  un  fort  qui  constituait  la  principale  d 
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de  la  place.  Trompés  par  l'uniforme  rouge  des  chasseurs 
irlandais  placés  en  tête  de  la  colonne  française,  les  sol- 
dats anglais  nous  laissèrent  approcher  sans  défiance.  Ils 
ne  furent  tirés  de  leur  erreur  tju'en  recevant,  à  bout  por- 
tant, une  volée  de  mousqueterie.  Saisis  d'une  (erreur 
panique,  ils  s'enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre.  Le 
gouverneur  rentrait  en  ville,  après  avoir  fait  une  promc- 
nadeà  cheval,  lorsqu'il  fut  entouré  et  fait  prisonnier.  Deux 
cents  hommes,  commandés  par  lecomte de  Dillon, allèrent 
droit  aux  casernes,  tandis  que  cent  hommes,  sous  les  or- 
dres du  major  de  Frêne,  se  dirigeaient  sur  le  fort-.  Le  major 
tic  Frêne  et  son  détachement  Urent  une  tellediligence  qu'ils 
entrèrenldanslcfortsurlespasdcs  Anglais.  Us  rendirent 
inutiles  les  efforts  que  faisaient  quelques  ofiicîers  pour 
fermer  le  pont-levis.  A  celle  heure  matinale,les  hommes 
qui  n'assistaient  pas  à  l'exercice  étaient  épars  dans  les 
casernes  et  dans  la  ville,  llsfurentfaitsprisonniersavant 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  réunir.  Ce  hardi  coup  de  main 
livra  les  sept  cents  hommes,  dont  se  composait  la  gar- 
Dison,à  la  petite  troupe  du  marquis  de  Bouille.  Le  géné- 
ral se  conduisit,  après  la  victoire,  avec  une  générosité 
toute  française.  11  Ht  distribuer  aux  habitants  le  bulio 
que  l'amiral  Rodney  et  le  général  Vsughan  avaient  laissé 
dans  l'Ile.  Enfin,  il  restitua  au  gouverDCur,  avec  le  con- 
sentement de  tous  les  officiera,  une  somme  fort  élevée 
que  celui-ci  affirma,  sur  l'honneur,  être  sa  propriété  per- 
sonnelle. 

Les  Iles  de  Saint-Hartin  et  de  Saba  furent  reprises  par 
un  détachement  expédié  de  Saint-Eustache.  Après  avoir 
mis  des  garnisons  dans  les  lies  conquises,  le  marquis 
de  Bouille  revint  à  la  Martinique.  11  y  trouva  l'escadre  du 
comte  de  Grusse  qui  avait  mouillé,  le  26  novembre,  dans 
la  baie  de  Fort-Royal. 

Au  commencement  de  l'année  1781,  nous  avions  pris 
part  &  une  expédition  dirigée  contre  les  établissements 
anglais  de  laFloride.  Une  division,  placée  sous  les  ordres 
du  chef  d'escadre  de  Honteil,  et  l'escadre  espagnole  com- 


,,  Google 


î&k  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE, 

mandée  par  don  Solano,  étaient  sur  le  point  d'appareiller 
de  la  Havane  pour  se  rendre  &  Saint-Domingue,  lorsque, 
le  8  avril,  le  bruit  se  répandit  que  sept  grands  bllimenls 
avaient  été  vus  sous  le  cap  Saint-Antoine.  Le  capitaine 
général  de  l'Ile  de  Cuba  crut  que  des  forces  anglaises 
étaient  envoyées  au  secours  de  Pensacola,  attaqué  par 
don  Galvez,  gouverneur  de  la  Louisiane.  Il  suspendit  le 
départ  de  don  Solano  pour  Saint-Domingue,  et,  quel- 
ques jours  après,  il  lui  envoya  l'ordre  de  faire  route  pour 
ie  golfe  du  Mexique.  Cédant  aux  instances  trës-pressantcs 
de  l'amiral  espagnol,  M.  de  Monteil  se  décida  à  l'accom- 
pagner avec  les  vaisseaux  le  Palmier,  le  Destin,  i'Intré- 
pide,  le  Triton  et  la  frégate  l'Andromaque.  Les  Anglais 
n'avaient  pas  paru  sur  la  côte  ;  mais  la  présence  de  l'es- 
cadre combinée  permit  &  don  Calvez  de  pousser  les  opé- 
rations du  siège  avec  vigueur.Des  matelots  et  des  soldais 
appartenant  aux  deux  escadres  furent  mis  &  sa  disposition. 
Le  9,  le  général  Campbell  qui  commandait  dans  Pensa- 
cola  se  vit  contraint  de  capituler.  La  garnison,  forte  de 
quatorze  cents  hommes,  devait  être  transportée  dans  un 
des  ports  de  la  Grande-Bretagne  situé  hors  de  la  mer  des 
Antilles,  à  la  condition  de  ne  pas  servir  contre  l'Espagne 
ou  ses  alliés  avant  d'avoir  été  régulièrement  échangée. 
La  prise  de  Pensacola  donna  à  l'Espagne  l'entière  pos- 
session de  la  Floride  occidentale.  A  la  suite  de  cette  af- 
faire, H.  de  Monteil  écrivit  au  ministre:  «Le  général  espa- 
gnol s'est  loué  avec  éclat  de  la  conduite  des  canonniers 
français,  soit  de  Brest,  soit  du  détachement  du  corps 
royal  de  Saint-Domingue,  des  chasseurs  d'Agenois  et  de 
toutes  autres  portions  de  troupes  que  j'ai  pu  mettre  & 
terre,  enfin  des  officiers  de  terre  et  de  mer  qui  ont  com- 
mandé les  troupes  et  les  marins  débarqués.  »  Il  ajoutait 
que  la  plus  grande  harmonie  n'avait  cessé  de  régner  en- 
tre les  officiera  des  deux  nations. 
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ÉvénemenK  «orrcoos  en  Europe  pendant  le  court  de  l'année  1781.  —  Une 
CAradre,  mus  le  coromandemnil  de  l'amiral  Uarby,  raviloille  la  place  de 
Gibraltar.  —  Le  chef  d'escadre  de  l.amolle-Picquel  s'empare  du  convoi  de 
Saint- Euslache.  —  Combat  do  Dogper  Bank  entre  les  Anglais  et  les  HoJ- 
landais.  — Croisière  de  l'armée  Tranco-cspogiiole  sous  le  commandement 
de  don  Luis  de  Cordova.  —  Nbarquemenl  des  Espngnols  à  Minnrque.  — 
Prise  de  Mahon.  —  ].e  duc  de  Grillon  assiège  lu  fort  Sainl-Phi lippe.  —  \}n 
corpi  auxiliaire  français  sous  les  ordres  du  baron  de  Falkenhayn  se  joint 
au\  troupes  espagnoles.  —  Sortie  du  général  de  Guiclien  tvec  des  renforts 
expédiés  aux  Antilles  et  dans  l'Iode. —  Le  convoi  navif^ant  sous  l'escorte 
de  cet  orScier  général  est  surpris  par  le  contre-amiral  Kempenfeldt. 


La  France  ne  disposait  pas  de  forceR  suffîsantes  pour 
jouer,  A  la  fois,  un  rôle  important  dans  les  Antilles,  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  en  Asie  et  danp 
les  mers  d'Europe.  Le  cabinet  de  Versailles  appela  l'at- 
tenlion  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  sur  la  nécessité 
de  réunir  A  Brest  une  nette  assez  forte  pour  tenir  en 
respect  les  vaisseaux  que  la  Grande-Bretagne  conservait 
dans  la  Hanche.  Les  Hollandais  restèrent  dans  le  Texcl  et 
les  Espagnols  ne  sortirent  pas  de  Cadix.  11  résulta  de 
cet  état  de  choses  que  les  Anglais  bloquèrent,  avec  qua- 
rante vaisseaux,  soixante-dix  vaisseaux  appartenant  aux 
puissances  alliées. 

Les  événements  se  chargèrent  de  montrer  à  la  cour  de 
Madrid  l'étendue  de  la  faute  qu'elle  avait  commise  en  re- 
poussant nos  propositions.  Depuis  le  mois  de  février  1780, 
la  forteresse  de  Gibraltar  n'avait  reçu  aucun  secours.  Au 
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commencement  de  1781,  les  vivres  apportés  par  l'amiral 
Rodney  étaient  presque  compJétement  consommés.  Cette 
situation,  qui  était  connue  en  Angleterre,  préoccupait 
très-vivement  l'opinion.  L'amiral  Derby,  à  la  tCte  d'une 
flotte  de  vingt-huit  vaisseaux,  appareilla  de  Portsmoutb 
le  13  mars.  Après  avoir  croisé  pendant  quelques  jours  sur 
la  câte  d'Irlande,  pour  rallier  les  b&liments  de  transport 
attendus  de  Cork,  il  se  dirigea  sur  le  détroit.  Trois  cents 
bâtiments  marchands  getgnèrent  le  large  sous  la  pro- 
tectioa  de  son  escadre.  Cfnq  vaisseaux  et  un  convoi 
de  trente  voiles  portant  des  vivres,  des  munitions  et 
trois  mille  soldats,  naviguèrent  avec  l'armée  anglaise 
jusque  par  le  travers  du  cap  Finisterre.  Le  commodore 
lohnstone,  placé  à  la  tête  de  cette  escadre,  et  le  général 
Meadows,  qui  commandait  les  troupes,  se  rendaient  dans 
l'Inde  avec  l'ordre  de  s'emparer  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, 

Les  Espagnols  étaient  à  la  mer,  lorsqu'ils  furent  infor- 
més du  départ  de  l'amiral  Darby.  Un  navire  neutre,  avec 
lequel  ils  communiquèrent,  leur  annonça  qu'il  ne  précé- 
dait l'escadre  britannique  que  de  quelques  jours.  Soit 
qu'il  eût  des  ordres  secrets  de  son  gouvernement,  soit 
qu'à  l'avance  il  considérât  sa  défaite  comme  certaine,  s'il 
tentait  de  se  mesurer  avec  les  Anglais,  le  lieutenant 
général  don  Luis  deCordova  ramena  son  armée  au  port. 
L'amiral  Darby  voulut,  avant  de  s'engager  dans  le  détroit, 
être  renseigné  sur  la  position  de  l'ennemi.  Surpris  de  ne 
pas  le  rencontrer  dans  les  parages  du  cap  Saint- Vincent, 
il  continua  sa  route  vers  Cadix.  Arrivé  au  large  de  cette 
ville,  il  acquit  la  certitude  que  l'escadre  espagnole  était 
tout  entière  sur  la  rade.  Il  signala  immédiatement  au 
contre-amiral  sir  John  Lockart  Ross  de  faire  route  sur 
Gibraltar  avec  sa  division  et  le  convoi.  Quant  à  lui, 
après  avoir  confié  à  quelques-unes  de  ses  frégates  la 
mission  de  surveiller  les  mouvements  de  l'escadre  espa- 
gnole, il  se  plaça  avec  le  gros  de  ses  forces  entre  Cadix 
et  te  détroit.  Les  bâtiments  anglais  ayant  été  pris  par  le 
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calme,  à  l'ouvert  de  la  baie  de  Gibraltar,  furent  attaqués 
avec  beaucoup  de  vigueur  par  une  division  de  canon- 
nières et  de  bombardes  que  commandait  le  contre-amiral 
Moreno.  La  brise  s'étant  levée,  les  canonnières  se  hâtè- 
rent de  se  rapprocher  de  la  cdte,  et  les  Anglais  gagnèrent 
le  mouillage.  L'opération  du  ravitaillement  de  la  forte- 
resse ne  rencontra  pas  d'autre  obstacle.  Le  20  avril, 
sir  John  Lockart  Ross  quitta  la  baie  pour  rallier  l'esca- 
dre anglaise  qui  l'attendait  en  dehors  du  détroit.  Aussi- 
tôt que  tous  ses  bAtimenls  furent  réunis,  l'amiral  Darby 
reprit  la  route  de  l'Angleterre. 

On  avait  été  promptement  instruit,  à  Paris,  des  événe- 
ments qui  s'étaient  accomplis  à  Saint-Eustache.  Le 
ministre  connaissait  l'époque  probable  du  départ  des 
bâtiments  qui  portaient  en  Angleterre  les  dépouilles  des 
habitants  de  l'Ile.  Enfm,  nous  savions  que  l'escorte, 
placée  sous  les  ordres  du  commodore  Hotham,  était  forte 
de  quatre  vaisseaux.  Le  ministre  désirait  vivement  faire 
une  capture  de  cette  importance,  mais  il  craignait  que 
l'escadre  expédiée  pour  prendre  le  convoi  de  Saint- 
Eustache,  ne  fût  elle-même  interceptée  par  l'amiral 
Darby.  Ce  dernier,  d'après  la  connaissance  que  nous 
avions  de  ses  mouvements,  devait  paraître  sur  les  cdtes 
d'Angleterre  en  même  temps  que  le  commodore  Hotham. 
Le  maréchal  de  Castries  était  dans  cette  disposition  d'es- 
prit, lorsqu'il  reçut  du  chef  d'escadre  de  Lamotte-Picquet 
une  lettre  qui  s'appliquait  très-exactement  h  la  situation. 
Cet  officier  général  était  à  Brest,  où  il  surveillait  l'arme- 
ment de  six  vaisseaux  dont  il  avait  le  commandement.  «  J'ai 
-  conféré,  disait-il  au  ministre,  avec  M.  Hector'  sur  l'objet 
de  ma  destination.  Il  me  paraît  que  c'est  pour  Cadix.  Je 
vous  avouerai,  Monseigneur,  que  je  préférerais  une 
croisière  entre  les  Sorlingues  et  les  Açores.  Je  pense 
qu'elle  serait  plus  préjudiciable  à  l'ennemi  que  mon 
séjour  sur  une  rade  d'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous 

1.  Oief  d'escadre  et  conuDsndaAt  de  la  marine  au  port  de  BresL 


,,  Google 


268  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE. 

pouvez  compter  sur  tout  mon  zèle  et  sur  mon  activité: 
Je  n'ai  jamais  eu  tantd'envie  de  bien  faire, et  j'espère  en 
trouver  l'occasion.  »  On  savait  en  ce  moment  que  plu- 
sieurs convois,  dont  un  très-considérable,  venant  de  la 
Jamaïque,  étaient  attendus  en  Angleterre.  Lamotte- 
Picquet  supposait  avec  raison  que  le  maréchal  de  Castries 
était  préoccupé  des  dangers  que  courrait  une  escadre 
envoyée  en  croisière,  au  moment  oti  l'amiral  Darby 
remontait,  avec  vingt-six  vaisseaux,  du  détroit  vers  la 
Manche.  Il  lui  écrivit,  le  18  avril  :  <•  Me  sera-t-il  permis 
de  vous  déduire  ici  les  raisons  qui  me  font  désirer  de 
sortir  en  ce  moment  où  les  (lottes  ennemies  sont  prêtes  & 
rentrer?  11  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'une  escadre 
de  six  bons  vaisseaux  et  quelques  frégates  puisse  être 
interceptée.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  d'exemple,  et  les  pré- 
cautions qu'une  expérience  continuelle  doit  me  suggérer 
me  mettront  à  l'abri  d'un  pareil  malheur.  Il  n'est  pas 
possible,  en  outre,  que  je  ne  m'empare  de  quelque  (lotte, 
la  manière  dont  elles  sont  convoyées  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Si,  toute  l'année,  nous  avions  en  croisière  une 
escadre  de  huit  vaisseaux,  peu  de  bfltiments  ennemis 
parviendraient  à  leur  destination.  Le  moyen  le  plus  sûr, 
selon  moi,  de  vaincre  les  Anglais,  c'est  de  les  attaquer 
dans  leur  commerce.  »  Après  avoir  reçu  ces  deux  lettres, 
le  ministre  put  donner  avec  confiance  un  ordre  que 
Lamotte-Picquet  ne  denriandait  qu'à  exécuter.  Ce  dernier 
pritlamer,  le  25  avril,  avec  les  vaisseaux  l'Invincible  de 
cent  dix  canons,  le  Bien-Aimé  et  l'Actif  de  soixante- 
quatorze,  l'Alexandre,  le  Hardi  et  le  Lion  de  soixante- 
quatre,  les  frégates  la  Nérévh  ot  la  Sybille,  les  cotres  le 
Chasseur  et  la  Levrette.  On  répandit  le  bruit  qu'il  se  ren- 
dait au  Ferrol,  où  il  devait  opérer  sa  jonction  avec  une 
division  espagnole.  Après  quelques  jours  de  croisière,  il 
eut  l'heureuse  fortune  d'apercevoir  le  convoi  de  Saint- 
Eustache.  Les  vaisseaux  réussirent  à  s'échapper,  mais, 
sur  trente  navires  marchands,  vingt-deux  furent  capturés. 
Au  moment  où  nous  exécutions  cet  heureux  coup  de 
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main,  l'amiral  Darby  approchait  des  cAtes  d'Angleterre. 
Prévenu  de  cet  événement  par  un  b&timent  neutre,  il 
détacha  huit  vaisseaux  à  la  poursuite  de  Lainotte  Picquet. 
L'ofticior  général  auquel  il  en  confia  le  commundement 
fit  force  de  voiles  afin  d'arriver  à  l'entrée  de  i'iroise  avant 
les  Français.  Dans  la  matinée  du  24  mai,  les  Anglais  don- 
nèrent la  chasse  à  un  grand  navire  dans  lequel  ils  ne 
tardèrent  pas  &  reconnaître  un  vaisseau.  C'était  l'Aciif,  de 
soixante-quatorze,  commandé  par  M.  de  Boades,  qui 
s'était  séparé  de  Lamotte-Picquet  la  nuit  précédente.  Ce 
vaisseau  fut  joint  dans  la  soirée  par  le  Non  Such,  de 
soixante-quatorze,  avec  lequel  il  eut  un  engagement 
Irës-vif.  L'action,  interrompue  par  la  nuit,  reprit  le 
lendemain  &  six  heures  du  matin.  Le  vaisseau  anglais 
ayant  fait  quelques  avaries  s'éloigna.  Le  capitaine  de 
l'Actif,  craignant  d'être  joint  par  les  bcLtiments  de  l'esca- 
dre dont  faisait  partie  son  adversaire,  continua  sa  route 
sur  Brest  où  il  mouilla  le  même  jour'.  Lamotte-Picquet 
était  sur  la  rade  avec  ses  vaisseaux  et  ses  prises.  Ainsi 
se  trouva  terminé  ce  que  le  marquis  de  Bouille  avait  si 
bien  commencé.  La  plus  grande  partie  des  richesses  ac- 
quises par  les  moyens  odieux  que  nous  avons  signalés, 
furent  perdues  pour  l'Angleterre. 


II 


Depuis  l'époque  de  sa  rupture  avec  la  Grande-Bretagne, 
la  Hollande  n'avait  rendud'autre  service  à  la  cause  com- 
mune que  d'obliger  les  Anglais  à  conserver  quelques 
vaisseaux  dans  la  mer  du  Nord.  Une  escadre  peu  nom- 
breuse, placée  sous  le  commandement  de  l'amiral  Parker, 
avait  reçu  la  mission  d'intercepter  les  bâtiments  de  guerre 
qui  tenteraient  de  gagner  les  ports  de  France  ou  d'£spa- 

1.  U.  ik'  BuaJt'a  Tul  tuvoiiiiicnso  pour  sa  conduite  dans  cïlle  alTure.  Il 
avait  ôtti  LIosbi^  [wiiUaul  l'ui:tiuii. 


,,  Google 


270  HISTOIRE  DE- LA,  MARINE  FRANÇAISE, 

goe.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1781,  cet  amiral 
Tut  chargé  de  conduire  un  convoi  dans  la  Baltique.  Son 
escadre,  qui  était  forte  de  cinq  vaisseaux  et  de  deux  fré- 
gates, fut  rejointe,  quelques  jours  après  sa  ijortie,  par 
detix  vaisseaux,  un  de  soixante-quatorze  et  un  de  qua- 
rante-quatre. Les  armements  de  la  Hollande  avaient  marche 
avec  une  lenteur  qu'on  eût  pu  croire  calculée.  Cependant, 
dans  le  mois  de  juillet  1781,  l'amiral  Zoutman  prit  la 
mer  avec  sept  vaisseaux.  Le  s  août  au  point  du  jour,  il 
était  arrivé  à  la  hauteur  du  Dogger  Banck,  lorsque  ses 
frégates  signalèrent  l'escadre  de  Parker.  Cet  amiral  reve- 
nait de  la  Baltique  escortant  une  flotte  marchande.  Après 
avoir  signalé  aux  bâtiments  du  convoi  de  serrer  le  vent, 
il  laissa  arriver  sur  l'escadre  hollandaise.  Celle-ci,  sans 
montrer  aucune  hésitation  dans  sa  manœuvre,  forma  la 
ligne  de  bataille  en  diminuant  de  voiles.  Les  amiraux 
Parker  et  Zoutman  semblèrent  d'accord  pour  n'engager 
qu'une  affaire  décisive.  Pas  un  coup  de  canon  ne  fut  tiré, 
avant  que  les  |deux  bâtiments  amiraux,  Famiral  <le 
Ruytcr  et  la  Forlilude,  fussent  par  le  travers  l'un  de 
l'autre,  et  à  portée  de  pistolet.  A  ce  moment  l'action  s'en- 
gagea sur  toute  la  ligne  avec  une  extrême  vivacité.  Les 
deux  escadres  étaient  placées  dans  l'ordre  suivant  : 

ESCADRE  HOLLANDAISE. 


Le  Prince  héréditaire . . 
L'Amiral  général 

Le  BaUve 

L'A[iiiral<leIlu)ter..   . 

L'Amiral  Piet  Hein.... 
La  Hollande 


Van  Rinsbei^eu. 

SlariDg. 

e  baron  de  Bentiack. 
ZoutmaD,  amiral. 
Slaring. 

Dédcl. 
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ESCADRE  ANGLAISE. 


Nama  d«  blliin«i.ls. 

Nombra 
cmooi. 

No...«„piu..., 

64 
74 
bO 

74 
40 
44 
80 
60 

BraiUi«aile. 

FergusBon. 

Groeme. 

H}de  Parker 

Itobettwia. 

Mac  Bride. 

Btair. 

Truscot. 

LeBerwick 

UPortilude 

La  Princesse  Amélia 

Les  vaisseaux  anglais  et  hollandais,  rangés  sur  deux 
lignes  parallèles,  se  canonnèrenl  sans  que,  de  part  et 
d'autre,  on  tentât  aucune  manœuvre.  Après  trois  heures 
quarante  minutes  d'un  feu  violent,  le  combat  cessa  par 
suite  du  désordre  et  de  l'éloignement  des  deux  escadres. 
Les  efforts  que  firent  les  amiraux  Zoutman  et  Parker  pour 
rerormer  leurs  lignes  furent  inutiles.  Les  vaisseaux  étaient 
hors  d'état  de  gouverner  et  aucun  d'eux  ne  parvint  à  re- 
prendre son  poste.  L'amiral  Zoutman  lit  route  sur  le 
Texel,  tandis  que  son  adversaire  ralliait  la  côte  d'Angle- 
terre. Le  vaisseau  la  Hollande,  de  soixante-huit,  coula, 
le  lendemain,  et  les  embarcations  de  l'escadre  n'eurent 
que  le  temps  de  sauver  l'équipage.  Les  perles  s'éle- 
vèrent, de  chaque  cdté,  à  cinq  cents  hommes  environ 
tués  ou  blessés.  De  tous  les  combats  livrés  pendant 
celte  guerre,  celui  du  Dogger  Banck,  si  on  considère  le 
nombre  des  bâtiments  engagés,  fut  le  plus  meurtrier. 
Cette  affaire  avait  emprunté  aux  circonstances  un  carac- 
tère particulier  d'acharnement.  Les  Hollandais  avaient 
salué  avec  joie,  dans  la  matinée  du  5  août,  la  vue  des 
vaisseaux  de  l'amiral  Parker.  Combattre  les  Anglais  k 
égalité  de  forces,  c'était  pour  eux  qui  n'avaient  pas  de 
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marine,  une  vérilable  bonne  fortune.  Sortir  victorieux 
de  cette  rencontre,  telle  fut  la  pensée  qui  s'empara  de 
l'amiral  Zoutman,  de  ses  officiers  et  de  ses  équipages. 
Pour  atteindre  ce  résultat,  les  vaisseaux  hollandais  se 
battirent  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  leurs  forces. 
Moins  habiles  que  les  Anglais,  tirant  moins  vite  et  moins 
bien,  ils  montrèrent  une  opiniâtreté  qui  ne  se  démentit 
pas  un  instant.  Surpris,  au  début  de  l'action,  par  l'atli- 
tude  de  leurs  adversaires,  les  Anglais  redoublèrent  d'ar- 
deur pour  triompher  d'une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas.  Pénétrés  du  sentiment  de  leur  supério- 
rité, ils  n'admirent  pas  qu'ils  pussent  être  vaincus. 
Lorsque  l'escadre  britannique  cessa  son  feu,  récartemenl 
des  deux  lignes  le  rendait  inutile.  Le  délabrement  de  ses 
vaisseaux  empêcha  l'amiral  Parker  de  poursuivre  l'enne- 
mi. La  Hollande  accueillit  avec  enthousiasme  la  nouvelle 
du  combat  du  Dogger-Banck.  La  vaillance  des  marins  de 
l'amiral  Zoutman  éveillait  le  souvenir  des  rudes  com- 
bats livrés  par  les  Ruyler  et  les  Trorop,  pendant  le  cours 
du  siècle  précédent,  aux  flottes  de  la  Grande-Bretagne. 
La  République  se  montra  reconnaissante  envers  ceux  de 
ses  enfants  qui  avaient  dignement  soutenu  le  vieil  hon- 
neur du  pavillon  néerlandais.  L'amiral  Zoutman  et  plu- 
sieurs de  ses  capitaines  furent  promus  à  un  grade 
supérieur.  De  nombreuses  récompenses  furent  accordées 
aux  états-majors  et  aux  équipages. 

L'escadre  britannique  ne  fut  pas  traitée  moins  favo- 
rablement. Le  Roi  vint  à  Portsmouth  pour  passer  la  re- 
vue des  bâtiments  qui  avaient  ûguréau  combat  du  Dogger 
Banck.  La  nation  rendit  hommage  à  la  conduite  de 
l'amiral  Parker  et  de  ses  compagnons  d'armes,  mais  elle 
montra  une  extrême  irritation  contre  le  premier  lord  de 
l'Amirauté.  Celui-ci,  disaiiron,  ne  pouvait  ignorer  le  nom- 
bre des  vaisseaux  mouillés  dans  le  Texel,  et  il  avait  man- 
qué à  son  devoir  en  ne  donnant  pas  k  l'amiral  anglais 
des  forces  suffisantes  pour  battre  l'ennemi.  Une  victoire 
décisive,  remportée  sur  l'escadre  de  Zoutman  eût  obligé 
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les  Étals-Généraux  à  demander  la  paix.  Alors  même  que 
cette  hypothèse  ne  se  serait  pas  réalisée,  la  destruction  des 
forces  navales  de  la  Hollande  eût  délivré  le  commerce  des 
Anglais  de  toute  crainte.  L'amiral  Parker  ne  pardonna 
pas  k  son  gouvernement  de  l'avoir  privé  d'un  triomphe 
éclatant  en  n'augmentant  pas  son  escadre  de  quelques 
vaisseaux.  Malgré  les  instances  qui  furent  faites  auprès 
de  lui,  il  résigna  son  commandement*. 


ni 

L'Espagne  avait  très-vivement  ressenti  l'échec  que 
l'amiral  Darby  avait  infligé  à  l'armée  de  Cordova  en  ravi- 
taillant Gibraltar.  Elle  voulut  prendre  sa  revanche  en  di- 
rigeant une  expédition  contre  Minorque.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  cette  tie  était  le  rendez-vous  de 
nombreux  corsaires  qui  causaient  à.  notre  commerce  et  à 
celui  de  nos  alliés  un  dommage  considérable.  Le  gouver- 
nement français  se  montra  disposé  à  soutenir  une  entre- 
prise qui  avait  pour  but  d'enlever  aux  Anglais  une  posi- 
tion avantageuse  dans  la  Méditerranée.  11  ne  semblait  pas 
que  cette  opération  dût  présenter  de  sérieuses  difficultés. 
La  Grande-Bretagne,  obligée  de  se  défendre  en  Asie, 
en  Europe  et  en  Amérique,  ne  disposait  que  d'un  petit 
nombre  de  soldats.  L'effectif  des  troupes  qui  occupaient 
111e,  sous  le  commandement  des  généraux  Murray  et 
Draper,  ne  dépassait  pas  trois  mille  hommes.  Les  Anglais 
avaient  fait  du  fort  Saint-Philippe  une  place  de  premier 
ordre.  Ils  pouvaient,  ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  quelques 
mois  auparavant,  apparaître  inopinément,  k  l'entrée  du 
détroit,   et  expédier  un  convoi  qui  eût  débarqué  des 


1.  •  Je  souhaile  i  Votre  Majesté,  dit  le  vieil  amiral  su  Roi,  des  nDicii' 
plaRJeurirs  elilcs  vaisseaux  plus  solides.  >La  pluparl  des  vaisseaux  de  h 
escadre,  el  nolamiiienl  celui  lîur  lequel  il  avait  non  [nvilloii,  étaient  de  viei 
blIimeDls,  Jugés  iniproptcs  â  faire  une  cauipague  lointaine. 
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troupes,  des  vivres  et  du  mat&riel,  sous  le  canon  de  cette 
forteresse.  La  cour  de  Madrid,  redoutant  celte  éventua- 
lité, demanda  que  les  vaisseaux  français  mouillés  sur  la 
rade  de  Brest  fussent  envoyés  à  Cadix.  Dix-neuf  vaisseaux, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  deGuichen,  firent, 
le  6  juillet,  leur  jonction  avec  l'escadre  de  Cordova.  Le  23, 
l'armée  franco-espagnole,  forte  de  quarante-neuf  vais- 
seaux, mil  sous  voiles.  Elle  accompagna  jusque  dans  la 
Méditerranée  les  b&timents  de  guerre  et  de  transport  qui 
se  rendaient  &  Minorque.  Lorsque  le  lieutenant  général 
don  Luis  de  Cordova  n'eut  plus  aucune  crainte  sur  leur 
sûreté,  il  repassa  le  détroit  et  l'armée  combinée  remonta 
vers  le  nord. 

Le  duc  de  Grillon  avait  été  nommé  par  la  cour  de  Ma- 
drid au  commandement  en  chef  de  l'expédition.  Les 
troupes,  dont  l'effectif  s'élevait  à  onze  mille  hommes, 
étaient  embarquées  sur  quatre-vingt-cinq  bâtiments  de. 
transport.  L'escorte,  placée  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  don  Buonaventura  Moreno,  était  composée  de 
vingt  b&timents  de  tous  rangs.  L'armée  débarquée,  le 
9  août  1781,  dans  le  nord  de  Minorque,  se  dirigea,  à 
marches  forcées,  sur  la  capitale  de  l'Ile.  Les  détachements 
qui  tenaient  la  campagne  se  replièrent  devant  les  Es- 
pagnols, mais  le  duc  de  Grillon  fit  une  telle  diligence 
qu'il  pénétra  dans  Mahon  à  la  suite  des  Anglais.  La  ville, 
l'arsenal  et  ie  port  tombèrent  sans  coup  férir  en  son  pou- 
voir. Le  général  Murray  n'avait  pas  eu  le  temps  de  dé- 
truire les  armes,  les  vivres,  les  munitions  et  le  matériel 
considérable  que  renfermait  l'arsenal.  Les  vainqueurs' 
trouvèrent  des  magasins  remplis  de  marchandises  pro- 
venant des  prises  faites  sur  les  marines  marchandes  de 
la  France  et  de  l'Angleterre'.  L'armée  espagnole  mit  le 

1,  Si  on  en  juge  d'après  une  noie  Tailepsr  un  oDicier  appai tenant  t  l'otat- 
major  du  duc  de  Grillon,  nos  alliés  aaroienl  trouvé  dans  la  ville,  l'arMoal 
et  le  port  de  Mahon,  de  vérilublea  richusscK.  Celle  note  qui  est  écri(«  en 
français  est  ainsi  con{ue  :  •  Un  arsenal  très-grand,  avec  un  cntrepAI  de  iioi) 
de  canstructioUj  des  mAts  de  la  premiùrc  grandeur,  des  voiles  et  des  cor- 
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siège  devant  le  fort  Saint-Philippe,  dans  lequel  les  troupes 
britanniques  B'étaicnt  retirées.  Le  duc  de  Grillon  fut  re- 
joint, peu  après,  par  un  corps  de  quatre  mille  soldats 
français,  commandé  par  le  maréctial  de  camp  de  Falken- 
hoyn. 

Lorsque  la  flotte  franco-espagnole  eut  doublé  le  cap 
Saint-Vincent,  elle  se  maintint  à  cinquante  lieues  au 
large,  afin  de  ne  pas  être  vue  par  les  b&timents  neutres 
naviguantsur  les  côtes  d'Espagne.  Le  commandant  en  chef 
espérait  surprendre  les  Anglais  dans  le  golfe  de  Gas- 

dsges  propres  &  équiper  des  vaisseaux  de  premier  ordre,  et  en  assez  grande 
quantité  pour  armer  deui  escadres,  on,  suivant  l'expression  de  don  Moreno, 
bien  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  les  tii'a  départements  de  Cadix,  de  Carihsgèue 
et  du  Ferrol;  cent  soixante  canons  de  bronze  et  de  fer,  de  qnatre  jusqu'à 
douze  livres  de  bsUee;  lingt-cinq  mille  piastres  fortes;  an  plan  fait  par  nn 
ingénieur  pour  des  mines  et  autres  projeta  de  dércnse;  deux  grands  maga- 
gins  remplis  de  blé  et  deux  autres  remplis  d'autres  grains,  de  cochon  et  de 
bœuf  salé  et  de  plusieurs  autres  provisions  de  bouche;  trois  frégates  et  quatro 
chebocks  prtts  A  mettre  à  la  voile  et  armés  en  course  j  environ  vingt  gros 
bAlimenls;  un  magasin  considérable  d'effets  de  toute  espèce,  pris  par  les 
corsaires  mahonnais  et  achetés  t  ceux-ci  par  le  Roi  d'Angleterre.  M.  do 
(Grillon  ['évalue  presque  autant  que  l'arsenal  et  estime  celte  prise  aussi 
importante  que  celle  des  Anglais  à  Saint-Eustacbe.  On  a  trouvé  dans  la 
naison  du  gouverneur  le  modèle  d'un  vaisseau  ft  trois  ponts  en  argent,  avec 
ses  canons  en  or,  dont  le  gouverneur  se  proposait  de  faire  présent  à  son 
maître.  H.  de  Crillon  vient  de  renvoyer,  par  un  de  ses  aides  de  camp,  k  la 
[irinceasc  des  Aslurics.  l«s  ofDcicrs  sont  occupés  k  continuer  l'inventaire 
des  effets  qu'on  découvre  â  chaque  instant  et  qu'on  dit  être  de  grande  valeur. 
Noos  sommes  maîtres  dn  port  et  nous  nous  sommen  emparés  de  plusieurs  b&- 
linients  barbaresqueg  chargés  de  viande  et  autres  provisions.  I.e  quartier 
géDcral  est  établi  à  Mahnu  o(i  M.  de  Crillon  a  refu  le  serment  de  Ddélilé  des 
habitants.  t>  général  a  fait  publier  une  ordonnance  par  laqudle  il  fait  con- 
naître à  tous  ces  iuiiulairGs  qu'ils  seront  traités  comme  Espagnols.  I^tto 
publication  s'est  faite  au  son  des  cloches  et  aux  accinmatinns  réitérées  de  : 
Vive  le  Roi  d'Espagne  1  >  M.  de  Crillon  a  trailé  chez  lui  les  principaux  habi- 
lants  de  l'Ile,  et  il  a  admis  à  sa  table  cinq  ofDciers  anglais  qui  ont  été  faits 
prisonniers  avec  cent  cinquante  hommes- 
Ce  général  a  été  reconnaître  te  fort  Saint- Phi  lippe  dont  la  garnison  est 
composée  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  :  savoir  :  deux  bataillons  hano- 
vriens,  un  anglais  et  quatre  cents  matelots.  Il  a  trouvé  la  place  bien  for- 
tifiée, mais  il  ne  la  croit  pas  imprenable;  il  demande  an  Roi  huit  A 
dit  mille  hommes  d'infanterie,    six  cents  dragons  et  deux  cents  artil- 

Nous  apprenons  par  des  déserteurs  hanovriens  que  le  fort  de  Saint-Philippe 
manque  de  vin,  de  bois  et  de  charbon. 


,,  Google 


276  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE. 

cogne,  mais  il  arriva  &  la  hauteur  de  Brest  sans  avoir 
aperçu  l'ennemi.  La  cour  de  Londres  était  dans  l'igno- 
rance la  plus  complète  de  nos  mouvements.  Lorsque  l'ami- 
ral Darby,  qui  étaitdans  la  Manche  avec  vingt  vaisseaux, 
apprit  l'arrivée  de  l'armée  franco-espagnole,  il  mouillai 
Torbay  pour  y  attendre  des  renforts.  L'alarme  que  notre 
présence  causa  sur  les  cdtes  méridionales  d'Angleterre 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après  une  courte  croisière, 
Cordova,  seconTormant  aux  ordres  de  son  gouvernement, 
revint  vers  l'entrée  de  l'iroise.  Le  5  septembre,  il  signala 
au  lieutenant  général  de  Guichen  qu'il  le  laissait  libre 
d'cnirer  à  Brest,  et  il  fit  route  pour  Cadix.  Neuf  vaisseaux 
français,  dont  cinq  à  trois  ponts,  tous  doublés  en  cuivre, 
accompagnèrent  l'escadre  espagnole. 

La  campagne  que  venait  de  faire  la  notte  combiaéc 
était  de  nature  &  porter  atteinte  à  la  considération  de  la 
France  et  de  l'Espagne.  Ces  deux  puissances  avaient  fait 
un  grand  déploiement  de  forces  qui  n'avait  abouti  à 
aucun  résultat.  Non-seulement  nous  n'avions  remporté 
aucun  avantage  sur  l'ennemi,  mais  nous  n'étions  pas 
restés  assez  longtemps  à  la  mer,  soit  pour  intercepter 
les  convois  attendus  en  Angleterre,  soit  pour  assurer  la 
rentrée  des  nôtres*.  En  annonçant  son  arrivée  à  Brest 
avec  dix  vaisseaux,  le  lieutenant  général  de  Guichen  écri- 
vit au  ministre  :  «  La  campagne  n'a  pas  été  assez  bril- 
lante' pourm'auloriscr  &  vous  demander  des  grdces  pour 
les  commandantset  les  ofBcicrsde  l'escadre,  mais  jen'eu 
dois  pas  moins  vous  rendre  compte  que  j'ai  été  trcs- 
satisfait  de  l'attention  que  UM.  les  capitaines  ont  apiiortéc 
dans  leurs  manœuvres  et  dans  l'exécution  des  signaux.  " 
Le  chef  d'escadre  de  Lamotte-Picquet  était  tombé  ina- 


1.  Je  HuiH  bivii  louclié,  Monspigftcur,  que  M.  de  Cordova  nv  se  snïl  fus 
lyiidu  à  uii's  iii».Uiii;e»  [jour  |iroluiig«r  la  croisière  qui  eût  pu  être  favorable 
au  rclour  Jii  coinoi  que  duuk  allriidonH  de  Sainl-UomiTiguc.  (Lettre  du 
liL-uleiinul  (fôiiurul  de  lliiidieu  .lu  nihiisin:.) 

•t.  DuiiK  uiju  uuti'e  IcUrv  il  diwiit  :  -  Miiu!iuign«ur,  jl-  suis  de  retour  d'une 
cumiKigno  taliganl^,  mais  |)onil  glorieuse.  ■ 
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lacle  pendant  la  traversée  de  la  nottc  combinée  de  Cadix 
à  la  Manche.  Le  21  août,  il  avait  informé  le  ministre  que 
l'état  de  sa  santé  exigeait  son  retour  en  France.  Il  ter- 
minait la  Icllre  qu'il  lui  écrivait  à  ce  sujet  en  disant, 
a  Je  suis  on  ne  peut  plus  satisfait  de  mes  officiers; 
M.  de  la  Voyrie,  mon  capitaine  de  pavillon,  est  en  état 
de  conduire  une  escadre.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
demander  pour  lui  le  commandement  d'un  vaisseau. 
Quant  à  moi,  je  serai  toujours  assez  récompensé,  si  je  puis 
faire  quelque  chose  pour  l'honneur  du  pavillon.  Je  ne 
vous  demande  pas  le  commandement  d'une  armée.  Lors- 
que je  serai  rétabli,  sept  à  huit  bons  vaisseaux  me  suffi- 
ronl.  Avec  cela,  je  ne  crains  pas  toutes  les  forces  navales 
de  l'Angleterre.  Veuillez,  Monseigneur,  faire  attention 
qu'il  me  reste  peu  de  temps  à  pouvoir  servir,  et  daignez 
me  mettre  en  même  d'en  profiter.  »  Lamotte-Picquet, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  au  ministre,  commandait  la  neuvième 
division  de  l'armée  de  Cordova.  Cette  situation  ne  pou- 
vait convenir  à  un  liomme  de  sa  valeur  et  de  son  carac- 
lére*. 

Laretraite  de  l'armée  combinée  permettait  à  la  Grande- 
Bretagne  de  disposer  d'une  partie  des  forces  qu'elle  avait 
conservées  dans  la  Hanche.  Il  y  avait  lieu  de  croire  qu'elle 
profiterait  de  cette  circonstance  pour  envoyer  des  bâti- 
ments sur  les  deux  points  où  noua  luttions  énergique- 
ment  contre  elle,  c'esl-à-dire  dans  les  Antilies  et  en  Asie. 
La  situation  du  comte  de  Grasse  attirait  particulièrement 
l'attention  du  gouvernement  français.  Cet  officier  général 
n'avait  reçu,  depuis  qu'il  avait  quitté  Brest,  ni  renforts, 
ni  approvisionnements.  D'autre  part,  il  était  obligé, 
d'après  ses  instructions,  de  renvoyer  en  Europe  les  bâ- 
timents partis  de  nos  ports  depuis  le  commencement  de 

I,  n  avBJl  à  ce  moment  quaranlc-sept  onR  de  servicpn,  trcnle  cnmpapncs 
lointaines,  douze  cnnibals  et  eix  blcsKuren.  Lnmollc-I'icqnct  étatl  surpris, 
non  ssns  rainon,  de  ne  pR«  eire  nommé  lieatcaanl  général.  (II  l'écrivit  au 
miniïtre,  qui  Tut  évideninienl  de  son  avis,  puisqu'il  le  nomma  à  ce  graile 
quelques  mois  après.) 
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l'année  1780.  Le  ministre  prescrivil  les  mesures  néces- 
saires pour  expédier  &  la  Martinique  des  vaisseaux  et 
un  convoi  portant  des  hommes,  des  vivres  et  du  maté- 
riel. Les  exigences  auxquelles  nous  avions  à  faire  face 
étaient  si  nombreuses,  eu  égard  au  peu  d'étendue  de  nos 
ressources,  que  les  bâtiments  désignés  pour  ce  service  ne 
furent  prêts  que  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 
Le  10  de  ce  mois,  sept  vaisseaux,  dont  cinq  allaient  à 
la  Martinique  et  deux  à  l'ile  de  France,  prirent  la  mer, 
sous  la  conduite  du  lieutenant  général  de  Guicben. 
Après  avoir  escorté  au  large  tous  ces  bAtimenls,  cet 
officier  général  avait  l'ordre  de  se  diriger  sur  Cadix 
avec  les  douze  vaisseaux  qui  étaient  placés  sous  son 
commandement.  Il  devait,  avant  d'entrer  dans  ce  pori, 
détacher  Lamotte-Picquet  avec  deux  vaisseaux  au-devant 
d'un  convoi  venant  de  Saint-Domingue'.  Le  gouverne- 
ment anglais,  instruit  de  nos  préparatifs,  avait  envoya 
l'amiral  Kempenfeldt  en  croisière  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne. Supposant  que  les  renforts  expédiés  à  nos  sta- 
tions extérieures  ne  seraient  pas  accompagnés  par  des 
forces  considérables  ,  l'amirauté  '  britannique  ne  lui 
avait  donné  que  treize  vaisseaux.  Le  12  décembre,  l'es- 
cadre française  était  à  cinquante  lieues  environ  dans 
l'ouest-sud-ouest  d'Ouessant.  Elle  faisait  route  à  l'ouest 
avec  une  fraîche  brise  de  sud-est;  la  mer  était  grosse  et 
le  temps  couvert  et  à  grains.  Dans  l'après-midi,  les  na- 
vires de  guerre,  par  suite  d'une  négligence  extrêmement 
fâcheuse,  étaient  en  avant  et  sous  le  vent  du  convoi,  lors- 
que, tout  &  coup,  dans  une  éclaircie,  oa  aperçut,  au  vent 
de  nos  bâtiments,  les  vaisseaux  de  l'amiral  Kempenfeldt. 
Celui-ci,  jugeant  la  situation  d'un  coup  d'oeil  très-sûr, 
gouverna  sur  le  convoi,  il  avait  très-bien  compris  qu'il 
pourrait  capturer  une  partie  de  nos  transports,  avant  que 

1.  Ouaad  les  inatmaionaordonnanltti  départ  BrrivèreDt &  Bresl,  LamoUe- 
Picquet,  qui  commandait  une  division  de  celle  escadre,  était  trèB-souffranl 
d'une  violente  attaque  de  goutte.  Il  Qt  dire  k  Cuichen  qu'il  ae  ferait  foAn 
A  ion  bord.  {Lettre  de  Guicheu  au  miDistre.) 
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les  vaisseaux  fussent  en  mesure  de  les  secourir.  Les  b&- 
timents  du  convoi  prirent  citasse  en  se  dispersant  dans 
toutes  les  directions,  mais  vingt  d'entre  eux  tombèrent 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  L'escadre  française  assistait 
impuissante  &  cette  brusque  attaque;  formée  en  ligne  de 
bataille,  elle  s'efforçait  de  s'élever  au  vent.  Deux  vaisseaux, 
l'Actif  elle  Triomphant,  furent  les  seuls  qui  échangèrent 
des  boulets  avec  les  Anglais'.  La  nuit,  qui  survint  très- 
promptement,  nous  déroba  les  mouvements  de  l'ennemi. 
L'amiral  Kempenfeldt  rallia  ses  bâtiments,  et  il  s'établit 
au  même  bord  que  notre  escadre.  Le  lendemain  au  jour, 
ayant  reconnu  notre  supériorité,  il  profita  de  sa  posi- 
tion au  vent  pour  s'éloigner.  11  regagna  l'Angleterre  avec 
ses  prises,  ft  bord  desquelles  il  y  avait  environ  mille 
soldats  passagers  et  un  matériel  considérable.  Quel- 
ques jours  après,  l'escadre  fut  assaillie  par  un  coup 
de  vent  très-violent.  Plusieurs  vaisseaux,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  la  Bretagne  et  la  Couronne,  que  montaient 
Guichen  et  Lamotte-Picquet,  perdirent  une  partie  de  leur 
mâture'.  Le  Triomphant,  sur  lequel  le  chef  d'escadre  de 

1.  Le  capilaine  Uuaiiy,  de  f  Actif,  kvait  moalré  beaucoup  de  vigueur 
et  de  risolulioD,  en  canonnant  le  cber  de  QU  de  l'escadre  Boglaisc.  (Lettre 
du  chef  d'e8cadre  de  Vaudreuil  au  ministre,} 

3.  A  sea  arrivée  à  Brest,  le  cbeC  d'escadre  de  Lamotte-Picquet  écrivit  au 
ministre  pour  lui  recommander  quelques  hommes  de  son  Aquipagc  qn 
avaient  été  blessés  dans  le  démAtement  de  son  vaisseau.  Nous  empruntons 
à  cette  lettre  le  passage  suivant  qui  offre  un  véritable  intérêt,  en  ce  qu'il 
donne  une  idée  des  relatioDsexislant,à  cette  époque,  entre  les  équipages  et 
leurs  cliers  :  •  Je  joins  ici,  Monseigneur,  la  liste  des  hommes  de  mon  équi- 
page  qui  ont  été  blessés  dans  le  démàlement  da  23  décembre  HBl.  Jo  dois 
vous  Taire  observer  que  ce  «ont  toujours  les  meilleurs  matelots  auxquels  ce» 
sortes  d'accidents  arrivent.  Celle  classe  d'hommes  a  bien  besoin  d'encoura- 
gement et  de  récompenses.  J'ai  l'honneur  de  recommander  ceux-ci  h  votre 
bonté  et  à  votre  générosité,  surtout  mou  maître  voilier  qui,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  embarque  avec  moi  en  ladite  qualité.  —  C'est  un  sujet  de  la  plus 
grande  distiocUon  en  son  étal  et  qui  seul  Taisait  subsister  une  Temme  et  dea 
enTanls  qui  vont  tomber  dans  la  misère,  ai  vous  n'ave;  la  bonté  de  venir  k 
leur  secours;  pour  comble  de  malheur,  le  pauvre  malheureui  n'a  point  eu 
part  aux  paiû  de  prises  que  j'ai  hltes,  Il  était  alors  embarqué  sur  le  Zodior 

Le  maître  voilier,  Bblhias  Respigel,  mourut  de  ses  blessures.  Le  minisUe 
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Vaudrcuil  avait  son  pavillon,  le  Bravé  et  quelques  Irans- 
ports  furent  les  seuls  navires  en  état  de  continuer  leur 
route.  Tous  les  autres  bAtiments  de  l'escadre  etdu  convoi 
rentrèrent  dans  nos  ports. 

S'il  est  un  exemple  qui  montre  l'impérieuse  nécessité 
d'observer,  en  toutes  circonstances,  les  précautions  pres- 
crites par  les  règlements,  c'est  l'événement  que  nous 
venons  de  rapporter.  La  négligence  du  lieutenant  général 
de  Guichen,  qui  se  trouvait  en  avant  et  sous  le  vent  de 
son  convoi,  nous  avait  coâté  vingt  bâtiments  de  trans- 
port. En  arrivant  à  Brest ,  cet  officier  général ,  mft 
par  un  sentiment  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier,  voulut 
quitter  son  commandement.  Cette  résolution  lui  semblait 
la  conséquence  naturelle  de  la  faute  qu'il  avait  commise. 
Le  gouvernement,  se  souvenant  de  ses  services,  et  surtout 
des  trois  combats  qu'il  avait  livrés  dans  les  Antilles  A 
l'amiral  Rodney,  au  commencement  de  1780,  le  maintint 
à  la  tête  de  son  escadre. 


accords  une  pension  <i  sa  veuve  e(  UDeftrstiQcationauxmileloUqui  Avaient 
éU  blessés  dan»  le  démAtemenL  de  la  Couronnt. 

En  remerciant  le  ministre,  LamoUe-Picquet  (goûtait  :  •  Il  me  reste  I 
récompeDBor  le  Dommé  Laai«nt  Pomaa,  mon  premier  maître,  et  vous  avei 
eu  la  bonté  de  m'ansurcr  qu'il  ne  serait  pas  oubliA.  •  —  Ce  maître  venait  de 
se  distinguer  dans  un  coup  de  vent  de  nord,  reçu  k  bord  du  Robutlt  en 
février  IIBÏ. 
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I^s  Français  altaqQent  SainUChrrnlopbe.  —  L'amiral  llood  IrnU  de  jelcr 
lien  accours  dana  l'Ile.  —  Enirefremeitt  enlrn  le»  escadres  anglaise  e( 
rranfaiae.  —  L'amiral  Hood  mouille  sur  la  mde  de  In  Basse-Terre.  — 
Capitulation  de  ttrimsIone-Hill.  —  L'escadre  anjjlnise  s'iïciinppo  pendant 
la  nuil.  —  Reddition  des  itos  Saint  Christophe,  Nirves  el  Monlserral.  — 
Retour  de  l'eM^adre  française  h  la  Martinique.  —  Tréparatirs  TaiLs  par  la 
Fiance  el  l'Espagne,  en  vue  de  la  conqui^le  de  la  Jamaïque.  —  Arrivée  de 
Itodney.  —  Concentration  des  forces  anglaises  h  Sainlc-Lucic.  —  Appa- 
reillage des  deux  escadres.  —  Engagement  du  9  avril.  —  Bataille  de  la 
Ikiminique.  —  Lck  Français  perdent  cinq  vaiswaux.  —  Discussion  relative 
k  la  journée  du  II  avril.  —  Arrêt  rendu  par  le  conseil  de  puerrc  réuni  k 
LorienI  pour  juger  In  conduite  de»  officiera  ){éni!ra»v  et  des  copilnim's 
placés  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse.  —  Arrivée  de  l'escadre 
française  i  Saint-Domim^oe. 


Le  5  janvier,  le  comte  de  Grasse  se  dirigea  sur  Saint- 
Christophe  avec  vi!]gt-six  vaisseaux.  Le  11,  il  mouilla 
dans  la  baie  des  Salines,  un  peu  au  sud  de  la  ville  de  la 
Basse-Terre,  sur  la  côte  occidentale  de  l'tle.  Le  comman- 
dant militaire,  le  général  Frazer,  s'étant  retiré  dans  la 
position  fortifiée  de  Brimstone-Hill,  le  corps  expédition- 
naire débarqua  sans  trouver  de  résistance.  Les  exactions 
commises  à  Saînt-Eustache  avaient  fait  éprouver  au  com- 
merce de  Saint-Christophe  des  pertes  considérables*. 
D'autre  part,  certaines  mesures  législatives,  récemment 

1.  L'iudigiiatian  soulevée  â  Soiat~Christophe  par  la  conduite  de  RadneT 
et  de  Vaughan  avait  été  telle  que  le  soliciter  général  de  la  Couronne  avait 
rédigé  lui-même  le  mémoire  que  les  habitants  avaient  adressé  k  I/)ndres 
pour  se  plaindre  de*  exactions  dont  il«  avaient  été  les  victimes.  Des  mar- 
chandises leur  appartenant  et  qui  se  trouvaient  à  Saint-Eustache  avaient  été 
déclarée*  de  bonne  prise. 
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adoptées  par  le  Parlement  britannique,  avaient  porté 
alteinte  aux  intérêts  des  colons.  Ceux-ci  prirent  la  déter- 
mination de  rester  étrangers  à  la  querelle  qui  divisait 
les  gouvernements  de  France  et  d'Anjçleterre.  Ils  envoyè- 
rent au  comte  de  Grasse  une  députation  chargée  de  lui 
donner  l'assurance  qu'aucun  acte  d'hostilité  ne  serait 
commis  contre  nous.  Le  réduit  dans  lequel  s'était  réfugiée 
la  garnison  était  établi  sur  un  morne  élevé  de  quelques 
centaines  de  mètres.  Le  marquis  de  Bouille,  ayant  reconnu 
l'impossibilité  de  s'en  rendre  maître  par  une  attaque  de 
vive  force,  prit  ses  dispositions  pour  en  faire  le  siège. 

L'amiral  Hood  avait  appris  à  la  Barbade  notre  départ  de  la 
Martinique  et  le  but  de  notre  expédition.  Quoique  les 
forces  dont  il  disposait  fussent  inférieures  aux  nôtres,  il 
n'hésita  pas  &  mettre  sous  voiles.  Après  avoir  touché  i 
Antigue  pour  prendre  le  général  Prescot  et  quelques 
troupes,  il  fit  roule  sur  Saint-Christophe.  Le  24,  nos  fré- 
gates signalèrent  vingt-deux  vaisseaux  anglais  près  de 
rile  de  Nièves.  Le  comte  de  Grasse  appareilla  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  que  la  présence  de  l'ennemi 
compromettait  nos  communications  avec  la  Martinique. 
II  attendait  des  vaisseaux  qui  étaient  restés  à  Fort-Royal 
pour  achever  leurs  réparations,  et  des  transports  por- 
tant des  vivres  et  des  munitions'.  Le  général  français 
supposa  que  sir  Samuel  Hood  avait  l'intention  de  gagner 
le  mouillage  de  Sandy-Point,  situé  sur  la  cûte,  au  nord 
de  la  Basse-Terre.  La  rade  et  la  ville  de  Sandy-Point 
étant  sous  le  canon  de  Brimstone-Hill,  l'escadre  anglaise 
aurait  eu  la  possibilité  de  faire  passer  des  secours  au 
général  Frazer.  Le  comte  de  Grasse  comptait  s'opposer  à 
l'exécution  de  ce  projet,  et  il  voulait,  en  outre,  prolîter  de 
la  supériorité  de  ses  forces  pour  engager  une  affaire  dé- 
cisive. Le  25  au  point  du  jour,  les  Anglais  étaient  sous 
Montserrat,  courant  des  bordées  pour  s'élever  au  vent. 
Au  moment  où  ils  arrivaient  près  de  terre,  les  vents  qui 

1.  L'Hector,  un  des  vaisseaux  allendus,  rallia  le  même  Jour. 
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soufflaicQt  de  l'est-nord-est  reculèrent  jusqu'à  l'est-sud' 
est.  Cette  circonstance  peiunit  à  l'amiral  Hood  de  faire 
route  grand  largue  vers  le  nord.  Il  passa  entre  l'Ile  de 
Nièves  et  les  Français  que  le  changement  de  brise  avait 
rejetés  sous  le  vent.  Nos  vaisseaux  de  Ifite  échangèrent 
quelques  boulets  avec  son  arrière-garde,  mais  cette  ca- 
nonnade' à  longue  portée  ne  put  arrêter  la  marche  des 
Anglais,  qui  prirent,  à  la  chute  du  jour,  le  mouillage  que 
nous  avions  quitté  la  veille'.  Les  vaisseaux  de  l'amiral 
Hood  s'embossèreiit  beaupré  sur  poupe,  présentant  le 
travers  au  large.  Trois  vaisseaux  se  placèrent  entre  la 
terre  et  l'escadre,  afin  de  battre  ceux  de  nos  bâtiments 
qui  tenteraient  de  doubler  une  des  extrémités  de  la  li- 
gne. Le  lendemain,  aussitôt  que  la  brise  fut  faite,  le 
comte  de  Grasse  attaqua  les  Anglais.  Il  défila  au  large 
de  leur  ligne,  portant  son  principal  effort  surl'avant- 
garde.  Quelques  vaisseaux  coupèrent  leurs  cftbles  et 
changèrent  de  mouillage,  mais  aucun  d'eux  ne  subit  de 
dommage  sérieux.  Dans  l'après-midi,  nos  vaisseaux  re- 
nouvelèrent cette  manœuvre,  et  ils  combattirent  princi- 
palement le  centre  et  l'arrière-garde  de  l'ennemi.  Cette 
seconde  tentative  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès  que  la 
première,  le  comte  de  Grasse  prit  le  parti  de  bloquer 
l'escadre  britannique.  II  se  proposait  de  lui  livrer  bataille 
le  jour  oii  elle  appareillerait.  Dans  les  engagements  des 
25  et  26  janvier,  nous  avions  eu  cent  sept  tués  et  deux 
cent  sept  blessés.  Quoique  ces  deux  canonnades  n'eus- 
sent pas  une  grande  importance,  le  commandant  en  chef 

1.  On  a  dit  que  les  mancBuvres  des  Français  avaient  contribué  plus  que 
les  variations  de  la  brise  au  succès  de  l'amiral  Hood.  Ce  |Kiint  nous  semble 
dinicile  à  éclaircir.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  comte  de  Grasse,  en 
ap|>areillant  le  24,  n'eut  pas  ta  pensée  que  son  mouillage  pourrait  convenir 
il  l'escadre  britannique.  11  suppôt  que  son  adversaire  chercherait  à  se  rap- 
procber  de  Brimetone-Uill.  En  conséquence,  sa  seule  prérK:cupation  Ail  de 
lui  barrer  la  route  de  Sandy-Toinl.  Avant  négligé  do  se  tenir  prés  de 
terre  dans  la  nuit  du  !4,  il  ne  se  trouva  pas  le  35  en  position  de  défendre 
l'accès  de  la  rade  de  la  Basse-Terre.  Quant  à  l'amiral  Hood,  il  prolila  de  la 
Taule  du  comte  de  Grasse  avec  un  coup  d'œil  et  imc  habileté  qui  lui  TaÎMient 
le  plus  grand  honneur. 
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(jcrivit  au  misislre  qu'il  avait  i'ié  Irts-satisfait  de  la  con- 
duite de  son  escadre,  et  il  appela  son  attention  sur  les 
capitaines  de  vaisseau  de  Glandcvez,  du  Souvrrain, 
d'Albert  de  Rions,  du  Pluton,  et  d'Escars,  du  GtorieiuT. 
Les  Anglais  avaient  eu  trois  cent  seize  hommes  hors  de 
combat,  soixante-douze  tués  et  deux  cent  quarante-quatre 
blessés.  L'amiral  Hood  envoya  son  capitaine  de  pavillon 
h  bord  de  la  Ville-de-Parii,  pour  demander  qu'il  lui  Tùt 
permis  d'expédier  un  bdtinient  à  Antigue  avec  ses  bles- 
sés. Le  comte  de  Grasse  s'empressa  d'accorder  celte  au- 
torisation. Lorsque  l'amiral  anglais  fut  convaincu  qu'il 
n'avait  plus  à  craindre  d'être  attaqué  à  son  mouillage,  il 
voulut  tenter  une  diversion  en  faveur  de  la  garnison  de 
Brimstone-Hill.  Le  28  janvier,  le  général  Prescot  s'avança 
sur  la  ville  de  la  Basse-Terre  à  la  léle  de  quinze  cents 
hommes.  Le  colonel  de  Fléchin,  qui  occupait  cette  place 
avec  un  faible  détachement,  se  porta  à  sa  rencontre,  et  il 
l'arrêta  pendant  une  journée.  Le  marquis  de  Bouille, 
instruit  du  débarquement  des  Anglais,  s'était  mis  en 
marche  avec  une  partie  du  corps  expéditionnaire.  En 
apprenant  cette  nouvelle,  le  général  Prescot  battit  en  re- 
traite, et  il  regagna  les  vaisseaux  de  l'amiral  Hood.  Le 
transport  sur  lequel  était  embarquée  l'artillerie  de  siège 
s'était  brisé  sur  les  roches  près  de  la  Basse-Terre.  Cet 
événement,  joint  à  la  prise,  par  l'escadre  de  l'amiral 
Hood,  d'une  frégate  qui  portait  des  munitions,  avait  re- 
tardé le  cours  des  opérations  militaires.  Les  Français 
trouvèrent  au  pied  du  morne  huit  pièces  de  vingt-quatre, 
plusieurs  mortiers,  des  bombes  et  des  munitions,  qu'ils 
parvinrent  à  transporter,  de  nuit,  dans  leur  camp.  Ce 
matériel  était  depuis  quelque  temps  déjà  dans  la  colo- 
nie, et  les  Anglais,  qui  avaient  commis  la  faute  de  ne  pas 
le  mettre  en  place,  en  temps  opportun,  avaient  négligé 
de  le  détruire  lorsqu'ils  s'étaient  retirés  à  Brimstone- 
Hill.  Cette  ressource  étant  insuffisante  pour  dominer  le 
feu  de  l'ennemi,  qui  était  très-vif  et  bien  dirigé,  le  Caton 
reçut  l'ordre  de  débarquer  ses  pièces  de  vingt-quatre. 
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Enfin,  nos  marins  sauvèrent  les  canons  embarqués  sur 
le  bâtiment  de  transport  qui  s'était  perdu  sur  la  cùtc. 
Lorsque  le  marquis  de  Bouille  eut  à  sa  disposition  les 
moyens  nécessaires,  il  mena  le  siège  avec  la  vigueur  et 
l'ûaergie  qui  lui  étaient  habituelles.  Le  12  février,  toutes 
les  défenses  de  Brimstone-Hill  étaient  ruinées,  et  la  gar- 
nison n'avait  plus  d'abris.  Le  général  Frazer,  qui  ne  con- 
servait aucun  espoir  d'être  secouru,  se  décida  à  capituler. 
Le  marquis  de  Bouille  accorda  ù  la  garnison  et  aux  habi- 
tants les  conditions  les  plus  favorables.  Il  promit  de 
n'apporter,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  aucun  chan- 
gement dans  le  régime  administratif  et  judiciaire  de  l'Ile. 
Nous  nous  engagions  à  ne  percevoir,  pendant  la  durée 
(le  l'occupation,  que  les  deux  tiers  des  impôts  payés  par 
les  colons  au  gouvernement  britannique.  Les  troupes 
sortirentde  la  place  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Elles 
devaient  être  transportées  en  Angleterre,  à  la  condition 
de  ne  pas  servir  contre  nous  avant  d'avoir  été  régulière- 
ment échangées.  Le  marquis  de  Bouille,  désirant  donner 
au  général  Frazer  et  au  major  général  Shirley  une 
marque  particulière  d'estime  pour  leur  belle  défense,  ne 
voulut  pas  les  considérer  comme  prisonniers  de  guerre. 
Le  major  général  Shirley,  qui  était  gouverneur  d'Antigue, 
reprit  ses  fonctions,  et  le  général  Frazer  retourna  en 
Angleterre  avec  toute  liberté  de  servir  pendant  la  guerre, 
l'n  convoi  apportant  des  approvisionnements  pour 
l'escadre  mouilla,  le  13  février,  près  de  l'Ile  de  Nièvcs, 
qui  était  depuis  quelques  jours  en  notre  possession.  Le 
cumte  de  Grasse,  pressé  de  faire  des  vivres,  dont  nos 
vaisseaux  étaient,  h  ce  niomeiil,  complètement  dépourvus, 
vini  jeter  l'ancre  auprès  des  bâtiments  de  transport.  Celte 
détermination  lui  parut  avoir  d'autant  moins  d'inconvé- 
nients que,  de  son  mouillage,  il  aperecvail  les  feux  des 
Anglais.  Enfin,  il  comptait  reprendre,  le  lendemain,  sa 
croisière  au  large  de  la  baie  des  Salines.  L'amiral  Hood, 
qui  se  trouvait  obligé,  par  suite  de  l'infériorilé  de  ses 
foi-ces,  d'éviter  tout  cngagemeni,  résolut  de  profiter  de 
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notre  éloigncmcnt  pour  s'échapper.  Au  milieu  de  la  nuit, 
les  Anglais  mirent  sous  voiles  en  coupant  leurs  cAbles. 
Chaque  bdtiment  laissa,  en  appareillant,  un  feu  sur  sa 
bouée.  Le  15,  au  point  du  jour,  l'ennemi  était  à  toute  vue, 
et  le  comte  de  Grasse  jugea  inutile  de  le  poursuivre. 

La  présence  de  l'escadre  britannique  avait  été  sans 
influence  sur  les  événements.  L'amiral  Hood  était  resté 
sur  la  rade  de  la  iBassc-Terre,  spectateur  impuissant  de 
la  reddition  de  Brimstone-Hill.  Néanmoins,  son  empres- 
sement à  venir  au  secours  de  l'Ile,  malgré  l'infériorité  de 
ses  forces,  le  coup  d'œil  dont  il  avait  fait  preuve,  le  26  jan- 
vier, en  prenant  possession  de  notre  mouillage,  et  l'habi- 
leté avec  laquelle  il  s'était  dérobé  à  notre  surveillance, 
rendaient  très-honorable  le  rdle  qu'il  avait  joué.  Quant 
au  lieutenant  général  de  Grasse,  des  critiques,  qui  sem- 
blent justiliécs,  s'élevèrent  contre  sa  conduite.  Il  était 
diflicile  d'expliquer  son  inaction  du  26  janvier  au  13  fé- 
vrier. Étaient-ce  les  moyens  d'action  qui  lui  manquaient? 
Le  dernier  des  quatre  vaisseaux  restés  &  la  Martinique 
pour  se  réparer  était  arrivé,  le  I"  février,  à  Saint-Chris- 
tophe. Le  Triomphant  et  le  Brave,  qui  faisaient  partie  du 
convoi  dispersé  par  le  mauvais  temps  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  le  20  décembre  I78I,  avaient  rallié  l'armée  le 
lendemain.  L'escadre  anglaise  n'était  pas,  comme  celle 
de  l'amiral  Barrington  &.  Sainte-Lucie,  appuyée  par  des 
batteries.  On  pouvait  mouiller  auprès  d'elle,  au  vent  et 
sous  le  vent,  sans  avoir  rien  à  craindre  de  la  terre.  Dans 
ces  conditions,  et  avec  trente-doux  vaisseaux  contre 
vingt-deux,  nous  avions  le  droit  de  compter  sur  un  avan- 
tage décisif.  On  savait  que  l'amiral  Rodncy,  nommé  au 
commandement  des  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne 
dans  la  mer  des  Antilles,  était  attendu  avec  une  escadre 
de  douze  ou  quinze  vaisseaux.  Nous  avions,  par  consé- 
quent, le  plus  grand  intérêt  &  battre  l'amiral  Hood 
avant  l'arrivée  de  son  chef.  Ce  résultat  avait,  pour  l'en- 
semble des  opérations,  une  tout  autre  importance  que 
laconciuélc  de  Saint-Christophe. 


,,  Google 


LIVRE  X.  287 

Après  avoir  rembarqué  les  troupes  qui  n'étaient  pas  des- 
tinées il  tenir  garnison  dans  l'Ile,  le  comte  de  Grasse  fit 
route  pour  la  Martinique  oii  il  arriva  le  26  février.  L'Ile 
de  Montserrat  s'éUtit  rendue,  le  22,  à  un  détachement  de 
l'escadre  commandé  par  le  lieutenant  général  de  Barras', 
Le  commencement  de  l'année  1782  ne  fut  pas  favora- 
ble &  nos  advcrsaires.Le  capitaine  de  vaisseau  dcKcrsainI 
reprit  Demerari  fe  22  janvier,  et  les  établissements  de 
Berbicc  et  d'Essequibo  les  5  et  fi  lévrier. 


II 


llavaitétëconvenu  entre  lescoursalliées  que  l'expédition 
de  la  Jamaïque,  plusieurs  fois  décidée  et  toujours  diiïéi-éc, 
aurait  lieu  dérmitivcment  au  commencement  de  1782.  Le 
commandement  des  troupes  était  confié  au  lieutenant  gé- 
néral donGalvez*,et  celui  des  forces  navales  au  comte  de 
Grasse.  Une  division  portant  quatre  mille  hommes  avait 
quitté  Cadixdans  les  premiers  jours  de  janvier,  se  dirigeant 
vers  le  cap  Français,  rendez-vous  assigné  à  l'escadre  de 
donSolano  et  aux  soldats  que  cetamiral  avait  amenés  d'Es- 
pagne en  1780.  Le  comte  de  Grasse  avait  ordre  de  pren- 
dre sur  ses  vaisseaux  toute  la  partie  disponible  des 
garnisons  des  Ues-du-Vent,  et  de  se  rendre  à  Saint-Domin- 
gue aussitôt  que  ses  b&timents  seraient  en  état  d'appa- 
reiller. Les  magasins  de  la  Martinique  étant  comiiléte- 
ment  vides,  cet  ofllcier  général  fut  obligé  d'atlendre,  pour 
se  ravitailler,  l'arrivée  d'un  convoi  venant  d'Europe.  Le 
lieutenant  général  de  Guichen,  rentré  à  Brest  à  la  fm  de 
décembre  1781,  &  la  suite  d'un  coup  de  vent,  avait  repris 


1.  M.  de  Barras  avaîl  ûté  Tait  lieutenant  général  après  la  capitulation 
de  York-ToiMi. 

2.  Ce  fui  avec  le  plus  grand  regret  que  le  gouvernement  rran^ais,  ctidnni 
aux  inetances  de  l'Espagne,  priva  le  marquis  de  Houille  d'un  commaDdement 
qui  était  dû  a  sa  capacité  et  t  ecs  services. 
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la  mer  le  11  février  1782*.  11  avait  reçu  la  mission  d'ac- 
compagner au  large  la  division  de  Peynier  qui  allait 
diins  l'Inde,  et  les  vaisseaux  le  Dauphin-Hoyal  et  la  Cou- 
ronnc  expédiés  à  la  Martinique  avec  un  convoi.  Quelques 
jours  après  sa  sortie,  il  avait  atteint,  sans  faire  aucune 
rencontre,  la  limite  habituelle  des  croisières  anglaises. 
Le  comte  de  Guichen  s'était  alors  dirigé  sur  Cadix,  et  les 
navires  qu'il  escortait  avaient  fait  roule  pour  leur  desti- 
nation*. 

L'amiral  Rodney,  parti  d'Angleterre,  le  8  janvier,  avec 
dix-Bcpt  vaisseaux,  était  arrivé  aux  Antilles  à  la  lin  de  fé- 
vrier. Après  a  voir  opéré  sa  jonction  avec  sir  Samuel  Hood, 
il  résolut  d'intercepter  les  secours  attendus  dans  la  baie 
de  Fort-Royal.  Ses  vaisseaux  s'éclielonnërent,  au  vent  des 
Iles  françaises,  depuis  la  Désirade  jusqu'à  Saint-Vincent, 
et  ses  frégates  formèrent  une  ligne  en  avant  des  vais- 
seaux. L'habileté  du  capitaine  de  vaisseau  Mithon  de 
Gcnouilly,chargédelaconduiledu  convoi,déjoua  les  cal- 
culs de  l'amiral  anglais.  Cet  oflicier  doubla  la  Désirade 
par  le  nord,  et  il  Ql  route  sur  la  Martinique,  en  serrant 
de  près  les  terres  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Dominique. 
Il  mouilla,  le  20  mars,  sur  la  rade  de  Fort-Royal  avec  son 
convoi.  Après  cet  insuccès  qui  lui  causa  un  très-vif  désap- 
pointement, l'amiral  Rodney  s'établit  au  gros  Ilet  de 
Sainte-Lucie.  11  détacha  ses  meilleures  frégates  pour  sur- 
veiller nos  mouvcmcnfs,  et  il  se  itni  prêt  A  appareiller. 

1.  On  se  rappelle  que  vingt  bAtimeDls  du  convoi  parti  de  Brc»t,  le 
lUiIAccmbre  171)1,  imhis l'escorte  d*une  escadre  commandée |iar  le  lieuleaanl- 
gÉo^ral  de  Cuîclien,  avaient  clé  cnli>vi>«  par  l'amiral  KcmpeiÎTeldt.  Les  autres, 
i  l'excriHion  île  denv  vais^eauiL  et  de  quelques  navirra  de  transport,  avaient 
él«  dixperiiés  par  le  mauvais  temps  et  obligés  de  rentrer  A  I<resl. 

2.  I«  cher  d'escadre  do  Lamotle-i>icquel,  sorti  do  Breiit  avec  le  lieute- 
nant Rânéral  de  Guichen,  se  sépara  de  l'armée,  le  I.i  tèvnei.  à  vingt  lieues 
dans  le  sud  du  cap  Pinistorre.  Ot  oflicier  général  avait  reijti  Tordre  de  croiHcr 
sur  lus  eûtes  d'Angleterre  et  d'Irlande  avec  les  vaisseaux  le  Robiule,  eur 
le.|ucl  il  avait  son  iKivilloo,  et  le  Pégaie.  L'n  coup  de  vent  de  nord  d'une 
extrême  violence  l'obli^ien  t  r<;ntrer  A  Brest.  I^  Hubiitlr  avait  perdu  son 
beaupré.  Le  l'rgaae  avait  de  trés-gtaves  avaries.  Ijtmottu-I'icquct  passa  sur 
le  vaiasL-Mi  Vluviiicibk, 
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L'arrivée  tardive  des  approvisionnements  nécessaires  à 
notre  escadre  rendait  très-difficile  la  tâche  que  le  comte 
de  Grasse  avait  t  remplir.  Cet  officier  général  devait  con- 
duire à  Saint-Domingue  un  convoi  considérable,  en  pré- 
sence d'une  année  plus  forte  que  la  sienne.  Il  dut  proba- 
blement regretter  de  ne  pas  avoir  combattu  avec  plus 
de  vigueur  le  lieutenant  de  Rodney  &  Saint-Christophe. 

III 

Le  8  avril,  au  point  du  jour,  le  lieutenant  général  de 
Grasse  fit  appareiller  le  convoi  sous  l'escorte  des  vais- 
seaux VExperiment  et  le  Sagiltaire,  et  des  frégates  la  Rail- 
leuse,\' Engageante  et  le  Rirkmcmd.  Quelques  heures  après, 
l'armée,  forte  de  trente-trois  vaisseaux,  mit  sous  voiles. 
Dans  la  journée,  une  frégate  de  l'arrière-garde  signala 
quarante  voiles  à  toute  vue.  C'était  la  flotte  de  l'amiral 
Rodney  qui  avait  quitté  Sainte-Lucie,  aussîtdt  qu'elle  avait 
eu  connaissance  de  nos  mouvements.  Les  Français  pas- 
sèrent presque  toute  la  nuit  en  calme  sous  la  Dominique. 
Le  9,  au  lever  du  soleil,  on  aperçut  très-distinctement, 
sur  notre  arrière  et  un  peu  sous  lèvent,  trente-six  vaisseaux 
dont  cinq  h  trois  ponts.  Le  Zélé  et  VAugtiste,  qui  s'étaient 
laissé  sous-venter  pendant  la  nuit,  n'étaient  pas  très-loin 
des  vaisseaux  anglais  les  plus  avancés.  Le  comte  de  Grasse 
signala  au  convoi  de  mouiller  à  la  Guadeloupe,  et  à  l'ar- 
mée de  se  préparer  au  combat.  DanR  la  matinée,  l'avant- 
garde  ennemie,  favorisée  par  la  brise  du  large,  qu'elle 
reçut  la  première,  se  rapprocha  du  Zélé  et  de  l'Auguste. 
La  Ville-de- Paris  signala  la  ligne  de  bataille,  les  amures 
à  bftbord,  en  ordre  renversé.  Lorsque  notre  avant-garde 
se  trouva  à  la  hauteur  des  vaisseaux  de  tête  de  l'ennemi, 
notre  armée  reprit  les  amures  à  tribord.  L'ordre  fut  alors 
donné  à  notre  deuxième  escadre  d'attaquer  l'avant-garde 
de  Rodney.  Le  marquis  de  Vaudreuil  laissa  arriver  pour 
s'en  rapprocher,  et  lorsqu'il  fut  à  une  demi-portée  de  ca- 
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non,  il  commença  le  feu  '.  Le  Northumberland,  le  Sceptre 
et  le  Citoyen,  qui  appartenaient  au  corps  de  bataille,  pri- 
rent part  à  cette  affaire.  Après  une  heure  de  combat,  le 
Royal-Oak,  ayant  eu  son  grand  mât  coupé  à  la  hauteur 
du  ton,  laissa  arriver  et  s'éloigna.  Le  Montagu,  qui  ve- 
nait après  le  Royal-Oak,  perdit  ses  deux  m&ts  de  hune  et 
tomba  sous  le  vent.  L'avant-garde  anglaise  ayant  porté 
largue,  tandis  que  les  Français  continuaient  &  tenir  le 
vent,  la  distance  entre  les  deux  lignes  augmenta  rapide- 
ment, et,  de  part  et  d'autre,  on  cessa  de  tirer'.  Le  comte 
de  Grasse,  préoccupé  de  la  mission  qu'il  avait  à  remplir, 
ne  crut  pas  devoir  pousser  plus  loin  ses  avantages.  Per- 
suadé que  le  retard  apporté  à  la  mEirche  de  l'armée  an- 
glaise, par  suite  des  avaries  de  son  avant-garde,  donne- 
rait au  convoi  une  avance  suffisante  pour  faire  route  en 
toutfi  sécurité,  il  lui  envoya  l'ordre  de  reprendre  la  mer. 
Les  deux  flottes  réparèrent  leurs  avaries  pendant  la  nuit, 
et,  le  lendemain,  elles  continuèrent  A  courir  au  plus  près, 
les  amures  à  tribord,  avec  des  vents  de  l'est  au  nord- 
est.  Dans  le  but  d'emmener  l'ennemi  loin  du  convoi,  le 
comte  de  Grasse  comptait  passer  au  vent  des  Iles  pour 
se  rendre  &  sa  destination.  Dans  la  nuit  du  lo  au  Uavril, 
le  Jason  et  le  Zélé  s'élant  abordés,  le  premier  de  ces  vais- 
seaux relAcha  à  la  Guadeloupe.  Il  y  fut  rejoint  par  le  Ca- 
lon  dont  la  mftture  était  en  mauvais  état.  Dans  la  journée 
du  11,  l'armée  était  sur  le  point  de  doubler  les  Saintes, 
lorsque  le  comte  de  Grasse  se  décida  &  laisser  porter, 

t.  Ce  fut  avec  intention  que  le  cher  d'escadre  de  Vandreuil  ne  se  plB{t 
pas  plus  prèe  de  l'ennemi.  Lorsque  j'attaquai  l'avanl-garde  anglaise,  dit-il 
dana  un  de  ses  rapports,  je  ne  conduisis  la  nAtre  qu'à  une  demi-portée  de 
canon  de  ta  leur,  aSn  de  ne  pas  nous  faire  dégréer  par  leur  mitraille.  Nos 
vùssseaux  étaient  très-serrés,  et  la  vivacité  de  notre  feu  les  fit  filer  dans  les 
deux  attaques  que  nous  fîmes,  et,  si  nous  noua  fussions  mis  A  portée  de 
leurs  caronades,  nous  aurions  été  promplemeot  dcgréés  et  nous  aurions  été 
battus. 

3.  L'amiral  Rodne;  déclara,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Amirauté  brilao- 
nique,  que  les  bttîmeots  de  son  avant-garde  et  principalement  le  ftoyol- 
Oak  et  le  Montagu  avaient  beaucoup  souffert.  Le  capitaine  Bayne,  de  YÂt- 
fred,  avait  été  tué. 
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pour  couvrir  deux  vaisseaux,  le  Magnanime  et  le  Zélé,  qui 
étaient  tombés  sous  le  vent.  Dans  la  nuit  du  11  au  12,  les 
deux  (loties  manœuvrèrent  avec  du  calme  et  des  brises 
variables,  A  deux  heures  du  matin,  le  Zélé,  courant  les 
amures  à  bâbord,  croisa  la  route  de  la  Ville-de-Paris, 
qui  était  au  plus  près,  les  amures  &  tribord.  L'offlcier 
de  quart  à  bord  du  Zélé,  se  trompant  sur  la  position  du 
vaisseau  qu'il  avait  devant  lui ,  lofa  au  lieu  de  laisser 
porter'.  Un  abordage  d'une  extrême  gravité,  si  on  consi- 
dère les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vions, fut  la  conséquence  de  cette  fausse  manœuvre.  La 
Ville-de-Paris  eut  des  voiles  emportées,  et  le  Zélé  cassa 
son  beaupré  et  son  màt  de  misaine.  Le  général  fit  dire 
à  la  frégate  VAslrée,  par  le  cotre  le  Clairvoyant,  de  pren- 
dre ce  vaisseau  &  la  remorque  et  de  le  conduire  &  la  Gua- 
deloupe. Au  jour,  l'armée  était  sans  ordre,  et  il  y  avait 
une  distance  de  plusieurs  lieues  entre  les  b&timenls  sous- 
ventés  et  ceux  qui  étaient  le  plus  dans  l'est  *.  A  quelques 
milles  sous  le  vent  de  la  Ville-de-PoTHs,  le  Zélé,  remor- 
qué par  l'Astrée,  faisait  route  sur  la  Basse-Terre.  Plu- 
sieurs vaisseaux  anglais  faisaient  de  la  toile  et  chassaient 
le  Zélé.  Le  comte  de  Grasse  crut  que  ce  vaisseau  tombe- 
rait entre  les  mains  de  l'ennemi,  s'il  ne  se  h&taît  de  le 
couvrir.  Quoique  l'armée  fï-ançaise,  par  suite  des  iuci- 
dents  de  la  nuit,  eût  fort  peu  gagné  dans  son  louvoyage, 
elle  était  encore  au  vent  des  Anglais.  A  cinq  heures  trois 
quarts,  la  Ville-de-Paris  signala  la  ligne  de  bataille,  les 
amures  &  bâbord,  en  ordre  renversé,  et  à  six    heures 


t.  Le  comte  de  Grasse  avait  pris  la  précaution  de  rappeler  à  l'armée  que 
si,  pendant  le  louvoyage,  deux  vaisseaux,  couraDt  h  contre-bord,  venaient  à 
se  croiser,  celui  qui  était  bâbord  amures  laisserait  porter,  tandis  que  l'autre 
loferait.  Le  comniiuidant  en  chef  avait  ajouté  que  loua  les  vaisseaux,  quelle 
que  Tût  l'ancienneté  des  capilainea,  qu'ils  eussent  ou  qu'ils  n'eussent  pas 
de  marque  distincllvo,  étaient  tenus  de  se  couronner  à  cette  régie. 

3.  Le  comte  de  Grasse  dit  trois  lieues  dans  l'un  de  ses  mémoires,  tandis 
que  les  rapports  des  capilaines  parlent  de  cinq  lieues.  On  conçoit  l'intérêt 
qui  s'attache  à  cette  question.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'armée  a  eu  la  temps 
de  se  fermer  avant  le  commencement  de  la  balailIC'. 


,,  Google 


292  HISTOUtE  DE  LA  UARINE  FRANÇAISE, 

elle  répéta  le  même  signal,  en  y  joignant  celui  de  forcer 
de  voiles,  La  manœuvre  des  Français  détermina  l'amiral 
Bodney  à  rappeler  les  chasseurs.  Ceux-ci  étaient  sous  le 
vent  et  à  quatre  ou  cinq  milles  du  Zélé,  lorsqu'ils  aban- 
donnèrent la  poursuite.  Vers  sept  heures,  le  marquis  de 
Vaudreuil,  commandant  de  la  deuxième  escadre,  arrivait 
avec  le  Triomphant  dans  les  eaux  de  la  Ville-de-Paris. 
Peu  aprkSjV  Auguste,  portant  le  pavillondu  chef  d'escadre 
de  Bougainville,  commandant  de  la  troisième  escadre  qui 
faisait  l'avant-garde  dans  l'ordre  renversé,  prenait  son 
poste.  Les  deux  armées  dont  les  routes  se  croisaient  s'é- 
taient rapprochées.  Le  capitaine  du  Mar^orouj^A,  vaisseau 
de  tête  de  la  flotte  hritanoique,  supposant  qu'iî  ne  pas- 
serait pas  au  vent  de  l'Hercule,  gouverna  de  manière  & 
prolonger  notre  ligne  sous  le  vent.  A  sept  heures  et  de- 
mie,le  comte  de  Grasse  signala  de  se  préparer  au  combat. 
A  ce  moment,  le  Zélé  était  à  environ  dix  milles  des  Hii- 
ments  ennemis  qui  l'avaient  chassé.  Ce  vaisseau  pouvdt 
être  considéré,  depuis  six  heures  du  matin,  comme  étant 
hors  de  toute  atteinte  *.  Quelques-uns  des  vaisseaux  qui 
étaient  le  plus  au  vent,  lorsque  la  Ville-de-Paris  avait  si- 
gnalé la  ligne  de  bataille,  les  amures  à  bAbord,  n'avaient 
pas  encore  rallié.  Un  peu  avant  huit  heures,  le  Marlbo^ 
rough  et  l'Hercule  étaient  par  le  travers  l'un  de  l'autre. 
Le  mouvement  d'arrivée  des  Anglais  avait  amené  un  as- 
sez grand  écartement  entre  les  deux  lignes.  Elles  ten- 
daient de  nouveau  à  se  rapprocher,  le  Marlborough  étant 
revenu  au  plus  près,  et  les  autres  vaisseaux  manœuvrant 
pour  prendre  ses  eaux.  A  huit  heures,  le  comte  de  Grasse 
signala  de  laisser  porter  jusqu'au  sud-sud-ouest.  Au  mo- 
ment où  fut  donné  l'ordre  d'exécuter  ce  mouvement,  les 
Français  n'étaient  pas  encore  régulièrement  formés.  Les 
deux  armées  étaient  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 
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FLOTTE  FRANÇAISE. 
Ligna  da  bataille.  —  Ordre  ranvsraé. 


Troitième  escadre  ou  escadre  bleue. 


Hercule 

SoiiTEraJn 

Palmier 

Northumbertand... 
NeptDoe. 

Scipion 
Citoyen 


IChadeau  de  la  Clochelerie. 
De  Glandevèe. 
De  Martel ly-Chau lard. 
De  Sainte  Césaire. 
Renaud  d'Aleins. 
JDe  Uougainville ,  chef  dVscadre. 


Delà  VicomU. 

De  Haiigfny. 

De  Roqoereuil-Monlpéroui. 

lU'Arros  d'Argelos. 

.Comte  de  Grasse,  lieutenant  général. 

De  Lavillëon. 

DeVaugirauU,  major. 

Million  de  Genouiiry. 

Le  Gardeur  de  Tilly. 

De  Vaudreuil. 

D'Euare. 


Deuxiime  ueadre  on  escadre  blanche  et  bleue. 


Deilin 

Magnanime 

RiOéctii 

Conquérant 

MagniQque 

Triomphant    

Boulogne 

Dnc-de-Boorgogne ., 

Harseillale 

Plnloo 


De  Monleclerc. 

Dumailz  de  Goimpj. 

Le  Bèsue. 

De  M'I'dine. 

De  la  Graodiére. 

Macarly  Macleigne. 
iDe  Vaudreuil,  cher d'eseadrp. 
'Le  chevalier  du  Pavillon. 
iDc  ChariUe. 

jCoriolis  d'Hapinouse,  chef  d'eecadre. 
tDeChamnmartin. 
IDe  CastellBDe  Najastre. 

D'Alhert  de  Rions. 
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FLOTTE  ANGLAISE. 
Ligne  do  batoills,  —  Ordre  nmmé. 


I         Nnms  iIpi  bilimtnto. 


NoDauch  . . . , 
Conqueror. . . 
Priiic«SRe . . , 


America 

Hercules . . . . . 

Prolhée. 

Résolution  . . . 
AKanemnon.. 
Duke 

FonnidaUe. . . 

N'unar 

SaiDl-Albui* . 

R6pulsc 


Prince  Willian.. 

MagniflcenI 

Centeur. ....... 

Belliqueux    ,. .. 


BarOeur. . . . 
Valiant.  ... 
YannouUi . 
Montairu  , . . 

Alfred 

Roysl-Oak.. 


Troùiime  acadre. 

Taylor  Penny. 
Samuel  Cornisb. 
Charles  Thompson. 
William  TruscoU. 
George  Rai  Four. 
Samuel  Drake,  cum 
Charlc»  KnatcJibull. 
James  Williams. 
John  Gidoia. 
William  Ulair. 
[tobert  Rarber. 
James  Saumarez. 

Première  aseadre. 

Samuel  Thompson, 
Henry  Saïago. 
Charles  Buckaer. 
Robert  Hanners. 
Benjamin  Caldwell. 
Allen  Gardner. 
G.  B.  Rndney,  vice-am 
Charles  Ilouelas. 
j  Jobs  Symonds. 
iCranston. 
Inçiis. 

William  Cornwallis. 
Thomas  Dumaresq. 
Charrington. 
Robert  Fanshaw. 
Afllcck,  Commodore, 
Grave. 


U 


Deuxième  ttcadre. 

\  George  Wilkinson. 

i  Robert  Llnzee. 

b  John  Ingtefield. 

1  Alexander  SuthertaDd. 

I  James  Wallace. 

I  Fraocis  Reynolds. 

.  Samuel  Hood,  viee-amiral. 

'  John  Knight. 

I  S.  G.  Goodall. 

1  Anthony  Parry. 

I  George  Bowen. 


Thomas  Baruetl. 
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Les  premiers  coups  de  canon  furent  tirés  sur  le  Martbo- 
rough  par  le  Bt^ve,  qui  était  de  quelques  rangs  en  ar- 
rière de  l'Auguste.  Les  Anglais  courant  au  plus  près,  les 
amures  à  tribord,  et  les  Français  quatre  quarts  largue, 
les  amures  à  b&bord,  la  distance  qui  nous  séparait  de 
l'ennemi  fut  promplcment  franchie.  L'avaut-garde  an- 
glaise n'avait  pas  encore  doublé  notre  chef  de  file  qu'une 
partie  des  vaisseaux  de  notre  troisième  escadre  combat- 
tait &  petite  portée.  Vers  huit  heures  et  demie,  le 
signal  de  virer  de  bord  lof  pour  lof,  tout  &  la  fois,  fut 
hissé  h  bord  de  la  ViUe-de-Paris.  Le  vaisseau  du  comman- 
dant de  la  deuxième  escadre  le  répéta,  en  l'appuyant  de 
plusieurs  coupa  de  canon.  C'était  au  Ptuton,  serre-file  de 
l'armée,  qu'il  appartenait  de  commencer  le  mouvement. 
Le  capitaine  d'Albert  de  Rions  aperçut  le  signal  de  l'Au- 
guste, mais  il  demeura  persuadé  que  ce  vaisseau  se  trom- 
pait dans  la  répétition  des  signaux.  Cetteopinion  lui  parut 
d'autant  plus  fondée,  que  les  vaisseaux  placés  entre  le 
Pluton  et  le  Triomphant  n'avaient  pas  en  tête  de  mftt  les 
pavillons  exprimant  cet  ordre.  Convaincu  que  cette  ma- 
nœuvre ne  pouvait  avoir  que  des  conséquences  désas- 
treuses, il  ne  voulut  pas  croire  qu'elle  eût  été  ordon- 
née. En  effet,  nos  vaisseaux,  pris  en  enfilade  pendant  un 
temps  d'autant  plus  long  que  la  brise  était  très-faible, 
auraient  subi,  dès  le  début,  des  pertes  considérables'. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  à  ce  moment,  de- 
puis r/fercw/fl  jusqu'au  Magnifique,  on  se  battait  de  près. 
Peu  après,  le  Triomphant*,  matelot  d'arrière  du  Magni- 


1.  Le  Triomphant  et  les  vaisseaux  qui  le  suiTaieot  étaient  asseï  rap- 
prochés pour  communiquer  à  la  voix.  Le  lienlenaDt  général  de  Vaadreuil 
n'employa  pas  ce  mojen  pour  donner  au  Pluton  l'ordre  de  commencer  le 
mouvement.  M.  d'Albert  de  Rioni  y  vit  une  nouvelle  preuve  que  le  signal, 
biasé  à  bord  du  Triomphant,  n'exprimait  pas  un  ordre  de  cette  Impor- 

3.  Le  cher  d'eicadre  de  Vaudreuil  dit  rormellement,  dans  un  de  bm 
mémoires,  que  le  Uariborough  paaaa  à  portée  de  fusil  dn  Triomphant.  Or,k 
ce  moment,  la  ViUe-de-ParU  avait  encore,  k  tête  de  m&t,  le  lignai  de  virer 
lof  pour  lof,  tout  k  la  foi». 
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fiquBf  le  Duc-ile-Bourgogne,  le  Marseillais  et  le  Pluton, 
étaient  engagés.  Les  frégates  de  l'avanUgarde  avaient 
fait  connaître  que  le  signal  de  virer  lof  pour  lof,  tout  à 
la  fois,  avait  été  vu  par  la  troisième  escadre.  Voulant 
sans  doute  faire  cesser  l'indécision  qui  devait  régner  dans 
l'armée,  par  suite  de  l'inexécution  de  cet  ordre,  le  comte 
de  Grasse  amena  le  premier  signal,  et  il  le  remplaça  par 
celui  de  serrer  le  vent,  les  amures  à  bâbord.  Entre  huit 
heures  quarante-cinq  et  neuf  heures,  le  comte  de  Grosse 
signala  de  virer  de  bord  lof  pour  lof  par  la  contre- 
marche. A  bord  de  i'Hercule,  on  vit,  pendant  un  moment, 
ce  signal  aux  mâts  du  vaisseau  du  commandant  de 
l'avant-garde,  mais  la  fumée  ayant  presque  immédiate- 
ment enveloppé  VAugusle,  le  capitaine  Chadeau  de  la 
Clocbeterie  ne  voulut  pas  assumer  la  responsabilité  de  ce 
mouvement.  Vers  neuf  heures  trois  quarts,  les  vents,  qui 
jusque-là  avaient  été  à  l'est,  passèrent  au  sud-est.  Au 
moment  où  se  produisît  cette  variation  dans  la  brise  qui 
exerça  une  inlluence  décisive  sur  le  sort  de  ta  journée, 
l'arrière-garde  anglaise  venait  d'entrer  en  ligne.  Les 
vaisseaux  français,  obligés  de  laisser  arriver  pour  ne  pas 
masquer,  se  trouvèrent  en  échiquier.-Dans  cet  ordre,  ils 
ne  pouvaient  conserver,  en  combattant,  une  formation 
régulière.  L'avant-garde  anglaise  continua  à  courir  sous 
le  vent  de  notre  flotte.  Au  centre  de  l'armée  britannique, 
le  Formidable,  sur  lequel  le  commandant  en  chef  avait 
son  pavillon,  et  ses  deux  matelots,  serrèrent  le  vent.  Vers 
dix  heures  et  un  quart,  le  Namur,  le  Formidable,  le  Duke 
et  le  Canada  coupèrent  la  ligne  française  sur  l'arrière  du 
Glorieux.  Ce  vaisseau  de  soixonte-quatorze,  qui  avait  déjà 
supporté  le  feu  de  l'avant-garde  anglaise,  fut  dém&té  de 
tous  ses  mâts.  Ces  quatre  vaisseaux  prolongèrent,  par 
bAbord,  notre  deuxième  escadre  qui  fut  obligée  de  com- 
battre des  deux  t>ords.  Sir  Sanauel  Hood,  imitant  la  ma- 
nœuvre de  Rodney,  passa,  avec  son  escadre,  sur  l'arrière 
du  César.  Ce  vaisseau  et  l'Hector  qui  le  précédait  dans  la 
ligne,  canonnés  par  tous  les  bâtiments  de  l'arriëre-garde 
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anglaise,  Turent  trës-maltraités.  Au  lieu  de  laisser  porter, 
pour  prolonger  au  vent  notre  première  escadre,  sir  Sa-  ■ 
muel  Hood  courut  au  plus  près,  les  amures  à  tribord.  La 
Vitle-de-Paria  et  plusieurs  vaisseaux  de  notre  centre  ces- 
sèrent leur  feu  à  dix  heures  et  demie,  n'ayant  plus  d'en- 
nemis, soit  au  vent,  soit  sous  le  vent.  Sur  tous  les  autres 
points,  et  principalement  à  l'avant-garde,  le  combat 
continua  avec  beaucoup  de  vivacité.  La  brise,  qui  était 
très-faible,  fratchit  un  peu  vers  onze  heures.  Le  Glorieux, 
complètement  dém&té,  n'avait  pu  suivre  le  mouvement 
de  son  escadre,  et  il  restait  isolé.  Le  comte  de  Grasse 
ayant  fait  aux  frégates  le  signal  de  conduire  ce  vaisseau 
hors  du  feu,  une  d'elles,  le  Atc/tmond, capitaine  Hortemart, 
vint  intrépidement  se  placer  sur  son  avant,  et  elle  lui 
donna  une  remorque.  Quelques  vaisseaux  anglais,  mel^ 
tant  à  profit  la  légère  brise  qui  soufllait  en  ce  moment, 
gouvernèrent  sur  le  Glorieux.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
Trogoff  de  Kerlessi,  qui  avait  remplacé  le  vicomte  d'Es- 
cars,  tué  h  neuf  heures  du  matin,  (It  couper  la  remorque. 
11  ne  voulut  pas  accepter  le  dévouement  de  cette  frégate 
qui  se  serait  perdue  sans  pouvoir  le  sauver. 

Vers  une  heure,  une  légère  brise  d'est  s'étant  élevée, 
la  fumée  disparut,  et  on  put  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion des  deux  armées.  Les  Français  étaient  divisés  en 
trois  groupes  principaux.  La  troisième  escadre  était  au 
vent  et  à  deux  milles  environ  de  la  ViUe-de-Paris,  auprès 
de  laquelle  se  tenaient  ses  deux  matelots,  le  Langtiedoc  et 
la  Couronne,  et  quatre  autres  vaisseaux.  La  deuxième 
escadre  était  à.  trois  ou  quatre  milles  sous  le  vent  du 
vaisseau  du  commandant  en  chef.  Le  Glorieux  était  au 
vent  de  la  Ville-de-Paris;  VHector  et  le  César  se  trou- 
vaient un  peu  au  vent  de  notre  avanl^garde.  Les  vais- 
seaux qui,  sous  la  conduite  des  amiraux  ftodney  et  Hood, 
avaient  coupé  notre  ligne,  les  premiers  sur  l'arrière  du 
Glorieux,  les  seconds  sur  l'arrière  du  César,  étaient  au 
vent  de  notre  armée.  L'avant-garde  ennemie  continuait  à 
courir  au  plus  près,  les  amures  à  tribord,  afin  d'être  en 
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mesure  de  nous  doubler  au  vent  après  avoir  viré  de  bord. 
'  Une  brise  fraîche,  qui  soufflait  à  l'ouvert  du  canal,  favo- 
risait les  mouvements  de  nos  adversaires.  A  une  heure  et 
un  quai't,  le  comte  de  Grasse  signala  de  se  rallier  à  l'ordre 
de  bataille,  les  amures  à  bâbord,  dans  l'ordre  renversé. 
Peu  après,  il  signala  &  la  deuxième  escadre  de  tenir  le 
vent,  tout  à  la  fois,  et,  à  deux  heures,  il  répéta  son  pre- 
mier signal.  Par  suite  de  sa  position  près  de  terre,  l'armée 
française  était  presque  en  calme.  De  temps  à  autre,  il 
s'élevait  un  peu  de  brise  variant  en  force  et  en  direction. 
Cette  circonstance,  jointe  à  l'état  dans  lequel  se  trouvaient 
quelques-uns  de  nos  vaisseaux,  rendait  nos  mouvements 
très-lents  et  toute  formation  difficile,  sinon  impossible. 
Le  Glorieux,  démdté  de  tous  ses  niAls, l'Hector  et  le  Cémr, 
presque  complètement  dégréés,  ne  pouvaient  plus  rien, 
s'ils  n'étaient  pas  secourus.  Plusieurs  vaisseaux  de 
l'avant-garde,  devant  lesquels  toute  l'arméo  anglaise 
avait  défilé  dans  la  matinée,  ne  manœuvraient  que  difll- 
cilement.  L'Atiguste,  portant  le  pavillon  du  commandant 
de  la  troisième  escadre,  avait  rendu,  i  midi,  sa  manœuvre 
indépendante,  et,  depuis  ce  temps,  il  réparait  ses  avaries. 
Pendant  que  les  Français,  dispersés  par  suite  des  varia- 
lions  de  la  brise  et  des  incidents  de  la  matinée,  s'eflbr- 
çaient  de  rétablir  l'ordre  primitit  de  combat,  l'avant-garde 
ennemie  rejoignait  Hood  clRodney.  Les  vaisseaux  anglais, 
répandus  sans  ordre  au  vent  de  notre  ligne,  gouvernaient 
sur  ceux  de  nos  b&timents  qui  étaient  isolés.  A  trois 
heures  et  demie,  le  comte  de  Grasse  signala  de  serrer  le 
vent,  tout  &  la  fois,  les  amures  à  tribord,  et,  à  quatre 
heures,  de  former  la  ligne  de  bataille,  les  amures  à  tri- 
bord dans  l'ordre  naturel.  A  ce  moment,  le  Glorieux,  le 
César  et  !'//ec(or  avaient  succombé.  Un  vaisseau  de  l'avantr 
garde,  ï'Ardenl,  de  soixante-quatre  canons,  entouré  vers 
cinq  heures  par  plusieurs  bâtiments  ennemis,  amena  son 
pavillon.  Un  combat  très-vif  s'engagea  autour  du  vais- 
seau du  commandant  en  chef.  Les  forces  de  l'ennemi,  en 
état  de  prendre  part  à  la  lutte,  s'accumulèrent  sur  ce 
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point.  La  Ville-de-Paris  et  quelques-uns  des  vaisseaux 
qui  étaient  auprès  d'elle,  tels  que  la  Bourgogne,  le  Triom- 
phant, le  Languedoc,  la  Couronne,  le  Pluton,  le  Sceptre, 
le  Magnifique  et  le  Marseillais  sabattirent  des  deux  bords. 
Le  vaisseau  amiral,  quoique  épuisé  par  une  journée  de 
lutte,  opposa  aux  attaques  de  ses  nombreux  adversaires 
une  résistance  héroïque.  A  cinq  heures  et  demie,  il  fut 
canonné  par  neuf  vaisseaux.  Un  peu  avant  six  heures,  un 
trois  ponts,  le  Barfleur,  monté  par  le  vice-amiral  Hood, 
vint  se  joindre  aux  assaillants.  A  six  heures  un  quart, 
le  comte  de  Grasse  rendit  aux  Anglais  un  vaisseau  que 
lui,  ses  oniciers  et  son  équipage  avaient  défendu  avec  la 
plus  admirable  valeur.  Le  corps  du  vaisseau  était  criblé 
de  coups  de  canon,  la  chute  de  la  m&ture  était  imminente, 
les  munitions  étaient  épuisées  et  le  navire  était  encombré 
de  morts  et  de  blessés'.  Cet  événement  donnait  le  com- 
mandement de  l'armée  au  chef  d'escadre  de  Vaudreuil. 
Le  nouveau  général  n'avait  que  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  prendre  les  mesures  que  comportaient 
tes  circonstances.  La  nuit  approchait,  et  il  fallait  empê- 
cher que  la  direction  de  notre  flotte  fût  abandonnée  au 
hasard.  Le  marquis  de  Vaudreuil  ordonna  à  la  voix  à  la 
Bourgogne,  qui  était  le  vaisseau  le  plus  rapproché  de  la 
VUle-de- Paris,  de  faire  de  la  toile.  Lui-même,  sur  le 
Triomphant,  laissa  arriver  et  s'éloigna  du  champ  de  ba- 
taille, ayant  en  tête  de  m&t  le  signal  de  ralliement.  11  héla 
les  vaisseaux  près  desquels  il  passa  pour  leur  faire  con- 
naître la  roule  qu'il  comptait  suivre.  Il  ne  voulut  pas 
faire  de  signaux  dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  parvint 
à  tes  interpréter*.  L'armée  française  se  retira  sans  être 

1.  Les  Anglait  remorquèrent  la  Fi7I«-rfe-/>ari(  jusqu'A  l«  Jamaïque. 

3.  Le«quelque«lig:De»qui  suivent,  cmprunléesà  un  pasuge  des  mémoires 
du  marquis  de  Vaudreuil,  indiquent  avec  précision  les  derniers  momenta 
de  la  bataille  :  •  Jusqu'au  moment  oh  la  ViUe-de-Parù  s'est  rendue,  je  n'ai 
en  de  voiles  que  ce  qui  Mait  nécessaire  pour  gouverner.  Nous  Bnivioaa 
exactement  les  moavemenls  de  la  ViUe-de-Parâ  dans  toutes  les  otoflées  et 
orriviei  pour  ne  nous  point  éloigner.  A  six  heures  et  demie,  l'ajant  vue 
venir  en  travers,  après  avoir  tiré  des  deux  bords,  cesser  son  feu  el  amenor 
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inquiétée.  L'amiral  Rodney,  dans  son  rapport,  n'accusa 
que  deux  cent  trente-sept  moris  et  sept  cent  soixante-six 
blessés.  Les  pertes  des  Français  furent  certainement 
beaucoup  plus  considérables.  Nous  ne  les  donnons  pas, 
parce  que  nous  n'avons  trouvé  aucune  pièce  les  indi- 
quant, pour  tous  les  b&timents,  avec  un  caractère  suflï- 
sant  d'authenticité.  Un  grand  nombre  d'odiciers  furent 
tués  ou  blessés  dans  cette  journée'. 

Tel  est  le  récit  des  divers  incidents  qui  marquèrent  la 
funeste  journée  du  12  avril.  Après  cet  exposé,  auquel 
nous  n'avons  joint  aucun  comnaentaire ,  nous  recher- 
cherons quel  fut  le  plan  du  général  et  les  moyens  qu'il 
employa  pour  l'exécuter.  Nous  examinerons  également 
s'il  trouva,  chez  les  officiers  généraux  et  les  capitaines  de 
son  armée,  le  concours  qu'il  avait  le  droit  d'en  attendre. 
La  bataille  de  la  Dominique  est  l'événement  maritime  le 
plus  considérable  de  la  guerre  de  l'Indépendance;  de  plus, 
la  journée  du  12  avril  a  été  diversement  appréciée.  A  ce 
double  titre  elle  mérite  un  examen  approfondi. 


seg  pavJlloDS  de  lignaux,  j'ai  regardé  son  biton  de  paTilloD,  l«  pavillon  élatl 
amené.  C'eat  alors  que  j'ai  crié  k  M.  de  Charitte  de  faire  de  la  voile,  que 
j'en  ai  fait  moi-menie  et  que  j'en  ai  fail  faire  aux  autres  vaisseaux,  leur 
donnant  la  route  qu'il  fallait  tenir.  • 

1.  On  comptait  parmi  les  premiers  :  MM.  de  Sainl-Césaire,  du  Pavillon, 
d'Escars,  de  la  Clocheterte,  de  la  Vicomte,  Bernard  de  Marigny,  capitaines 
de  vaisseau;  de  la  Hettrie,  THermite-Mai liane,  de  Karvel,  d'Orain,  de  Vil- 
leneuve-Ftayosc,  de  Rebender,  lieutenants  de  vaisseau;  de  Beaucouse, 
Visdelou  de  Liscouel,  de  Quattromani,  enseignes  do  vaisseau;  de  Broche- 
reuil,  Horacin,  ofBciers  auxiliaires;  de  Kerolain,  garde  de  la  marine;  de  la 
Forgerie,  de  TrogotT,  officiers  d'infantcria.  OfQciers  blessés  :  MM.  de  Vau- 
dreuil,  chef  d'escadre;  Le  Bègue,  de  Thy,  de  Médine,  de  Cbampmartin,  capi- 
taines de  vaisseau; de  Mallet,  du  Roure,  deVieuïhourg  deRosilv,  deClerim- 
bert,  de  Champagny,  Dupu;,  de  Carcaradcc,  d'Assas-Hondardier,  Tredern  de 
Lezercc,  Despiés,  de  TrogofT,  de  Portzampar,  lieutenants  de  vaisseau  ;  Barlon 
de  Hontbas,  de  Laulanie,  de  Msrniéres  de  Monlignj,  enieignes  de  vaisseau  ; 
de  Blessinga,  de  Toll,  ofSciers  suédois;  Char  ron-Du  porta  il  le,  Boluid, 
Levilain,  du  Frosse;,  Bicher,  Martin,  Quinart,  ofncier«  anxiliaires;  le  Livec, 
de  Chftteaurur,  gardes  de  la  marine;  de  Houleiun,  de  Gouillard,  de  Ville, 
de  Monte],  de  Quctteville,  de  Montalenibert,  de  la  Brosse,  fiejeao,  Tanneguy, 
Deehayes,  d'Adhémar,  de  Coquet,  de  Trouroot,  de  Kerlerec,  de  Saint-Simon, 
df  Renooard,  de  Boiagantin,  officiers  d'inbntérie. 
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IV 


L'amiral  Rodncy  avait  sous  ses  ordres  trente-six  vais- 
seaux, dont  cinq  &  trois  ponts.  Le  comte  de  Grasse,  après 
avoir  désigné  deux  vaisseaux  pour  accompagner  le  con- 
voi, avait  pris  la  mer  avec  trente-trois  vaisseaux,  parmi 
lesquels  un  seul,  la  Ville-de-Paris,  était  &  trois  ponts.  Du 
8  au  12  avril,  il  renvoya  successivement  le  Calon,  le  Jason 
et  le  Zélé.  Au  combat  de  la  Dominique,  il  avait  trente 
vaisseaux  représentant  deux  mille  deux  cent  quarante-six 
canons,  tandis  que,  sur  la  flotte  anglaise,  le  nombre  des 
bouches  à  feu  s'élevait  à  deux  mille  six  cent  soixante- 
quatorze.  11  est  donc  certain  qu'il  y  avait  entre  les  deux 
armées  une  grande  disproportion  de  force.  Néanmoins, 
les  fautes  commises  par  le  commandant  en  chef  contribuè- 
rent, plus  que  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi,  &  la 
perte  de  la  bataille.  Le  9  avril,  le  comte  de  Grasse  avait 
eu,  si  ce  n'estia  certitude,  au  moins  des  chances  très-sé- 
rieuses d'écraser  une  fraction  de  la  flotte  britannique.  11 
n'avait  pas  voulu  en  proflter  dans  la  crainte  d'être  amené 
à  livrer  une  bataille  générale  qui  eût  empêché  l'accomplis- 
sement de  sa  mission.  Comment,  le  12,  s'exposait-îl  &  livrer 
cette  même  bataille,  avec  trente  vaisseaux,  alors  que,  le  9, 
il  en  avait  trente-trois?  Était-ce  pour  couvrir  le  Zélé?  Alors 
le  comte  de  Grasse  commit  une  erreur  bien  malheureuse. 
En  admettant,  ce  qui  était  douteux,  que  le  Zélé  eût  été  un 
moment  compromis, la  démonstration  de  la  ViHe-de-Paris 
avait  sufG  pour  le  délivrer  de  tout  danger.  En  consé- 
quence, aussitôt  après  le  rappel  des  chasseurs  par  l'ami- 
ral Rodney,  le  général  français  avait  toute  liberté  de 
reprendre  les  amures  à  tribord.  Si  le  comte  de  Grosse,  se 
trompant  sur  la  situation  du  Zélé,  s'exposait  aux  risques 
d'un  engagement  général  pour  sauver  ce  vaisseau,  au 
moins  devait-il  se  placer  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  combattre.  C'est  ce  que  malheureusement  il 
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ne  fil  pas.  Le  12  avril,  au  point  du  jour,  les  bâtiments 
Trançais  étaient  dispersés,  et  la  distance  qui  les  séparait 
les  uns  des  autres  variait  entre  trois  et  cinq  lieues.  Ou- 
bliant cette  situation,  le  comte  de  Grasse  gouverna  sur 
l'ennemi  avec  son  propre  vaisseau.  Il  mit  un  tel  empres- 
sement à  venir  au  secours  du  Zélé,  qu'il  ne  donna  pas  le 
temps  4  son  escadre  de  se  former.  Enfin,  en  courant  sur 
la  Dominique,  il  alla  au-devant  des  calmes  et  des  chan- 
gements de  vent.  Soit  qu'il  eâl  reconnu  que  la  brise  mol- 
lissait, à.  mesure  qu'on  approchait  de  terre,  soit  que,  se 
souvenant  de  la  journée  du  9  avril,  il  se  fiatt&t  de  n'avoir 
qu'un  engagement  partiel,  le  comte  de  Grasse  voulut  se 
mettre  au  même  bord  que  les  Anglais.  Il  Qtd'abord,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  le  signal  de  virer  de  bord  lof  pour  lof,  tout  à 
la  fois,  puis  celui  de  virer  de  bord  lof  pour  lof,  par  la 
contre-marche.  Ces  signaux  aperçus  pendant  un  moment 
par  quelques  vaisseaux,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient le  Pluton  et  i'Hercule,  disparurent  dans  la  fumée. 
M.  d'Albert  de  Rions,  un  des  meilleurs  officiers  de  la 
marine  française,  et  M.  de  la  Clocheterie,  l'ancien  ca- 
pitaine de  la  Belle-Poule,  se  trouvant  livrés  à  leur  propre 
inspiration,  reculèrent  devant  l'exécution  d'une  ma- 
noeuvre qui  devait  avoir  pour  l'armée  des  conséquences 
désastreuses.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que,  dans  celte  affaire,  ces  deux  capitaines  n'étaient 
pas  seuls  en  cause.  Le  Pluton  et  l'Hercule  continuant  à 
courir,  les  amures  à  b&bord,  sans  répondre  aux  signaux 
de  l'amiral,  il  eût  été  du  devoir  des  chefs  d'escadre  de 
Vaudreuil,  dans  le  premier  cas,  et  de  BougainvUIe , 
dans  le  second,  de  prendre  l'initiative  du  mouvement, 
ainsi  que  l'avait  fait  le  Saint-Esprit,  au  combat  d'Oues- 
sant.  Ces  deux  ofliciers  généraux  n'avaient  pas  plus  que 
les  capitaines  de  Rions  et  de  la  Clocheterie  le  droit  de 
discuter  les  ordres  du  commandant  en  chef.  Cependant, 
aucun  d'eux  n'eut  la  pensée  de  sortir  de  la  ligne  pour 
commencer  l'évolution,  parce  que,  en  réalité,  au  moment 
o(i  lurent  bissés  les  signaux   relatifs   au  changement 
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d'amures,  l'armée  française  n'avait  plus  la  liberté  de  ses 
mouvements'.  Le  comte  de  Grasse  dît  dans  un  de  ses 
mémoires  :  i  Comme  les  vaisseaux  qui  essuyaient  déj&  le 
feu  des  ennemis  pouvaient  être  aussi  malheureux  que  la 
Ville-de-Paris,  qui  avait  le  plus  grand  nombre  de  ses 
manœuvres  coupées  et  ses  voiles  criblées,  ce  qui  les  au- 
rait empêchés  de  virer  vent  devant,  et  que  toutvaisseau, 
même  dégréé,  peut  toujours  virer  vent  arrière,  je  lis  & 
l'armée  le  signal  de  virer  toute  ensemble  vent  arrière*.  » 
Ainsi  te  comte  de  Grasse  reconnaissait  qu'il  était  impos^ 
sible  de  virer  de  bord  vent  devant.  Quant  4  un  virement 
de  bord  lof  pour  lof,  que  ce  fût  par  la  contre-marche  ou 
tout  à  la  fois,  la  proximité  de  la  ligne  ennemie  n'en 
permettait  pas  l'exécution.  «  Notre  ligne,  écrivait,  après  la 
bataille,  le  chef  d'escadre  de  Yaudreuil,  s'est  formée  sous 
le  feu  de  la  mousqueterie.  Les  Anglais  avaientde  lanoU' 
velle  artillerie  qui  de  près  dégréait  promptement  les 
vaisseaux*.  Si  le  Pluton  avait  commencé  le  revirement, 
lorsque  le  général  a  fait  le  signal  de  virer  ensemble, 
lof  pour  lof,  il  n'y  aurait  eu  que  quatre  ou  cinq  vais- 
seaux qui  eussent  pu  virer  de  bord ,  ce  qui  aurait 
fait  une  séparation,  les  autres  étant  engagés  de  trop  prés. 
Une  armée  ne  vire  pas  de  bord,  vent  arrière,  lorsque 

1.  Lomiae  le  lignai  de  virer  lof  pour  lof,  tout  à  la  (ois,  fut  ameoé,  c'eat-è- 
dire  au  moment  o(i  le  cher  d'eecadre  de  Vaudreuil  aurait  dû  commencer  le 
moovemenl  que  n'exécutait  pas  le  Pluton,  le  Triomphant,  sur  lequel  il 
svait  aon  pavillon,  se  battait  k  portée  de  tusil. 

3.  On  voit,  par  le  témoigoage  du  commandaut  en  cheriui-méme,  qae  le 
vaisMau  de  tête  de  l'armée  ennemi  a  avait  dépaisé  notre  centre,  au  moment 
oU  turent  hissés  les  signaui  relatifs  au  changement  d'amures.  Ceci  con- 
corde bien  avec  l'afQrmation  do  capitaine  du  Pluton,  disant  que  le  MarVio- 
rough  était  arrivé  par  le  travers  du  Magnifique,  matelot  d'avant  du 
Triomphant,  vaisseau  du  cemmaDdanl  do  la  deuxième  escadre,  lorsque  le 
ûgnal  de  virer  lof  pour  lof,  tout  fi  la  fois,  avait  été  apergu  h.  bord  de  ce 
dernier  vûsseau.  Il  semble  diUlcile  d'admettre  que  lee  deux  armées  fussent 
séparées  par  une  grande  distance,  ainsi  que  le  dit  le  comte  de  Grasse,  en 
lisant  dans  ton  propre  rapport  que,  à  ce  moment,  c'est-à-dire  au  début  de 
l'action,  la  VHÛ-de-Paris  avait  le  plus  grand  nombre  de  ses  manœuvres 
coupées  et  ses  voiles  criblées. 

3.  I>aas  le  rapport  que  le  chef  d'escadre  de  Vaudreuil  adressa  au  mioisire, 
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l'armée  ennemie  est  eous  le  vent  &  portée  de  la  mousque- 
terie.  »  Ce  fut  parce  que  le  comte  de  Grasse  combattit  les 
amurea  à  bâbord  que  notre  ligne  fut  coupée  par  les 
Anglais.  Cette  manoeuvre,  dans  laquelle  on  ne  doit  voir 
aucune  combinaison  militaire  préconçue,  mais  un  acte 
hardi,  inspiré  par  les  circonstances, eut,  sur  lesrésultats 
de  la  journée,  une  influence  décisive.  Des  cinq  navires 
qui  restèrent  aux  mains  de  l'ennemi,  trois,  le  Gloriextx, 
l'Hector  et  le  César  avaient  été  totalement  désemparés 
dans  la  matinée  par  les  b&timents  qui  avaient  traversé 
notre  ligne.  A  une  heure  et  quart,  le  signal  de  se  rallier  à 
l'ordre  de  bataille,  les  amures  4  bâbord,  en  ordre  ren- 
versé, fut  bissé  abord  de  \aViUe-de-Parîs.  Ce  prompt  ral- 
liement de  la  flotte  était  évidemment  te  but  vers  lequel 
nous  devions  tendre,  mais  le  moyen  employé  par  le 
comte  de  Grasse  était-il  le  plus  propre  à  l'atteindre?  Pour 
rétablir  l'ordre  primitif  de  combat,  tous  les  bâtiments,  à 
l'exception  de  ceux  qui  appartenaient  &  la  deuxième 
escadre,  étaient  obligés  de  laisser  porter.  On  ne  pouvait, 
en  effet,  revenir  h  la  ligne  de  bataille,  les  amures  à  bâ- 
bord, qu'en  se  formant  sur  les  vaisseaux  sous-ventés. 
Or,  la  deuxième  escadre  était  à  plusieurs  milles  sous  le 
vent  de  la  première  qui  était,  elle-même,  sous  le  vent  de 
la  troisième.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  reformer  l'ar- 
mée sur  la  première  escadre.  La  deuxième  eût  fait  un 
bord  pour  prendre  son  poste,  et  les  bâtiments,  restés  au 
vent,  eussent  été  plus  facilement  secourus.  Le  mouve- 
ment de  la  deuxième  escadre  n'aurait  eu,  d'ailleurs,  au- 
cun inconvénient,  puisque,  &  ce  moment,   la  moitié  de 


à  »an  arrivée  à  la  Jantalquc,  on  lit  :  •  Permettez-ni 
représenter  que  tous  les  bAltmenIs  de  guerre  anglais  ont,  sur  teun  gail- 
lards, une  grande  quantité  de  caronides,  obutiers  ou  petites  pièces  d'un 
Irés-gros  calibre,  daat  l'elTet  est  on  ne  peut  ptuB  meurtrier  à  ta  portée  de  la 
mousqueterie.  Ce  soulces  nooTelles  armes  qui  nous  doI  si  fort  dégrééa,  à  la 
journée  du  11  avril.  Les  Anglais  ont  aussi  adopU  l'uuge  des  plalinea  à 
canons  avec  losquellea  iU  pointent  inOnimcnt  mieux  qu'avec  te  boute-Ieu. 
Je  pense  qu'on  ne  peut  trop  tAl  se  sorvtr  des  moines  armes  pour  les  com- 
battre d'une  manière  égale.  • 
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l'armée  anglaise  continuait  à  courir  les  amures  à  tribord  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Glorieux,  le  César  et  ÏHeclor  ne 
pouvaient  exécuter  les  ordres  du  commandant  en  chef, 
c'est-à-dire  rallier  l'année,  s'ils  n'étaient  pas  secourus. 
Ce  rdle  incombait  à  l'avant-garde  qui  était  au  vent  de  la 
première  escadre.  Mais  cette  avant^garde  avait  soutenu, 
dans  la  matinée,  un  combat  très-vif  contre  toute  l'armée 
anglaise  déDlant  à  coulre-bord.  Elle  avait  été  très-mal- 
traitée,  et  la  plupart  des  b&timents  qui  la  composaient 
étaient  dégréés.  L'Auguste  s'étant  tenu  hors  du  feu, 
depuis  midi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  pour  réparer  ses 
avaries,  la  troisième  escadre  ne  reçut  pas  l'impulsion 
précise  et  énergique  qui  lui  eût  été  nécessaire,  dans  les 
circonstances  où  elle  se  trouvait,  pour  agir  avecensemble. 
Le  Neptune  et  VHercule,  qui  s'étaient  très-bien  battus 
dans  la  matinée,  ne  Qrent  pas  des  efforts  suffisants  pour 
rallier  la  ViUe-de-Paris,  lorsque  l'ordre  fut  donné,  à 
quatre  Iieures  du  soir,  de  former  la  ligne  de  bataille,  les 
amures  &  tribord,  dans  l'ordre  naturel*.  Un  des  vaisseaux 
de  cette  escadre,  le  Souverain,  voulut  sauver  le  Glorieux, 
mais  avant  d'être  à  portée  de  lui  donner  une  remorque, 
le  capitaine  de  Glandevès  dut  faire  de  la  voile  et  s'éloi- 
gner. Plusieurs  vaisseaux  anglais  manœuvraient  pour  le 
couper.  Le  Duo-de-Bourgogne,  appartenant  à  la  deuxième 
escadre,  avait  eu  sa  m&ture  fort  endommagée  dans  le 
combat  du  matin,  et  il  était  tombé  sous  le  vent.  Son  capi- 
taine s'occupa  moins  de  rejoindre  son  poste  quede  mettre 
son  bâtiment  en  état  de  faire  de  la  toile.  Après  avoir  re* 
levé  ces  fautes  de  détail  inséparables  de  toule  opération 
militaire,  nous  avons  à  signaler  les  belles  actions  qui  se 
produisirent  pendant  cette  journée.  Nous  devons  citer 


1 .  Telle  était  la  pensée  du  marquis  de  Vaudreuil.  Il  se  dlapOMÎt  à  courir 
U  bord  pour  s'élever  au  vent  et  prendre  les  eaux  de  la  yUU'tk-Parii, 
tonqoe  le  Mmte  de  Grarae  ât  à  ion  escadre  le  signai  de  forcer  de  toile.  Il 
obéil  immédialeiiieDt  à  ce  dernier  ordre. 

1.  Le  capitaiaej  Chadeau  de  ia  Clocheterie  avait  été  tué  dans  la  mati- 
née. 
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tout  d'abord  la  magnifique  défense  de  la  Ville-de-Paris. 
«  Que  pouvaient,  écrivit  le  comte  de  Grasse  dans  un  de  ses 
mémoires,  le  nom  et  les  cent  canons  de  mon  vaisseau 
contre  dix  autres  qui  le  foudroyaient  par  plus  de  quatre 
cents,  tous  à  la  fois,  en  ne  leur  prêtant  qu'uD  seul  cdté? 
Privée  de  tous  ses  agrès,  regréée  sousle  feu  des  ennemis, 
et  toujours  dégréée,  ses  mâtspercés,  vacillants,  ses  voiles 
criblées,  en  lambeaux,  ses  vergues  coupées,  ses  équipages 
sans  avoir  pris  aucune  nourriture  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  la  nuit  close,  la  Vitle-de-Paria  pouvait  se  rendre 
sans  honte  et  sans  reproche,  et  je  voulus  la  défendre  en- 
core  ;  mais  obligé  de  tenir  tous  les  sabords  ouverts  pour 
faire  feu  de  bâbord  et  de  tribord  et  de  l'arrière,  mes  gar- 
gousses  s'épuisèrent.  Je  ne  pus  ensuite  faire  charger  mes 
canons  qu'à  la  cuillerée,  à  la  seule  lueur  de  mes  fanaux, 
et  j'eus  la  douleur  de  ne  pouvoir  jamais  les  garder  allu- 
més, &  cause  de  la  fumée  et  de  la  double  commotion. 
Alors  ne  pouvant  plus  tirer  un  seul  coup,  canonné  d'assez 
près  pour  perdre  beaucoup  de  monde,  et,  en  même  temps, 
d'assez  loin  pour  ne  pouvoir  faire  usage  de  ma  mousque- 
terie,  il  fallut  me  rendre,  i'étais  réduit  à  un  tel  état  que 
les  ennemis,  le  13  au  matin,  pour  amener  le  pavillon  de 
commandement,  furent  obligés  de  couper  les  mAls,  de 
crainte,  en  y  montant,  d'être  entraînés  dans  la  mer  ou 
écrasés  par  leur  chute.  » 

La  conduite  des  officiers  qui  commandèrent  successive- 
ment le  César,  Vllcclor  et  le  Glorieux,  fut  au-dessus  de 
tout  éloge.  Ces  trois  vaisseaux,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  furent  complètement  désemparés  par  les 
navires  ennemis  qui  traversèrent  notre  ligne.  Entourés 
par  les  Anglais,  n'ayant  aucun  espoir  d'être  secourus,  ils 
combattirent  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  leurs  forces. 
Les  capitaines  d'Escars,  du  Glorieux,  La  Vicomte,  de 
VHector,  furent  tués,  et  le  capitaine  Bernard  de  Marigny, 
du  César,  grièvement  blessé,  quelques  heures  après  le 
commencement  de  la  bataille.  Le  capitaine  de  vaisseau 
Paul,  les  lieutenants  de  vaisseau  Trogoff  de  Kerlessi  et 
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de  Beaumanoir,  qui  les  remplacèrent  dans  le  comman- 
demenl  du  César,  du  Glorieux  et  de  l'Hector,  se  mon- 
trèrent dignes  de  succéder  à  de  tels  chefs.  Dans  la  soirée 
du  12  avril,  le  Teu  se  déclara  à  bord  du  César,  Le  capi- 
taine Bernard  de  Harigny  était  étendu  sur  son  Ht,  lors- 
que des  matelots,  se  précipitant  dans  sa  chambre,  crièrent 
que  le  navire  allait  sauter.  «  Tant  mieux  I  leur  répon- 
dit-il, les  Anglais  ne  l'auront  pas.  Fermez  ma  porte, 
mes  amis,  et  t&chez  de  vous  sauver.  »  11  est  difTicile  de 
pousser  plus  loin  que  ne  le  firent  ces  ofliciers  le  senti- 
ment de  l'honneur  militaire.  Leurs  noms  ne  doivent  pas 
tomber  dans  l'oubli  '.  Le  chef  d'escadre,  marquis  de  Vau- 
dreuil,  sur  le  Triomphant,  les  capitaines  d'Albert  de 
Rions,  du  Platon,  Charitte,  de  la  Bourgogne,  Gastellanc, 
du  Maraeillaie,  MacArty  Macteigne,  du  Magnifique,  dé- 
ployèrent autant  d'habileté  quede  bravoure.  Le  Languedoc 
et  la  Cottronne,  les  deux  matelots  de  la  Ville-de-Parùi, 
luttèrent  vaillamment  pour  la  défense  de  ce  vaisseau.  Je 
puis  afrirmer,  écrivit  le  marquis  de  Vaudreuil,  «  que  le 
soir,  à  six  heures  et  demie,  lorsque  la  Ville-de-Paris  s'est 
rendue,  le  Languedoc  était  devant  moi,  éloigné  à  portée 
de  voix  et  dans  le  plus  grand  délabrement.  Il  se  battait 
contre  les  mêmes  vaisseaux  qui  faisaient  rendre  M.  le 
comte  de  Grasse.  Il  n'y  avait  entre  lut  et  la  Ville--M) -Paris 
que  le  Triomphant  et  la  Bourgogne;  la  Couronne  était 
également  en  avant  de  moi  et  peu  éloignée.  Le  Larii/uedoc 
et  la  Couronne  étaient  venus,  ainsi  que  le  Sceptre  et  plu- 
sieurs autres  vaisseaux  du  corpsde bataille,  joindre  leurs 
eiïorts  aux  ndtres  pour  dégager  la  Ville-de-Paria,  et  ils  se 
placèrent  où  ils  purent.  C'était  aux  vaisseaux  les  plus 


1.  Aucun  des  vaUseaui  pris,  lo  [13  avril,  ne  toucba  aux  rivages  de  la 
Grande-Bretagne.  La  VUie-de-Pant,  lo  Shrieux,  IHtetor,  périrent,  «orpa 
et  biens,  en  revenant  ai  Europe.  Deux  veieaeanx  anglais,  le  Ctnlaure  et  le 
RamiUiea,  parlagérenl  leur  sort.  VArdent  n'eut  paa  une  nn  aus.si  tragique. 
Quelques  jours  a()iès  avoir  pris  la  mer  pour  venir  en  Angleterre,  ce  vais- 
teau  rentra  t  la  Jamaïque  coulant  baa  d'eau.  Considéré  comme  hors  d'état 
de  naviguer,  il  fut  démoli. 
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près  de  la  Ville^e-Parie  à  se  sacrifier  comme  l'ont  fait  le 
Sceptre,  la  Couronne,  le  Languedoc,  le  Triomphant,  la 
Bourgogne  et  plusieurs  autres  qui  n'ont  fait  de  ta  voile 
que  lorsque  le  général  leur  en  a  donné  l'ordre,  aprës  que 
la  Ville-d&-Paris  eût  amené  et  que  je  leur  aie  dit  la  route 
qu'il  fallait  tenir.  Cependant,  il  y  avait  longtemps,  lors- 
que la  Ville-de-Paris  s'est  rendue,  que  nous  nous  battions 
des  deu\  bords,  ainsi  que  la  Bourgogne  et  le  Lan- 
guedoc ' .  » 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  véritables  causes 
de  notre  défaite  sont,  avant  toutes  choses,  l'aveuglement 
inexplicable  qui  s'empara  du  comte  de  Grasse,  dès  le 
matin  du  12  avril.  II  voulut  sauver  le  Zélé,  alors  que  ce 
vaisseau  ne  courait  aucun  danger.  En  admettant  qu'il  se 
fût  trompé  sur  ce  point,  il  devait,  à  six  heures  et  demie 
du  matin,  être  bien  convaincu  que  le  Zélé  ne  pouvait  être 
joint  par  les  b&liments  qui  le  chassaient.  Il  était  donc 
libre  de  continuer  sa  route  vers  le  Nord.  Au  lieu  de  pren- 
dre cette  détermination,  impérieusement  commandée  par 
les  circonstances,  il  gouverna  sur  l'ennemi  sans  même 
donner  le  temps  à  ses  vaisseaux  de  se  mettre  en  ligne. 
Ayant  l'intention  de  combattre  les  amures  à  tribord,  il 


I.  L'opinion  du  chef  d'eacadre  de  Vaadreuil  avait  une  comportance  par- 
ticulière. La  conduite  de  ce  brave  officier  avait  été  approuvée  par  le  comte 
de  Graaae  el  ft  Paris.  Le  comte  de  Grasse  lui  avait  écrit  de  la  Jamaïque,  k  la 
date  du  1"  mai  1782,  que  ses  manœuvres  aiusi  que  les  signaux  Taita  par  le 
Triomphant  à  la  deutième  escadre  avaient  ïté  conformes  i  set  vue*. 
Le  S  septembre  llSi,  le  marquis  de  Castries  lui  âcrivait  :  Quoique  lee  efforts 
que  vous  avez  faits,  monsieur,  dans  la  journée  du  11  avril  1783,  avec  la 
division  que  vous  commandiez,  pour  soutenir  la  gloire  du  général,  n'aient 
pas  été  couronnés  de  succès.  Sa  Majesté  n'en  a  pas  moios  été  aatisTaile  des 
nouvelles  preuves  que  vous  lui  avez  données  de  votre  zèle  et  de  votre  cou- 
rage, et  Elle  a  voulu  vous  en  donner  un  témoignage  public  en  vous  élevant 
au  grade  de  tieutenaol  général.  Je  me  Oalte  que  vous  ne  douiez  pu  do 
plaisir  que  j'ai  à  vous  annoncer  celte  grAce. 

Aucune  autre  faveur  ne  fut  accordée  h  l'escadre  lorsque  celle<i  revint  en 
France,  en  1783.  Le  lieutenant  général  de  Vaudreull  fut  le  seul  ofBder 
admis  à  présenter  ses  hommages  au  Roi.  Cet  élat  de  ctioses  dura  jusqu'au 
jour  oii  lut  proDonci  le  jugement  du  conseil  de  guerre  dont  nous  parlerons 
plu*  loin. 


,,  Google 


LIVRE  S.  309 

s'approcha  tetlement  près  des  Anglais  que  son  armée 
n'eut  plus  devant  elle  l'espace  nécessaire  pour  virer  de 
bord.  Cette  faute  capitale  pour  un  chef  d'escadre,  le  comte 
de  Grasse  la  commit  et  rien  ne  saurait  l'en  disculper.  Les 
signaux  qu'il  fit  pour  se  mettre  au  même  bord  que  l'en- 
nemi doivent  être  considérés  comme  n'ayant  aucune 
signification,  puisqu'ils  furent  faits  &  un  moment  où  le 
commandant  en  chef  aurait  àù  s'apercevoir  qu'on  ne  pou- 
vait pas  les  exécuter.  La  saute  de  vent,  qui  permit  à 
l'amiral  Rodney  découper  notre  ligne,  acheva  de  mettre 
le  désordre  dans  nos  rangs.  Enfin,  l'ennemi  trouva  de  la 
brise  à  l'entrée  du  canal  des  Saintes,  tandis  que  nous 
n'avions,  sous  la  Dominique,  que  du  calme  ou  des  faibles 
brises  avec  lesquelles  nos  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
manœuvrer.  En  résumé,  le  comte  de  Grasse  se  battit  sans 
nécessité  avec  trente  vaisseaux  contre  trente-six,  et  les 
dispositions  qu'il  prît,  loin  d'améliorer  celte  situation 
déjà  défavorable,  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  l'aggra- 
ver. 

Ici  se  place  une  observation  qui  ne  concerne  plus  le 
comte  de  Grasse,  mais  le  département  de  la  marine.  On 
se  rappelle  que  le  marquis  de  Vaudreuil  avait  appuyé 
sur  le  râle  joué  par  les»  caronades  obusiers  ou  petites 
pièces  d'un  très-gros  calibre  qui  armaient  les  gaillards 
des  bfttimenls  anglais,  et  dont  l'elTet  était  on  ne  peut  plus 
meurtrierà  la  portée  de  la  mousqueterie.»  Il  avait  dit  que 
celte  nouvelle  artillerie  tirant  de  près  «  dégréait  trës- 
promptement  les  vaisseaux.  »  L'absence  de  cette  même 
artillerie,  sur  nos  bâtiments,  n'avait  pas  amené  la  perle 
delà  bataille,  mais  elle  y  avait  eu  une  certaine  part,  puis- 
qu'on s'était  battu  de  très-près.  La  faute  commise  par  le 
département  de  la  marine,  en  n'adoptant  pas  cette  inno- 
vation, était  d'autant  plus  grande  qu'une  proposition  du 
même  genre  lui  avait  été  soumise,  avant  la  guerre,  par  le 
capitaine  de  Suffren.  Avant  de  prendre  une  décision,  le 
ministre  avait  voulu  consulter  les  ports.  La  question  posée 
avait  été  celle-ci  :  serait-il  avantageux  d'embarquer  des 
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obus  sur  les  vaisseaux  ?  Après  avoir  reça  les  réponses  de 
Brest,  Rochefort  et  Toulon,  les  bureaux  rédigèrent  pour  le 
ministre  une  note  ainsi  conçue  :  «  Le  port  de  Brest  préfère 
multiplier  les  perriers;  les  deux  autres  ports  proposent 
de  faire  l'essai  des  obus,  mais  ils  ne  laissent  apercevoir 
aucuneprésomption  pour  ou  contre  »,et  plus  loin  «l'essai 
des  obus  est  proposé  purement  et  simplement  par  les 
ports  de  Rochefort  et  de  Toulon.  »  C'était  bien  quelque 
chose  que  deux  ports  eussent  émis  un  avis  favorable. 
Les  bureaux  n'en  jugèrent  pas  ainsi,  et  l'affaire  en  resta 
là....  Suffren,  armant  le  Z^/^  à  Toulon,  en  I7ï9, revint  sur 
cette  idée,  et  dans  un  rapport  adressé  au  ministre  il  dit: 
«  De  tout  temps  la  bombe  a  été  regardée  comme  fort  à 
craindre  pour  les  vaisseaux,  et  je  crois  que  c'est  avec  rai- 
son. Les  obus  le  sont  moins,  mais  ils  le  sont  beaucoup 
aussi,  de  sorte  que  je  crois  qu'on  devrait  embarquer  des 
obusiers,  en  les  plaçant  sur  la  dunette  d'oli  ils  feraient 
une  exécution  terrible,  s'ils  étaient  chargés  &  mitraille.  Je 
demanderais  à  en  faire  l'expérience.  Pour  cela  on  pour- 
rait en  emprunter  deux  à  la  guerre,  et,  sur  le  succès,  on 
déciderait  si  on  doit  les  adopter  ou  les  rejeter.  »  Il  ne  fut 
donné  aucune  suite  à  celte  demande.  Il  n'est  jamais  facûle 
d'obtenir  le  triomphe  des  idées  nouvelles'. 

La  victoire  de  l'amiral  Rodney  souleva  en  Angleterre  un 
enthousiasme  facile  à  comprendre.  C'était  le  premier 
avantage  sérieux  remporté  par  nos  adversaires  dans  une 
bataille  rangée.  Les  deux  chambres  votèrent  des  remer- 
ciements à  l'amiral  Rodney,  aux  amiraux  Samuel  Hcod  et 
Drake,  au  commodore  Affleck,  au  capitaine  sir  Charles 
Douglas,  du  Formidable,  et  à  tous  les  capitaines,  officiers, 
matelots  et  soldats  embarqués  sur  la  flotte.  Rodney  fut 
élevé  à  la  pairie,  le  vice-amiral  Samuel  Hood  devint 
pair  d'Irlande,  et  le  contre-amiral  Drake  ainsi  que  lo 
commodore  Affleck  furent  faits  baronnets.  L'Angleterre  ne 

] .  Od  trouvera  aui  pièces  placées  it  la  fin  de  ce  voliiitir  une  note  sur  d\T- 
fërenles  propoitilionn  failea  par  SufTren. 
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récompensa  pas  seulement  les  vivants,  elle  voulut  aussi 
honorer  les  morts.  La  Chambre  des  communes  décida 
qu'un  monument  serait  élevé  à  la  mémoire  des  capitaines 
éayne,  de  r-4//rerf,  Blair,  del'^tisow,  lordRobertManners, 
de  la  Ri'solulion,  qui  avaient  trouvé  une  mort  glorieuse 
dans  les  combats  des  d  et  12  avril.  La  nouvelle  de  notre 
défaîte  produisit  en  France  une  très-vive  émotion.  Les 
amiraux  d'Orvilliers,  d'Estaing,  de  Guichen,  le  capitaine 
Des  Touches,  n'avaient  paa  eu  l'heureuse  fortune  de  pren- 
dre des  navires  &  l'ennemi,  mais  aucun  de  ceux  qu'ils 
commandaient  n'était  tombé  entre  les  mains  des  Anglais. 
Dans  ces  rencontres,  où  l'avantage  nous  était  presque 
loujours  resté,  notre  attitude  avait  témoigné  de  la  soli- 
dité de  nos  escadres.  Si  l'issue  malheureuse  du  combat 
de  la  Dominique  blessa  le  juste  orgueil  de  la  nation,  elle 
ne  0t  que  surexciter  son  patriotisme.  Le  Corps  de  ville 
de  Paris,  comme  on  disait  alors,  les  États  de  Bourgogne, 
les  armateurs  des  principaux  ports  de  commerce,  les 
négociants  des  grandes  villes,  votèrent  des  sommes  con- 
sidérables, auxquelles  vinrent  se  joindre  de  nombreuses 
souscriptions  particulières,  pour  construire  de  nouveaux 
vaisseaux. 


Ce  fut  par  une  lettre  écrite  à  bord  du  Formidable,  le 
lendemain  de  la  bataille,  que  le  comte  de  Grasse  apprit 
au  gouvernement  français  le  désastre  que  venaient  de 
subir  nos  armes.  Dans  cette  lettre,  qu'on  ne  peut  lire 
sans  éprouver  une  pénible  surprise,  il  rejota  sur  la  plu- 
part de  ses  capitaines  les  malheurs  de  la  journée.  Les 
uns  avaient  désobéi  à  ses  signaux,  d'autres,  et  parmi  ces 
derniers  le  Languedoc  et  la  Couronne,  c'est-à-dire  ses 
deux  matelots,  l'avaient  abandonné.  A  ce  premier  rap- 
port, le  comte  de  Grasse  fit  succéder,  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Londres,  plusieurs  mémoires  dans  lesquels  tl 
traita  son  armée  avec  la  plus  extrême  sévérité.  U  ne  se 
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contenta  pas,  ainsi  qu'il  eût  été  de  son  devoir  de  le  faire, 
d'adresser  ces  mémoires  au  ministre,  il  les  répandit  dans 
toute  l'Europe.  Le  gouvernement,  croyant  &  la  sincérité 
du  comte  de  Grasse,  résolut  de  rechercher  tes  coupaUes 
et  de  les  frapper  sans  aucun  ménagement.  Le  maréchal 
de  Castries  nomma,  dans  chaque  port,  une  commission 
chargée  de  procéder  à  l'interrogatoire  des  capitaines, 
ofiiciers  et  premiers  maîtres  embarqués  sur  les  navires 
présents  au  combat  de  la  Dominique.  Toutes  les  déposi- 
tions ainsi  que  les  journaux  de  bord  furent  expédiés  à 
Paris.  Aussitôt  que  la  paix  fut  signée,  des  ordres  furent 
donnés  pour  retenir  dans  les  ports  les  officiers  qui 
avaient  appartenu  à  l'armée  du  comte  de  Grasse.  Au 
commencement  de  l'année  1784,  presque  tous  se  trou- 
vèrent &  la  disposition  du  ministre.  Un  conseil  de 
guerre,  composé  des  lieutenants  généraux  Breugnoff,  de 
Guîchen,  Lacarry,  Deshayes  de  Cry,  Lamotte-Picquet,  et 
des  chefs  d'escadre  d'Apchon,  Nîeuil,  Balleroy,  Kerma- 
dec,  Thévenard  et  Cheriseys,  s'assembla  à  Lorient.  La 
mission  du  conseil  était  définie  dans  ie  passage  suivant 
d'une  lettre  que  le  maréchal  de  Castries  adressait  &  son 
président,  le  lieutenant  général  de  Breugnon  :  «  Les  ordres 
du  Roi,  disait  le  ministre  de  la  marine,  portent  de  juger 
si  les  ordres  du  général,  transmis  par  les  signaux,  ont 
été  exécutés  dans  la  journée  du  12  avril;  si  les  matelots 
du  général  se  sont  plus  occupés  de  la  conservation  du 
vaisseau  pavillon  que  de  la  leur  propre;  enfin,  si  chaque 
individu  a  bien  rempli  son  devoir  dans  ce  qu'il  pouvait 
et  devait  faire.  »  Officiers  généraux  et  capitaines,  depuis 
le  commandant  de  la  deuxième  escadre  jusqu'au  capi- 
taine du  cotre  le  Clairvoyant,  comparurent  devant  le 
conseil.  Les  capitaines  d'Arros,  du  Languedoc,  Mithon  de 
Genouilly,  de  la  Couronne,  Gouzillon,  de  l'Ardent,  d'Am- 
blimont,  du  Brave,  d'Albert  de  Rions,  du  Pluton,  Roquart, 
de  la  frégate  la  Gatathée,  Suzannet,  de  l'Aimable,  Paroy, 
de  la  Cérès,  et  d'Aché,  du  cotre  le  Clairvoyanl,  étaient 
accusés  d'avoir  manqué  &  leur  devoir  dans  la  journée  du 
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12  avril.  Ces  officiers,  suivant  le  langage  du  temps, 
étaient  décrétés  «  d'ajournement  personnel  »,  tandis 
que  les  autres  capitaines  de  l'armée  «  étalent  assignés 
pour  fitre  oufs.  »  Les  lettres  du  comte  de  Grasse  carac- 
térisaient avec  une  telle  sévérité  la  conduite  des  capi- 
taines du  Languedoc  et  de  la  Couronne,  que  le  ministre, 
convaincu  de  leur  culpabilité,  les  avait  fait  incarcérer  à 
leur  arrivée  en  France.  Quelques  jours  avant  la  réunion 
du  conseil,  HH.  Hithon  de  Genouilly  et  d'Arros  furent 
transférés  dans  ta  citadelle  de  Port-Louis.  L'arrêt  du 
conseil  fut  rendu  en  mai  1784.  Nous  reproduisons  ci- 
après  les  dispositions  principales  de  ce  jugement  qui 
mit  lin  aux  contestations  trop  nombreuses  soulevées 
par  le  combat  de  la  Dominique. 

ru  en  la  chambre  du  conseil... 

L'arrêté  du  Conseil  de  guerre  du  23  janvier,  qui  ordonne  que 
H.  le  comte  de  Grasse  sera  mandé  au  Conseil  pour  être  entendu  k 
la  requête  du  procureur  du  Roi.... 

Les  assignations  données  aux  témoins  et  auxdits  sieurs  comte  de 
Grasse,  d'Arros  et  de  Mithon,  k  la  requête  dudit  procureur  du  Roi.... 
L'arrêté  du  Conseil  de  guerre  du  k  février,  portant  que  la  requête 
présenlée  au  Conseil  par  H.  le  comte  de  Grasse  sera  rejetée  comme 
contenant  des  termes  qui  ne  peuvent  être  admis,  et  que  son  mé- 
moire, énoncé  en  ladite  requête,  sera  reçu  par  le  Conseil  ;  la  requête 
présentée  au  Conseil  par  ledit  sieur  comte  de  Grasse,  tendant  k  ce 
qu'il  soit  ordonné  que  sa  réponse  aux  observations  de  M.  le  mar^ 
quis  deVaudrauil  soit  déposée  au  greffe,  ainsi  que  les  pièces  jus- 
tificatives qui  lui  ont  servi  de  base.... 

Le  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Vaudreail  en  fin  duquel  est  sa 
réquisition,  tendant  à  ce  qu'il  plaise  au  Conseil  ordonner  que  les 
deux  premières  phrases  du  paragraphe  du  mémoire  justificatif  de 
M.  le  comte  de  Grasse,  pages  19  et  20,  commençant  par  ces  mots: 
a  La  deuxième  escadre  s'apercevant,  set  finissant  par  ceux-ci:  a  En- 
touré de  partout  >,  seront  rayées  et  biffées  comme  cclomnieuses, 
eommeaussi  qu'il  soit  pareillement  ordonné  que  les  planches  gravées 
qui  sont  jointes  audit  mémoire  seront  rejetées  comme  contraires  à 
la  vérité,  etcapablesdedonnerà  la  plus  grande  partie  du  public, qui 
ne  serait  pas  à  portée  d'en  remarquer  les  erreurs,  une  idée  fausse 
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du  combat  du  13  avril  1783,  et  qu'il  soit  ordonné,  en  outra,  la  sup- 
pression de  la  réponse  du  sieur  comte  de  Grasse,  comme  renfer- 
mant des  mots  injurieux,  des  Taits  calomnieux,  inrraisemblablea  et 
contraires  à  l'honneur  et  à  la  réputation  dudit  sieur  marquis  de 
Vaudreuil 

Le  Conseil  de  guerre,  n'ayant  aucunement  égard  aui  conclusions 
du  procureur  du  Roi;  tendant  à  régler  le  procès  à  l'extraordinaira, 
ni  h  la  requête  dudit  sieur  de  Charitte,  a  donné  et  donne  lettres 
auxdils  sieurs  marquis  de  Vaudreuil,  comte  de  Vaudreuil,  de  Bou- 
gainville....  de  ce  que,  en  conrormité  de  l'article  19  du  titre  Ik  de 
l'ordonnance  de  16T0,  ils  prennent  droit  par  les  charges,  et  de  co 
qu'ils  s'en  rapportent  aux  dépositions  des  témoins,  comme  aussi  de 
ce  qu'ils  consentent  au  jugement  déHnitif  du  procès  dans  l'état  ac- 
tuel  sans  faire  plus  ample  instruction,  et  enfin  de  leurs  réquisi- 
tions d'être  jugés  sur  leurs  interrogatoires  on  réponses  person- 
nelles. 

Faisant  droit  sur  le  tout,  et  procédant  au  jugement  délinitir  du- 
dit procès, 

A  loué  et  loue  la  conduite  tenue  par  Joseph-Gabriel  de  Poulpi- 
quet,  chevalier  de  Coatlës,  lieutenant  de  vaisseau,  ajant  pris  le 
commandement  de  VHercuic  à  la  place  de  M.  de  la  Cl ocheterie, ca- 
pitaine commandant,  tué  le  12  avril  1782,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  la  jouroée.  Mais  pour  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  était 
possible  défaire,  ledit  jour,  pour  rallier  la  ViUe-d6-Paris,a.prbi  le 
signal  d'ordre  de  bataille  l'amure  à  tribord,  ordre  naturel,  fait  vers 
quatre  heures  du  soir,  le  condamne  à  ôtre  mandé  en  la  chambra 
du  Conseil  pour  y  être  admonesté,  en  présence  du  tribunal  ass^n- 
blé,  décharge  de  toute  accusation  le  sieur  Joseph  Amasîeu  de  Ruât, 
lieutenant  sur  ledit  vaisseau. 

Pour,  Laurent-Emmanuel  de  Renaud  Daleins,  capitaine,  com- 
mandant le  vaisseau  le  Neptune,  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire,  ledit  jour,  13  avril,  pour  se  rallier  à  ta  VUle- 
de-Paritt  après  le  signal  d'ordre  de  bataille  l'amure  à  tribord,  ordre 
naturel,  fait  vers  quatre  heures,  le  Conseil  de  guerre  le  condamne 
à  être  mandé  en  la  chambre  du  Conseil  pour  y  être  admonesté  on 
présence  du  tribunal  assemblé. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-Baptiste  de  Glandevès,  capi- 
taine, commandant  le  vaisseau  le  Souverain. 

Décharge  de  toute  accusation  Joseph-Jacque»- François  de  Har- 
telli  Chautard,  capitaine,  commandant  le  vaisseau  le  Palmier. 

A  loué  et  loue  la  mémoire  de  M.deSainte-Césaire,  capitaine,  com- 
mandant le  vaisseau  le  NoHhamberlomd,  et  la  mémoire  de  de  La- 
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mettrie,  embarqué  en  second  sur  ledit  vaisseau,  lesquels  ont  com- 
battu vaillamment,  savoir  i  M.  de  Sainle-Césaire  jusqu'au  mo- 
ment où  il  a  été  blessé  mortellement,  et  de  Lamettrie  jusqu'à  sa 
mort. 

Décharge  de  toute  accusation  Marie-Gabriel  de  Combaud  de  Bo- 
quebrune,  enseigne  de  vaisseau,  qui  a  pris  le  commandement  dudit 
vaisseau  le  Northumberlatui. 

Le  Conseil  de  guerre  le  déclare  unanimement  susceptible  de  mé- 
riter les  grâces* du  Roi. 

Déclare  la  conduite  de  Louis-Antoine  de  Bougainville,  chef  d'es- 
cadre, commandant  la  troisième  escadre  del'armée  du  Hoi,  ou  escadre 
bleue,  sur  le  vaisseau  VAugwile,  irréprochable  jusqu'à  midi  de  la 
journée  dudit  jour,  12  avril  1782.  Mais  ce  chef  d'escadre  n'ayant 
pas,  dans  l'après-midi,  particularisé  ses  signaux  et  fait  manœuvrer 
son  escadre  pour  le  plus  prompt  ralliement  possible  au  corps  de 
bataille,  le  condamne  à  être  mandé  en  la  chambre  du  Conseil,  pour 
y  être  admonesté  en  présence  du  tribunal  assemblé. 

Décharge  de  toute  accusation  Pierre-Joseph  de  Castellan,  capi- 
taine de  pavillon  dudit  vaisseau  X'Avgusle, 

Et  Augustin  de  Truguet,  lieutenant  de  vaisseau,  embarqué  sur 
ledit  vaisseau,  faisant  les  fonctions  de  major  de  ladite  escadre 
leue. 

A  déclaré  et  déclare  la  conduite  de  Jean-Guillaume-Michel  de 
Gouzillon,  commandant  le  vaisseau  VKrdenl,  irréprochable  dans  la 
journée  dudit  jour,  12  avril,  jusqu'au  moment  où  il  a  amené  son 
pavillon.  Mais  pour  n'avoir  pas  prolongé  sa  résistance  autant  qu'il 
eût  pu  le  faire,  l'interdit  pour  trois  mois  de  ses  fonctions. 

Décharge  de  toute  accusation  Alexandre  Demalys  Le  Grand,  lieu- 
tenant, embarqué  sur  ledit  vaisseau  VArdent,  en  qualité  de  com- 
mandant en  second  et  de  lieutenant  en  pied  ;  Guillaume-Casimir  le 
Veneur,  Louis-Casimir-Marie-AvicedeTourville.Joseph-An&tase  de 
Saint-Pero,  Antoine  Piniëre  de  Clavin,  et  Charles-François  le  Groiny 
de  la  Romage,  enseignes,  embarqués  sur  le  même  vaisseau. 

A  loué  et  loue  la  conduite  tenue  par  Pierre-Antoine  de  Clavel, 
capitaine,  commandant  le  vaisseau  le  Scipton,  dans  le  combat  dudit 
jour,  12  avril,  qui,  quoique  très-malade,  s'est  fait  transporter  sur 
son  pont  où  il  a  très-bien  combattu  le  matin.  Mais  trop  faible,  par 
son  état  de  marasme,  pour  s'occuper  ensuite  des  manœuvres  qui 
auraient  été  convenables  à  l'exécution  des  signaux  et  à  son  rallie- 
ment, sur  l'accusation  contre  lui  intentée,  met  les  parties  hors  de 
cour  et  dei  procès. 

Décharge  de  toute  accusation  Claude-François  Regnard  Defus- 
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ch&mberg,  comte  d'Amblimont,  capitaine,  commandaat  le  vaisseau 
le  Brave, 

Et  Jean-BapUste  de  Marbotin  Rubérons,  lieutenant,  embarqué 
■ur  ledit  vaisseau  et  chargé  des  signaux. 

A  loué  et  loue  unanimement  la  conduite  et  les  manœuvres  d'A- 
lexandre d'Ethy,  capitaine,  commandant  le  vaisseau  le  6'tloyen,  tant 
dans  le  combat  que  dans  la  journée  dudit  jour,  13  avril,  et  lo  dé- 
charge de  toute  accuaation. 

A  loué  et  loue  la  mémoire  de  M.  de  la  Vicomte,  capitaine,  com- 
mandant le  vaisseau  VHector,  qui  a  défendu  ce  vaisseau  avec  la  plus 
grande  bravoure  jusqu'àquatre  heures  un  quart  du  soir,  ledit  jour, 
13  avril,  époque  à  laquelle  il  a  été  tué,  ayant  combattu  sans  intei^ 
ruption  depuis  le  matin  jusqu'à  deux  heures  et  demie,  et  depuis 
cette  époque  n'avait  eu  que  des  intervalles  très-courts,  ayant  élé 
rèattaqué  par  des  Torces  supérieures. 

A  loué  et  loue  la  conduite  de  Julien-François  de  Beaumanoîr,  ca- 
pitaine, embarqué  en  qualité  de  lieutenant  en  second,  ayant  pris  le 
commandement  dudit  vaisseau  VHector  à  quatre  heures  un  quart, 
le  13  avril,  et  ayant  continué  le  combat  pendant  un  quart  d'heure, 
malgré  l'état  de  délabrement  où  se  trouvait  réduit  le  vaisseau  à  la 
dite  époque,  elle  le  décharge  de  toute  accusation. 

Décharge  pareillement  de  toute  accusation  François-Pi err&-Jean 
Dekmorial,  lieutenant  de  vaisseau  ; 

Marienlean-Ëlie  Demoulins  de  Rochefort,  aussi  lieutenant  de 
ruBseau; 

Charles- Armand-Math urin  de  la  Garde,  lieutenant  de  Trégate; 

Jean  Rassière,  olOcier  auxiliaire,  tous  embarqués  sur  ledit  vais- 
seau. 

Déchaîne  de  toute  accusation  la  mémoire  de  Joseph-Prançois- 
Hubert  Delahayrie,  lieutenant  embarqué  sur  ledit  vaisseau,  décédé 
dans  le  cours  de  l'instruction. 

Le  Conseil  de  guerre  juge  les  ofTiciers  de  terre  et  de  mer,  em- 
barqués sur  ledit  vaisseau,  susceptibles  des  grâces  du  Roi  et  de 
l'estime  de  la  nation,  ainsi  que  l'équipage. 

Le  Conseil  de  guerre  a  unanimement  loué  et  loue  la  mémoire  de 
M.  de  Marigny,  capitaine,  commandant  le  César,  pour  avoir  com- 
battu avec  la  plus  grande  valeur,  ledit  jour,  12  avril,  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin  qu'il  a  été  blessé  mortellement. 

A  loué  et  loue  la  conduite  de  Michel-Georges  Laub,  capitaine,  em- 
barqué en  second  sur  ledit  vaisseau,  dont  il  a  pria  le  commande- 
ment à  cette  époque,  ayant  combattu  sans  interruption  jusqu'à  trois 
heures  et  demie  avec  la  plus  grande  opiniStreté,  et  fait  la  plus  belle 
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dérense  jusqu'au  moment  où  il  a  il&  forcé  de  céder  aux  forces  su- 
pérJem^s,  n'ayant  plus  que  trente-six  coups  de  canon  &  tirer,  de 
tous  calibres,  et  ayant  ses  voiles  en  lambeaux  et  ses  mils  hors  de 
service.  En  conséquence,  le  décharge  de  toute  accusation. 

Décharge  pareillement  de  toute  accusation  Louis-Simon  de  Brou- 
tiéres,  enseigne  sur  ledit  vaisseau. 

Et  Joseph  Ruault-Duplacy,  officier  auxiliaire,  embarqué  sur  ledit 
vaisseau, 

Loue  aussi  les  officiers  de  terre  et  de  mer  embarqués  sur  ledit 
vaisseau,  et  les  juges  susceptibles  des  grâces  du  Roi  et  de  l'estime 
de  la  nation,  pour  avoir  combattu  avec  tant  de  valeur,  de  sang- 
^id,  et  fait  une  si  belle  résistance,  ainsi  que  l'équipage. 

Sur  l'accusation  intentée  contre  Pierre -Antoine  de  Montpéroni, 
capitaine  commandant  le  Dauphin-Royal,  cet  officier  ayant  com- 
battu valeureusement  le  matin  dudit  jour,  12  avril,  avec  un  vieux 
vaisseau,  mais  étant  le  soir  éloigné  de  son  poste  du  corps  de  ba- 
taille, le  mot  hors  de  cause  et  de  procès. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-Baptiele-Boch  de  Guerpet  de 
Bar,  enseigne,  embarqué  sur  ledit  vaisseau. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-François,  baron  d'Arros,  com- 
mandant le  vaisseau  le  Languedoc,  matelot  d'avant  de  la  yUle-de- 
Paris  dans  la  ligne  de  bataille  bâbord  amures,  ordre  renversé. 

A  supprimé  et  supprime  tous  mémoires,  lettres  et  écrits  en  ce 
qu'ils  contiennent  d'attentatoire  &  son  honneur  et  à  sa  réputation. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-Baptiste-Praaçoîs  de  Lavil- 
léon,  capitaine  de  pavillon  de  la  VUte-de-Parit,  commandant  ledit 
vaisseau  sur  les  ordres  de  l'amiral  ; 

Pierre-René'Marie  de  Vaugirault  de  Rosnay,  capitune,  faisant 
les  fonctions  de  major  de  l'armée; 

Jean-BapUste  de  Cibon,  capitaine,  embarqué  sur  ledit  vaisseau 
la  VilU-de-Paris  en  qualité  d'intendant  de  l'armée; 

Jean-Louis  Trédern  Dele/.erec,  lieutenant  de  vaisseau; 

Jean- Louis-Charles  chevalier  de  Brach,  lieutenant  de  vaisseau; 

Jacques-Paul- Robert  Delezardiére,  enseigne  de  vaisseau; 

Charles  de  Blois,  aussi  enseigne; 

François-Marie  du  Bouexic,  aussi  enseigne, 

Et  Joseph  de  Tanouarn,  aussi  enseigne,  tous  embarqués  sur  la 
Ct«o-d#-Paris. 

Décharge  de  toute  accusation  Claude  de  Mitbon,  capitaine,  com- 
mandant le  vaisseau  la  Couronne,  matelot  de  l'arrière  de  la  VUla- 
de-Paris  dans  la  ligne  de  bataille  bâbord  amures,  ordre  renversé. 

A  supprimé  et  supprime  tous  mémoires,  lettres  et  écrits  en  c« 
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qu'ils  contiennent  d'attentatoire  à  son  honneur  et  à  sa  réputation. 

Décharge  de  toute  accusation  Armand  le  Gardeur  do  Tilly,  capi- 
taine, commandant  le  vaisseau  l'Éveillé- 

Déchar(;e  de  toute  accusation  Louis  de  Rigaud,  comte  de  Vau- 
dreuil,  chef  d'escadre,  commandant  le  Sceptre. 

Le  Conseil  de  guerre  témoigne  ses  regrets  sur  la  perte  de  M.  le 
baron  d'Escars,  capitaine,  commandant  le  vaisseau  le  Glorieux,  et 
loue  sa  mémoire,  ayant  Tait  une  vigoureuse  défense  jusqu'à  neuf 
heuresdu  matin,  leditjour,  13  avril,  époque  à  laquelle  il  a  été  tué, 
ayant  él^  successÎTement  combattu  par  l'amiral  anglais  et  son  ma- 
telot d'arrière  qui  ont  laissé  son  vaisseau  sans  mSts  quelconques. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-Honoré  de  Trogoff  de  Kerlesù, 
lieutenant  de  vaisseau,  ayant  pris  le  commandement  du  vaisseau  à 
la  place  du  baron  d'Escars,  ledit  jour,  12  avril. 

Décharge  pareillement  de  toute  accusation  Louis-Hippolyle-Ma- 
rie  Vinoy  de  Portsamparc,  enseigne  de  vusseau, 

Et  Charles-Paul-Léonard  de  Montigny,  aussi  enseigne,  tous  deux 
embarqués  sur  ledit  vaisseau. 

A  loué  et  loue  la  conduite  de  Trogoff  dans  son  opiniâtreté  dans 
la  défense  dudit  vaisseau.  Sa  résistance,  aa  valeur,  ses  ressources 
et  sa  résolution  sont  des  titres  qui  lui  méritent  les  grâces  du  Roi 
et  lui  assurent  t'estime  du  corps. 

Loue  pareillement  la  conduite  des  officiers  de  terre  et  de  mer  qui 
l'ont  bien  secondé  dans  sa  défense,  ainsi  que  l'équipage  dudit  vais- 
seau, qui  ont  combattu  avec  courage  et  fermeté,  et  qui,  par  cette 
considération,  méritent  également  les  grâces  du  Roi. 

Décharge  de  toute  accusation  la  mémoire  de  Louis-Augustin  de 
Monleclerc,  capitaine,  commandant  le  vaisseau  le  Diadème,  décédé 
dans  le  cours  de  l'instruction. 

Déctiarge  de  toute  accusation  françois-Louis-Édme-Cabriel  Du- 
mailz  de  Goimpy,  capitaine,  commandant  le  vaisseau  le  Destin. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-Antoine  Le  Bègue,  capitaine, 
commandant  le  vaisseau  le  Magnanime, 

Lui  enjoint  d'être  à  l'avenir  plus  circonspect  dans  ses  termes  et 
expressions  qu'il  ne  l'a  été  dans  son  journal  et  son  compte  rendu 
au  Ministre,  à  l'occasion  du  combat  dudit  jour,  12  avril. 

Décharge  de  toute  accusation  Charles  de  Hédine,  capitaine  du 
vaisseau  le  Réfléchi; 

Charles-Marie  de  la  Grandiére,  capitaine  du  Conquérant; 

Jean-Baptiste  de  Macarty  Macteigne,  capitaine  du  Magnifique, 

Et  le  loue  de  sa  valeur  dans  le  combat  dudit  jour,  13  avril,  et  de 
son  activité,  tant  dans  l'exécution  des  manœuvres  de  son  vaisseau 
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que  pour  rallier  avec  lo  commandant  de  son  escadre  la  l'ilte-de- 
Paris,  et  de  son  attention  à  se  porter  de  manière  à  coosenrer  son 
poste  de  matelot  du  Triomphant. 

Décharge  de  toute  accusation  Louis-Philippe  de  Rigaud,  marquis 
de  Vaudreuil,  lieutenant  général,  commandant  la  seconde  escadro 
de  l'armée  du  Roi  sur  le  vaisseau  le  Triomphant, 

Et  loue  sa  conduite  dans  toutes  les  circonstances  de  la  journée 
dudil  jour,  13  avril,  tant  comme  commandant  dudit  vaisseau  que 
comme  amiral  commandant  la  seconde  escadre. 

A  supprimé  et  supprime  toutes  lettres,  mémoires  et  écrits  en  ce 
qu'ils  contiennent  d'attentatoire  h  son  honneur  et  ft  sa  réputation. 

Décharge  pareillement  de  toute  accusation  Joseph  -  Saturnin 
MontrCabrié  de  Peytes,  capitaine  de  pavillon  sur  ledit  vaisseau  à 
la  place  de  M.  le  chevalier  du  Pavillon,  tué  au  combat  dudit  jour, 
13  avril. 

El  Louis  Frager,  chevalier  de  l'Ëguille,  lieutenant,  embarqué  8ur 
ledit  vaisseau,  faisant  les  fonctions  de  major  de  ladite  escadre. 

Loue  la  mémoire  du  chevalier  du  Pavillon,  pour  avoir  combattu 
valeureusement  jusqu'b  sa  mort  ledit  jour. 

Décharge  de  toute  accusation  Charles  de  Charitle,  capitaine  du 
Tusseau  la  Bourgogne, 

Et  le  loue  da  ses  manœuvres  pendant  la  journée  dudit  jour, 
13  avril, 

Pour,  Charles-Régis-Coriolis  d'Espinouse,  chef  d'escadre,  mon- 
tant le  vaisseau  le  Ducale-Bourgogne,  s'être  trop  occupé  dans 
l'aprfes-midi  dudit  jour,  13  avril,  du  danger  de  démiter,  au  lieu  de 
faire  tout  son  possible  pour  ne  pas  s'éloigner  de  son  escadre,  le 
Conseil  de  guerre  le  condamne  à  être  mandé  en  la  Chambre  du 
Conseil  pour  y  être  admonesté  en  présence  du  tribunal  assemblé- 
Décharge  de  toute  accusation  Pierre  Joseph-François  Samson  de 
Champmartin,  capitaine  de  pavillon  dudit  vais-ieau  ; 

Henri-César  de  Castellane-Haj astre,  capitaine  du  vaisseau  le  Mar^ 
teiUais, 

Et  le  loue  de  son'zële,  de  sa  fermeté  et  de  son  attention  la  plus 
suine  dans  l'exécution  des  mouvements  généraux  de  son  escadre, 
et  de  ceux  particuliers  de  son  vaisseau  dans  ladite  journée  du 
13  avril. 

Déchai^  de  toute  accusation  Françoi^Hecior  d'Albert  de  Rions, 
capitaine  du  vusseau  le  Pluton, 

Et  loue  sa  conduite  dans  ladite  journée. 

Décharge  de  toute  accusation  Charlea-Elzèar  Bourgarel  de  Mar- 
tignau,  enseigne  de  vaisseau,  commandant  la  frégate  l'^moione, 
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aux  lieu  et  place  de  M.  de  Hontguyot,  commandant  ladite  frégate. 

Le  Conseil  de  guerre  honore  la  mémoire  dudit  Hontguyot,  tué 
dans  un  combat  antérieur  au  13  avril. 

Décharge  de  toute  accusation  Jean-Baptiste-François  de  Smanaet, 
lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la  frégate  l'Aimable  ; 

François  Robert,  vicomte  Bâché,  enseigne  de  vaisseau,  comman- 
dant le  cutter  le  Clairvoyant, 

Et  le  loue  de  sa  conduite  dans  la  journée  du  18  avril. 

Décharge  de  toute  accusation  Joachim  de  Roquart,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  la  frégate  la  GtUathée  ; 

Louis^ean-Marie,  baron  de  Paroy,  lieutenant  de  vaisseau,  com- 
mandant la  corvette  la  Cêrèa. 

Le  Conseil  de  guerre  a  loué  et  loue  la  mémoire  de  H.  le  vicomte 
de  Mortemart,  commandant  la  frégate  le  Richemond,  ayant  été  in- 
finiment utile  ledit  jour,  13  avril,  par  sa  manœuvre  hardie  et  dis- 
tinguée en  prenant  le  Glorieux  à  la  remorque,  qu'il  a  conservé  avec 
opiniâtreté  sous  le  feu  de  l'ennemi,  ne  l'ayant  abandonné  qu'après 
les  ordres  réitérés  de  M.  de  Trogoff,  commandant  le  Gloriewe,  qui 
voyait  que  cette  frégate  allait  Être  entourée.  Cette  action  hardie  et 
valeureuse  justifie  les  regrets  que  le  corps  conserve  d'avoir  perdu 
ce  brave  militaire. 

Décharge  de  toute  accusation  Joseph-Louis  de  Canillac,  embar- 
qué en  qualité  de  lieutenant  de  vaisseau  en  second  sur  ladite  fré- 
gate. 

Sur  le  surplus  des  demandes  des  parties,  les  met  hors  de  cause 
et  de  procès. 

Quoique  le  Zélé  eût  été  la  cauee  première  de  la  bataille, 
ce  vaisseau  n'était  pas  au  nombre  des  bâtiments  dont  la 
conduite  avait  été  déférée  A  l'examen  du  conseil.  It  en 
étaitde  même  de  la  frégate  détachée  de  l'armée  pour  con- 
duire le  Zélé  h.  la  Guadeloupe.  Toutefois,  VAstrée  se 
trouva  mêlée  aux  discussions  passionnées  que  souleva  le 
combat  de  la  Dominique.  Le  comte  de  Grasse  releva  la  ma- 
nœuvre de  celte  frégate  et  il  la  critiqua  très-sévèrement. 
Il  prétendit  que  son  capitaine  avait  perdu  un  temps  pré- 
cieux en  exigeant  que  le  Zélé,  dont  les  embarcations 
avaient  été  brisées  par  la  cbute  de  sa  m&lure,  mit  un 
canot  à  la  mer.  Le  comte  de  Grasse  se  trompait,  c'était 
la  frégate  et  non  le  vaisseau  qui  avait  amené  un  canot. 
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L'Aslrée  passa,  à  deux  lieures  Irois  quarts,  à  poupe  du 
vaisseau,  et  elle  lit  route  à  cinq  heures'.  Eu  égard  aux 
circoDstances  de  temps  et  de  mer,  et  aussi  en  raison 
de  la  situation  relative  des  deux  Hottes,  il  ne  semble  pas 
que  l'.4«free  ait  manœuvré  avec  célérité.  La  Pérouse,  car 
c'était  l'illustre  La  Pérouse  qui  commandait  VAslrée, 
repoussa  les  reproches  qui  lui  furent  adressés  par  le 
comte  de  Grasse,  en  disant  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de 
porter  secours  à  un  vaisseau  sous-venlé,  sans  être  infor- 
mé de  la  nature  des  services  qu'il  était  appelé  à  rendre. 
L'obscurité  de  la  nuit  ne  lui  ayant  pas  permis  de  voir 
que  le  Zélé  était  démflté,  il  avait  passé  &  poupe  de  ce 
vaisseau  afin  de  savoir  ce  qu'on  attendait  de  lui.  De  là, 
un  retard  dont  il  ne  croyait  pas  devoir  accepter  la  res- 
ponsabilité. Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  incident,  nous  rap- 
pellerons que,  si  le  comte  de  Grasse  avait  repris,  à  six 
heures  et  demie,  sa  route  vers  le  nord,  le  Zélé  n'en  eût 
pas  moins  continué  sa  route  en  toute  sûreté  pour  la  Gua- 
deloupe. Le  comte  de  Grasse  écrivit  au  ministre  pour  pro- 
tester contre  l'arrêt  du  conseil  de  guerre  et  demander  de 
nouveaux  juges.  Cet  officier  général  se  faisait  sur  sa  pro- 
pre situation  et  sur  l'autorité  qu'il  pouvait  encore  avoir,  & 
Paris,  les  illusions  les  plus  étranges.  Le  débat  était  clos, 
et  le  gouvernement  ne  voulait  pas  le  faire  renaître.  D'au- 
tre part,  l'avis  motivé,  émis  par  le  conseil  sur  la  conduite 
de  chacun  des  officiers  généraux  et  des  capitaines,  dans 
la  journée  du  12  avril,  avait  montré  l'injustice  des  accu- 


I.  Il  résulle  des  U-moigneges  de  MM.  Uriiejs  d'Aigallier  ei  de  IloRue», 
lieulecunt»  de  vaisseau,  embarqués,  le  premier  sur  le  Zélt,  et  le  second  sur 
VAttréc ,  que  celle  rré^ale  passa,  à  deux  heures  Irais  quarU,  dans  ta  nuit 
du  11  au  12  avril,  b  poupe  du  vaisseau  le  Zélé.  La  frégale  héla  le  vaisseau 
el  lui  dit  d'amener  un  raoot  pour  lui  envoyer  une  amarre.  Le  vaisseau  ajant 
répondu  que  sa  situation  ne  lui  permettait  pas  de  meUrc  une  embarcation  6 
la  nier,  la  Trégile  mit  en  panne  sous  le  venl  et  envoya  un  canol  à  l>ord  du 
Zélé.  La  frégate  étant  tombée  sous  le  veut,  courut  une  bordés  pour  s'élever 
et  reprendre  son  canot  qui  avail  l'aoïarre  du  vaisseau.  VAtlrée  prit  te  ZcU 
à  In  remorque,  à  quatre  heures  trois  quarts,  et  à  cinq  heures  elle  lit  roule 
pour  sa  deatinallon. 

ai 
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Bâtions  dirigées  par  le  comte  de  Grasse  contre  son 
armée.  Le  Roi  et  le  ministre  de  la  marine  regrettaient 
très-vivement  les  mesures  prises  contre  d'honorables 
officiers  qui  n'avaient  trouvé,  pour  récompense  de  leur 
bravoure  et  de  leur  dévouement,  que  la  prison  et  de  mau- 
vais traitements.  Le  marécbal  de  Castries  crut  néces- 
saire de  rapjieler  le  comte  de  Grasse  au  sentiment  de  sa 
situation.  Il  lui  écrivit  à  la  date  du  2  juin  :  <■  Le  Roi  a 
lu,  Monsieur,  la  lettre  par  laquelle  vous  récusez  d'avance 
les  membres  du  conseil  de  guerre  et  vous  suppliez 
Sa  Majesté  de  vous  juger  Elle-même.  Sa  Majesté  n'a  point 
approuvé  les  motifs  de  la  réclamation  anticipée  que  vous 
avez  formée  contre  le  jugement  déûnitif  qui  vient  d'être 
rendu  par  le  conseil  de  guerre  assemblé  à  Lorient,  et 
Elle  n'a  pu  les  approuver  davantage  depuis  que  ce  juge- 
ment est  connu.  Sa  Majesté  a  fait  examiner  et  a  examiné, 
Elle-même,  avec  la  plus  grande  attention,  tous  les  chefs 
d'accusation  qui  se  trouvent  compris  dans  les  lettres  et 
mémoires  que  vous  avez  répandus  en  Europe  et  que  vous 
avez  portés  contre  l'armée  navale  dont  vous  aviez  le 
commandement.  Elle  a  vu  que  toutes  les  inculpations  de 
désobéissance  aux  signaux  et  d'abandon  du  pavillon 
amiral,  dans  la  journée  du  12  avril  1762,  étaient  détruites 
par  le  prononcé  du  conseil  de  guerre  et  qu'on  ne  pou- 
vait attribuer  aux  fautes  particulières  qui  ont  été  com- 
mises la  perte  de  la  bataille.  Il  résulte  de  ce  jugement 
que  vous  vous  êtes  permis  de  compromettre,  par  des 
inculpations  mal  fondées,  la  réputation  de  plusieurs 
olliciers,  pour  vous  justilier,  dans  l'opinion  publique, 
d'un  événement  malheureux  dont  vous  eussiez  peut-être 
pu  trouver  l'excuse  dans  l'infériorité  de  vos  forces,  dans 
l'incertitude  du  sort  des  armes  et  dans  des  circonstances 
qu'il  vous  était  impossible  de  maîtriser.  Sa  Majesté  veut 
bien  supposer  que  vous  avez  fait  ce  qui  était  en  votre 
pouvoir  pour  prévenir  les  malheurs  de  la  journée,  mais 
Elle  ne  peut  pas  avoir  la  même  indulgence  sur  les  faits 
que  vous  imputez  injustement  à  ceux  des  officiers  de  sa 
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marinequisontdéchargésd'accusalion.  Sa  Majcst<^,  mécon- 
tente de  votre  conduite  à  cet  égard,  vous  défend  de  vous 
présenter  devant  Elle.  C'est  avec  peine  que  je  vous 
transmets  ses  instructions  et  que  j'y  ajoute  le  conseil 
d'aller,  dans  les  circonstances  actuelles,  dans  votre  pro- 
vince. »  Cette  lettre  fait  ressortir  l'esprit  de  justice  et 
d'impartialité  qui  furent  la  marque  particulière  de  l'ad- 
ministralion  du  maréchal  de  Castries.  Elle  a,  plus,  cette 
importance  qu'elle  nous  montre  le  Roi  et  son  ministre  se 
rangeant  résolument  à  l'opinion  du  conseil  de  guerre. 

Pendant  la  durée  de  son  commandement,  le  comte  de 
Grasse  avait  remporté  sur  l'ennemi  des  avantages  mar- 
qués. La  capitulation  de  l'armée  de  Cornwallis,  qui  avait 
assuré  l'indépendance  de  l'Amérique,  était  en  partie  son 
œuvre.  Battu,  au  combat  de  la  Dominique,  il  s'était 
honoré  en  défendant  le  vaisseau  sur  lequel  flottait  son 
pavillon  avec  une  énergie  qu'il  était  difficile  de  surpas- 
ser. Son  courage  personnel  avait  été,  dans  cetle  journée 
malheureuse,  au-dessus  de  tout  éloge.  En  échange  des 
services  qu'il  avait  rendus,  la  France  lui  devait  l'oubli 
des  fautes  qu'il  avait  commises  le  12  avril.  Quant  à  lui, 
ajirès  la  perte  de  la  bataille  de  lu  Dominique,  il  avait  la 
stricte  obligation  de  garder  le  silence  et  de  vivre  dans  la 
retrait*.  Au  lieu  de  se  résigner  &  ce  rôle,  le  seul  qui  lui 
convint,  il  se  livra  à  de  stériles  et  injustes  récrimina- 
tions. Il  ne  sut  pas,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  l'apanage  que 
de  très-peu  d'hommes,  se  montrer  digne  dans  le  mal- 
heur. 

VI 

Des  vingt-cinq  vaisseaux  qui  composaient  l'armée 
Trançaise,  après  la  reddition  de  la  Ville-de-Paris,  onze 
se  trouvèrent  réunis,  le  lendemain  matin,  auprès  du 
Triomphant,  Le  marquis  de  Vaudreuil  expédia  le  Con- 
quérant au  Cap  Français  pour  y  porter  la  nouvelle  du 
combat  de  la  Dominique,  et  il  croisa  pendant  quelques 
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jours  sur  les  côles  de  Saint-Domingue.  Il  voulait  atten- 
dre ceux  de  nos  bâtiments  qui  se  dirigeraient  isolément 
sur  le  Cap  Français,  rendez-vous  assigné  à  l'armée,  en 
cas  de  séparation.  Il  arriva,  le  S5,  sur  cette  rade  avec  le 
Triomphant,  la  Bourgogne,  le  Réfléchi,  le  Magnanime,  le 
Destin,  le  Diadème,  le  Sceptre,  le  Languedoc,  le  Dauphin- 
Royal,  le  Citoyen,  le  Brave,  le  Scipion,  le  Norlhumber- 
land,  le  Palmier,  le  Souverain  et  le  Neptune.  Le  convoi, 
composé  de  cent  vingt-trois  voiles,  et  les  vaisseaux  le 
Duc-de-Bourgoyne,  la  Couronne,  le  Magnifique,  étaient  au 
mouillage.  Le  SagUlaire  et  VExperiment,  les  frégales  la 
Railleuse,  l'Engageante,  le  Richmond  et  neuf  vaisseaux 
espagnols  qui  avaient  appareillé,  le  22,  pour  se  porter  au- 
devant  de  nos  b&timenls,  rentrèrent  quelques  jours  après. 
Cinq  vaisseaux,  Y  Auguste,  portant  le  pavillon  du  chef 
d'escadre  dç  Bougainville,  YÈoeillé,  VHercule,  le  Mar- 
seillais et  le  Pluton,  rallièrent  l'armée  dans  le  mois  de 
mai,  après  avoir  réparé  l^urs  avaries  à  Curaçao. 

Les  Anglais,  trop  maltraités  dans  la  journée  du  12  avril 
pour  nous  poursuivre,  passèrent  la  nuit  en  panne  sur  le 
lieu  du  combaL  Le  calme  les  retint  pendant  trois  jours 
sous  la  Guadeloupe.  Le  vice-amiral  Samuel  Hood  partit 
en  avant  avec  dix  vaisseaux,  pris  parmi  ceux  qui  avaient 
le  moins  souffert.  Il  avait  l'ordre  de  croiser,  au  large  du 
cap  Tiberon,  sur  la  côte  de  Saint-Domingue,  jusqu'à 
Varri\ée  du  commandant  en  chef.  Roilney  supposait 
que  ce  détachement  pourrait  intercepter  quelques-uns 
des  retardataires  de  la  flotte  française.  Quant  &  lui,  il 
voulut,  avant  de  s'éloigner,  s'assurer  que  le  gros  de  nos 
forces  n'avaient  pas  relâché  aux  Iles-du-Vent.  Aussitôt 
qu'il  eul  acquis  cette  certitude,  il  fit  route  pour  rejoindre 
son  lieutenant.  Ce  dernier,  arrivé,  le  19  avril,  au  passage 
de  la  Mona,  aperçut  cinq  voiles  qu'il  fit  chasser  en  route 
libre'.  Les  bâtiments  que  les  Anglais  avaient  devant 
eux  étaient  les  vaisseaux  le  Calon  et  le  Jason,  les  frégates 

1.  Le  iHuaago  dcla.Muaa  st'jiarv  Saiol-Uoiuingue  de  Porlo-llico 
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VAstrée,  l'Aimable  et  la  Cérés,  partis  quelques  jours  au- 
paravant de  la  Guadeloupe.  Entourés  par  des  forces  supé- 
rieures, le  Caton  et  le  Jason  furent  obligés  de  se  rendre. 
Des  trois  frégates,  l'^siree  fut  la  seule  qui  parvint  à  se 
dérober  à  la  poursuite  de  l'ennemi'.  Rodney, après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  Hood,  conduisit  son  armée  à  la 
Jamaïque  où  il  arriva  fl  la  fm  d'avril. 

Les  pertes  subies  par  les  Franraîs  au  combat  de  la 
Dominique  et  la  présence  à  la  Jamaïque  de  l'armée  de 
Rodney,  déterminèrent  les  chefs  d'escadre  don  Solano  et 
le  marquis  de  Vaudreuil  a  renoncer  à  l'expédition  proje- 
tée contre  cette  ile.  Toutefois,  la  victoire  des  Anglais 
n'eut  pas  pour  conséquence  de  paralyser  les  mouvemenls 
des  alliés.  Le  marquis  de  Vaudreuil  fit  réunir  au  Cap  les 
Mtiments  marchands  répandus  dans  les  dilTérenls  ports 
de  Saint-Domingue.  II  les  expédia  en  Europe,  sous  bonne 
escorte, en  deux  convois,  comprenant  chacun  plus  décent 
voiles.  Une  division,  composée  du  vaisseau  le  Sceptre, 
commandé  par  La  Pérouse,des  frégates  VAslrée  et  l'Enga- 
geante commandées  par  les  lieutenants  de  vaisseau  de 
Langle  et  de  la  Jaille,  fut  envoyée  dans  la  baie  d'Hudson 
pour  y  détruire  les  établissements  anglais*.  Le  4  juillet, 
les  escadres  française  et  espagnole  appareillèrent  de  la 
rade  du  Gap.  Après  avoir  assuré  l'entrée  de  don  Solano  ii 
la  Havane,  le  marquis  de  Vaudreuil  continua  sa  route 
vers  l'Amérique  septentrionale  avec  treize  vaisseaux. 
Dans  les  premiers  jours  d'août,  il  parut  sur  les  c6tes  des 
États-Unis,  où  sa  présence  inattendue  excita,  chez  l'en- 
nemi, les  craintes  les  plus  vives.  Les  généraux  anglais 
crurent  à  une  action  concertée  entre  les  Français  et  les 


I.  Cet  événement  fairail  peser  sur  le  ca|iitaineda<7ii/on,  M.  de  Framond, 
qui  coDinundail  la  division  pnr  droit  d'ancienneté,  une  grave  re^ponsBbililr. 
Ln  roule  qu'il  avait  prise  n'élait  |iiiint  retle  qui  clail  indiqua  dans  Sts  in- 
strurliuQs.  Le  miniEilre  fit  mver  ccl  officier  des  lixles  de  la  marinp. 

1.  Malgré  de  très-grandes  dirtlculli.^ ,  cette  ei^pédilion  Tut  condiiile 
par  La  Pérouse  avec  un  plein  succès.  Elle  Ht  épi'Oiiïer  A  l'AnL^leterrc  de» 
perles  considérables. 
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Américains,  et  ils  concenlrèrent  des  troupes  autour  de 
New- York.  Le  marquis  de  Vaudreuil  mouilla,  le  10  août, 
devant  Boston,  pour  ravitailler  son  escadre  et  faire  les 
réparations  que  les  ressources  insuffisantes  du  Cap  ne 
lui  avaient  pas  permis  d'entreprendre.  Notre  arrivée 
dans  la  rade  de  Nantasket  fut  marquée  par  un  évé- 
nement malheureux.  Le  Magnifique,  mal  dirigé  par  son 
pilote,  se  jeta  à  la  cdte;  on  sauva  le  matériel,  mais  le 
vaisseau  ne  put  être  relevé.  Le  Congrès,  voulant  donner 
&  la  France  un  témoignage  de  la  reconnaissance  publi- 
que, offrit  au  Boi  V America  de  soixante-quatorze  canons. 
C'était  le  premier  vaisseau  qui  eût  été  construit  dans  les 
chantiers  de  la  nouvelle  Républinue. 

Les  déprédations  commises  h  Saint-Eustache  avaient 
soulevé  en  Angleterre  une  réprobation  générale.  L'amiral 
Pigot,  désigné  pour  remplacer  Rodney,  était  en  mer,  au 
moment  oii  parvenait  à  Londres  la  nouvelle  du  com- 
bat de  la  Dominique.  L'amirauté  Ht  partir  en  toute  b&le 
un  navire  bon  marcheur  pour  le  rappeler.  Dans  le  cas 
oii  il  n'aurait  pu  rejoindre  cet  amiral  en  temps  oppor- 
tun, le  capitaine  de  ce  bâtiment  était  porteur  d'une  let- 
tre qui  laissait  Rodney  libre  de  rentrer  en  Angleterre 
ou  de  rester  à  la  tête  de  son  armée.  Lorsque  cet  aviso 
rallia  la  flotte  britannique,  l'amiral  Rodney  avait  re- 
mis son  commandement  à  son  successeur,  et  il  était 
parti  pour  l'Europe.  Pendant  leur  séjour  à  la  Jamaïque, 
les  Anglais,  occupés  à  se  réparer,  n'inquiétèrent  pas  nos 
mouvements.  Ils  ne  tirent  aucune  tentative,  soit  pour  atr- 
taquer  nos  possessions,  soit  pour  reconquérir  les  colo- 
nies dont  nous  nous  étions  emparés.  La  victoire  de  Rodney 
délivra  la  Jamaïque  de  toute  crainte,  ce  qui  était,  on  doit 
le  reconnaître,  un  point  très-important;  mais  elle  n'eut 
pas  pour  l'ennemi,  au  point  de  vue  offensif,  de  consé- 
quences directement  favorables.  Lorsque  l'amiral  Pigot  re- 
prit la  mer,  il  y  avait  quelque  temps  déjà  que  le  marquis 
de  Vaudreuil  avait  quitté  de  Saint-Domingue.  Les  An- 
glais nous  suivirent  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septcn- 
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trionale,  et  leur  escadre  mouilla  &  New- York,  le  4  sep- 
tembre 1782  '. 

Aussitôt  que  notre  escadre  fut  en  état  de  prendre  la 
mer,  elle  se  rendit  à  Porto-Cabello,  où  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  et  don  Solano  étaient  convenus  de  se  réunir.  Nos 
alliés  ne  parurent  pas  au  rendez-vous  Rxé,  d'un  commun 
accord,  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  au  Cap  quelques 
mois  auparavant.  Le  capitaine  général  de  Cuba  n'avait 
pas  permis  h  l'amiral  espagnol  de  s'éloigner  de  l'Ile  avant 
l'arrivée  d'une  escadre  qui,  à  ce  moment,  était  attendue 
d'Europe.  Le  marquis  de  Vaudreuii,  informé  de  cette  si- 
tuation, fit  route  pour  Saint-Domingue. 

La  défaîte  essuyée  par  le  comte  de  Grasse  ne  modifia 
pointles  projets  de  la  France  et  de  l'Espagne  relativement 
à  la  Jamaïque.  Ces  deux  puissances  décidèrent  qu'elles  ten- 
teraient celte  entreprise  au  commencementdel'année  1783. 
Les  forces  que  la  Grande-Bretagne  entretenait  &  la  mer 
s'élevaient  à  environ  cent  vaisseaux.  En  défalquant  les 


m  des  Anglais  permit  BD  marquis  de  Vandreuil  de  préscoter,  daas 
moiren,  les  obaervaliona  suivsulea  :  •  Si  les  Français  n'avaieal 
pas  opposé  In  plus  vigoureuse  résistance,  l'armée  anglaise  aurait-elle  été 
autant  de  temps  à  se  réparer  A  la  Jamalqucf  Ne  nous  serait-elle  pas  venue 
bloquer  au  Cnp?  Elle  n'a  cependant  pu  empêcher  l'eipédilion  de  la  baie 
il'HudHon  de  renvoyer  les  troupes  aux  Iles-du-Venl,  de  rassembler  les  mar- 
chandises qui  étaient  dans  les  différent»  ports  de  Saint-Domingue,  de  faire 
partir  deux  dlfTérente  convois  de  plus  de  cent  voiles  chacun.  Les  Espagnol! 
sont  rcloumés  i  la  Havane  sans  être  Inquiétés;  nos  vaisseaux  ont  croisé 
entre  le  Cap  et  Port-au-Prince  ;  nous  avons  été  ensuite  croiser  i  ta  (Ëte  de 
la  Nouvelle  Anictelerre  avanlqu'lls  aient  été  en  état  de  s'y  rendre,  et  ils  n'ont 
été  à  NeA-Vork  que  pour  achever  de  s'y  répaivr.  Les  convois  de  la  Jamaïque 
n'uni  pu  partir  pour  l'Enrope  aussiUU  que  les  nMres.  De  tous  les  vaisseanx 
(|u*iln  nous  ont  pris,  VArdenI,  en  partant  de  la  Jamaïque,  s'est  trouvé  an 
SI  mauvais  état  qu'il  a  été  obligé  d'j  retourner  sur  le  pomt  de  couler  â  fond; 
tous  les  autres  ont  péri  en  pleine  mer,  au  premier  coup  de  vent  qu'ils  ont 
reçu.  l.eB  Anglais  ont-ils  pu  retirer  quelque  avantage  de  leur  victoire  TOn 
ne  les  taxera  pas  cependant  d'inactivité  ou  de  n'être  pas  commandés  par 
des  généraux  entreprenants  et  habiles.  Mais  les  Frantsis,  ne  se  laissant  point 
abattre  par  les  revers,  ont  mis  tanl  do  célérité  dans  leurs  travaux,  qu'ils  ont 
été  en  état  de  prévenir,  en  tout,  les  Anglais,  comme  s'ils  n'avaieal  pas  été 
battus.  Ce  sont  ces  mêmes  ofliciers.  Messieurs,  qui  attendeol  un  jugement 
qui  répare  leur  honneur  attaqué.  • 
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bAtiments  nécessaires  à  la  protection  de  ses  convois,  les 
navires  qui  étaient  dans  l'Inde  et  l'escadre  de  la  Manche, 
l'Angleterre  disposait  de  quarante  vaisseaux  pour  défen- 
dre ses  colonies  des  Indes  occidentales.  Nous  avions  vingt- 
deux  vaisseaux  dans  la  mer  des  Antilles,  et  les  Espagnols 
douze  à  la  Havane.  Les  cabinets  de  Versailles  et  de  Ha- 
drid  convinrent  d'envoyer  à  Saint-Domingue,  à  la  fin  de 
décembre,  trente  vaisseaux,  quinze  français  et  quinze  es- 
pagnols, détachés  de  l'armée  combinée  réunie  à  Cadix. 
L'exécution  de  ces  mesures  devait  nous  permettre  de  fairp 
l'expédition  de  la  Jamaïque  avec  une  llotle  d'au  moins 
soixante  vaisseaux. 
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CnnqoAle  de  Minnrqiic.  —  lléunioti  des  torcca  noïalra  de  la  France  cl  dp 
l'Ef>|>a^c  k  Cadk.  —  Ij>  cour  de  Mndrid  rornit  le  projet  d'attaquer 
(iibrallar  par  terre  et  par  mer. —  Prise  du  vaisseau  Ip  l'égwie.  —  lies  alliés  . 
s'emparent  d'un  convoi  anglais.  —  Apparilion  de  la  flolte  comtiinée  dans 
la  Manche.  —  Poursuite  de  l'escndre  anglaise.  —  Houe  sort  pour  ravi~ 
tailler  Gibraltar.  —  Les  Espagnols  construisent,  A  AIftésiras,  àh  ball»ric« 
nattantes  sur  les  plans  d'un  oflicier  rran<;ais,  le  colonel  du  génie  d'Arcon. 
—  Attaque  do  Gibrallar,  le  13  septembre.  —  Les  Espagnols  évacuent  les 
batteries  Dottantei  et  les  livrent  aux  Oammes.  —  Belle  conduite  d'an  ofH- 
cier  anglais,  le  capitaine  de  vaissean  Curtis.  —  Observations  snr  la  jour- 
née du  O  septembre.  —  Arrivée  du  l'escadre  anjclaise  dans  le  détroit.  — 
L'amiral  Howe  parvient  à  ravitailler  Gibraltar.  —  Engagement  du 
ao  octobre.  —  Retour  des  alliés  A  l^adix.  —  I*»  Ani^lais  (lonrsuivenl  leur 
route  vers  Porlsmnulli . 

I 


Au  commencement  de  l'année  1788,  les  Espagnols  ache- 
vèrent la  conquête  an  Minorque.  Le  fort  Saint-Philippe, 
le  seul  point  qui  fût  au  pouvoir  des  Anglais,  capitula  le 
4  révrier.  La  garnison,  réduite  à  une  poignée  d'hommes, 
se  rendit  prisonnière  de  guerre.  La  cour  d'Espagne,  tou- 
jours poursuivie  par  le  désir  de  reprendre  Gibraltar,  ré- 
solut d'attaquer  cette  place  par  terre  et  par  mer.  Les 
troupes  qui  avaient  Tait  l'expédition  de  Minorque  furent 
transportées  au  camp  de  Saint-Roch.  Charles  III,  espé- 
rant que  le  duc  de  Grillon  serait  aussi  heureux  dans 
cette  seconde  entreprise  qiie  dans  la  première,  plaça  ce 
général  à  la  tète  de  l'armée  assiégeante.  La  Krance,  cédant 
aux  sollicitations  de  l'Espagne,  envoya  le  lieutenant  gé- 
néral de  Guichen  &  Cadix,  avec  une  escadre,  pour  se  join- 
dre à'Cordova.  En  présence  des  forces  considérables  que 
les  alliés  avaient  dans  les  mers  d'Europe,  les  Anglais 
conservèrent  sur  leurs  côtes  un  nombre  de  vaisseaux  suf- 
fisant pour  se  prémimir  contre  toute  nouvelle  tentative 
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d'invasion.  Ces  bitimcnts  furent  divisés  en  plusieurs  es- 
cadres. Une  d'elles  bloqua  les  Hollandais  dans  le  Texel, 
et  les  autres  sortirent  successivement  pour  attaquer  notre 
commerce  et  protéger  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  20  avril,  le  vice-amiral  Barrington,  parti  depuis 
huit  jours  de  Portsmouth  avec  douze  vaisseaux,  aperçut, 
dans  le  sud-ouest  d'Ouessant,  un  grand  nombre  de  voi- 
les. C'était  un  de  nos  convois  qui  allait  dans  l'Inde,  sous 
l'escorte  des  vaisseaux  de  soixante-quatorze  ie  Pégase  et 
le  Protecteur.  Ces  deux  bâtiments  prirent  chasse,  les 
amures  h  tribord,  avec  des  vents  de  sud-est,  courant 
sur  Ouessant  dont  ils  n'étaient  pas  éloignés.  A  sept  heu- 
res et  demie  du  soir,  l'ennemi  les  avait  beaucoup  f^agnés. 
A  huit  heures  et  demie,  le  Pégase,  qui  était  à  une  assez 
grande  distance  en  arrière  du  Protecteur,  était  serré  de 
irès-prës  par  un  vaisseau  anglais.  Perdant  tout  espoir  de 
franchir  l'Iroise  avant  d'être  atteint,  son  commandant,  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Silans,ntroule  vent  arrière,  allure 
qui  lui  parut  la  plus  favorable  pour  échapperàrenaeml. 
Vers  minuit,  le  Foudroyant,  de  quatre-vingts  canons, 
arriva  à  petite  portée  du  Pégase.  Un  combat  très-vif  s'en- 
gagea immédiatement  entre  ces  deux  vaisseaux.  A  deux 
heures  du  matin,  le  capitaine  de  Silans  manœuvra  pour 
aborder  son  adversaire.  H  réussît  à  engager  le  beaupré 
du  Foudroyant  dans  ses  grands  haubans,  mais  les  deux 
bâtiments  se  séparèrent  presque  immédiatement.  A  Irois 
heures,  le  Pégase  désemparé,  ayant  quatre-vingt-dix 
hommes  hors  de  combat,  amena  son  pavillon.  Le  Fou- 
droyant avait  trois  blessés  et  quelques  avaries  sans  im- 
portance dans  la  mdture.  Le  vaisseau  VActionnaire,  armé 
en  flûte,  et  douze  transports,  sur  dix-huit  dont  le  convoi 
était  composé,  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais. 
Cet  événement  était  d'autant  plus  malheureux  que  la 
plupart  des  bâtiments  capturés  par  i'amiralKempenfeldt, 
le  14  décembre  1781,  se  rendaient  dans  l'Inde. 

La  prise  du  Pégase  souleva  en  France  une  légitime  émo- 
tion. Les  rencontres    qui    avaient   eu   lieu,  depuis  le 
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commencement  de  la  guerre,  entre  des  bâtiments  isolés, 
avaient  été  le  plus  souvent  favorables  à  notre  marine. 
Dans  les  combats  de  la  Belle-Poule  et  de  l'Arelliusa,  de 
l&  Surveillante  el  du  Québec  ',  le  courage  des  équipages  et 
rtiabileté  des  capitaines  avaient  brillé  d'un  vif  éclat. 
Lorsque  la  fortune  des  armes  nous  avait  été  contraire, 
nos  bAtiments,  avant  de  succomber,  avaient  toujours  in- 
fligé à  l'ennemi  des  pertes  très-sérieuses.  Le  succès  du 
Foudroyant,  dans  les  conditions  que  nous  avons  indi- 
quées, était  un  fait  d'autant  plus  difUcile  à  'omprendre, 
que  H.  de  Silans  jouissait  d'une  très-bonne  réputation. 
Cet  officier,  ayant  été  très-promptement  échangé,  compa- 
rut, le  22  octobre  de  la  même  année,  devant  un  coaseil  de 
guerre  réuni  à  Brest,  sous  la  présidence  du  lieutenant 
général  de  Breugnon.  L'officier  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  procureur  du  Koi,  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Fautras,  termina  le  réquisitoire  extrêmement  sévère  qu'il 
prononça  contre  le  capitaine  du  Pégase  en  disant:  «  Nous 
requérons  pour  le  Roi  que  le  sieur  chevalier  de  Silans 
soit  cassé  et  extrait  du  corps  des  officiers  de  la  marine, 
que  son  nom  soit  rayé  de  dessus  les  listes  et  états  desdits 
officiers,  qu'il  soit  déclaré  incapable  de  Jamais  servir  le  Roi 
dans  sa  marine,  ainsi  que  déchu  et  privé  de  tous  hon- 
neurs, prérogatives,  attribués  à  ce  corps,  et  qu'il  soit  con- 
damné, en  outre,  &  garder  prison  fermée  pendant  l'espace 
de  vingt  ans,  dans  tel  fort,  citadelle,  château  et  autres 
endroits  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  lui  assigner*.  «  Le 

1.  Le  combat  de  la  SameUlaitle  et  du  Québec  esl  une  des  plus  belles  ac- 
tioos  de  celle  guerre.  Les  ofllciers  et  les  équipages  des  deui:  nations  Qreiit 
preuve,  dans  celle  atTairc,  de  la  plus  rare  intrépidité.  Après  un  engagement 
h  pulile  poi'lée  qui  avait  duré  pbsieiirs  heures,  le  Québtc  sauta.  Le  capi- 
taine Farmer  disparut  dans  l'explosion  de  son  bfttimenl.  Du  Couedic,  le  vail- 
lant capitaine  de  la  SurveUlanU,  mourut  quelques  mois  après  des  blessures 
refues  pendant  le  combat. 

}.  Le  chevalier  de  Fautras  demandait,  en  outre,  que  H.  de  Cambis,  orOcIer 
en  second  du  vaisseau,  TÙt  condamné  ft  la  pri'on  pendant  une  année,  avec 
interdiction  de  toutes  ToDCtiong  au  service  de  la  marine,  jusqu'à  ce  qu'il  plat 
àSa  Majesté  i!e  te  relever  de  celte  interdiction.  M.  de  Cambis  Tut  acquitté. 
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conseil  n'admit  pas  les  conclusions  du  procureur  du  Roi. 
Le  capitaine  du  Pégase  fut  interdit  «  de  toutes  fonctions 
au  service  de  la  marine,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Sa  Ma- 
jesté de  le  relever  de  ladite  interdiction'.^ 

Cette  condamnation,  relativement  légère,  offrait  un 
contraste  surprenant  avec  la  gravité  de  l'événement  qui 
avait  amené  M.  de  Silans  devant  un  conseil  de  guerre. 
L'opinion  d'un  des  juges,  le  capitaine  de  vaisseau  de 
la  Vaiiltiëre,  que  nous  reproduisons  ici,  nous  four- 
nira l'explication  de  cette  indulgence  apparente  :  «  Je 
ne  crois  pas  M.  de  Silans  aussi  répréhensible,  sur  aucun 
point,  que  de  l'excès  de  zèle  ou  d'ambition  qui  l'aurait 
porté  à  accepter  le  commandement  d'un  vaisseau  mal 


1  dans  les  coatidéranls  du  jugement  que  noua  donnoni 
ci-après  le»  Taules  de  nianreuvre  que  le  conseil  reprochait  ou  capitaine  du 
Pégaar.  I.e  conseil  de  guerre  a  déclaré  et  déclara  ledit  sieur  chevalier  de 
Silans  damenlalleinlel  convaincu,  premièrement  :  de  s'âtre  laissé alleindre, 
à  portée  de  piïtniel,  avant  d'avoir  fait  usage  de  ses  canons  de  retraite, 
quoique  le  Fovdroriant  fût  resté  pendant  plus  de  quatre  heures  dans  ses 
cau\.  manœuvre  qui,  outre  les  avantages  qu'elle  Taisait  perdre  au  Prgatt, 
lui  a  procuré  l'inconvénient  d'être  réduit  à  la  nécessité  de  commencer  le 
combat  dans  une  position  déTavorable,  son  adversaire  le  serrant  en  arrière 
par  la  hanclie  du  vent  il  tribord  ;  secondement,  d'avoir  non-seulement  com- 
mencé et  continué  le  combat  sans  avoii  placé  les  grappins,  m  ses  gens  sur 
les  gaillards  et  dunettes  pour  le  service  de  In  mousqueterie,  mais  même 
d'avoir,  dans  un  moment  où  il  venait  d'épiouverla  mise  hors  de  eombald'en- 
viron  un  septième  de  son  équipage  et  plusieurs  avaries  a  son  vaisseau,  tenté 
sur  ledit  vaisseau,  le  Faxtàroyanl,  un  abordage  sajis  aucune  détermination 
et  sans  préparation  ni  pour  ni  contre  celte  attaque;  d'avoir  cependant,  dans 
ce  dessein,  fait  monter  iudistinclement  toutes  les  espèces  d'individus,  et 
compromis  ainsi  la  conservation  de  son  vaisseau,  «oit  en  exposant,  d'après 
son  <léfaut  de  précaution,  inconsidérément  el  sans  apparence  d'avantages,  ce 
niondc  sur  le  pont,  soit  en  laissant  les  batteries  et  l'inlérieur  du  vaisseau 
hors  <le  déreUEe  par  l'enlèvement  des  gens  qui  y  étaient  nécessaires  ;  enOn, 
de  n'avoir  pas  exaclemenl  rempli  les  dispositions  des  ordonnances  pour  la 
conservation  de  son  vaisseau  et  l'honneur  du  pavillon  du  llii,  ayant  au 
contraire,  Eans  être  réduit  à  la  dernière  extrémité,  amené  son  pavillon  et 
rendu  le  l'rgatt  au  vnisseau  le  Foudroyant  dans  une  circonstance  oii  cet 
ennenù  n'avait  pas  encore  repris  l'action  depuis  la  tentative  d'abordage,  et 
sans  qu'aucun  det>  trois  autres  vaisseaux  de  la  division  anglaise,  qui  s'i>n 
étaient  approchés ,  eût  Tormé  t  attaque.  Pour  réjiaralion  de  tout  quoi  te 
conseil  de  çuerre  a  condamné  et  condamne  ledit  sieur  chevalier  de  Silans 
à  être  interdit  de  toutes  Tondions  au  service  de  la  marine,  jusqu'il  ce  qu'il 
plaise  h  Sa  Majesté  de  le  relever  de  celte  iolerdiction. 
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armé  en  matelots  et  même  en  ofûcicrs,  puisqu'un  ensei- 
gne de  vaisseau  de  dix-neuf  ans  commandait  la  première 
bdtterie.  En  conséquence,  il  me  paraît  qu'au  lieu  d'enle- 
ver un  vaisseau  très-supérieur,  comme  il  y  serait  infail- 
liblement parvenu  par  l'audace  de  ses  manœuvres,  avec 
un  équipage  plus  marin,  il  n'a  rien  fait  pour  la  gloire  du 
pavillon  français,  et  il  a  compromis  la  sienne.  C'est  sur 
cela  que  je  porte  le  blAmc  que  je  prononce  sur  lui,  et 
mon  avis  est  de  l'interdire'.  »  Le  Péyaee  avait  été  mis  en 
rade  le  il  avril,  quoiqu'il  fût,  à  ce  moment, dans  un  état 
d'armement  très-peu  avancé.  M.  de  Silans  en  avait  pris  le 
commandement  le  13,  et  il  était  parti  de  Brest  le  19.  Le 
conseil  avait  acquis  la  preuve  que  ce  vaisseau  était,  sous 
le  rapport  du  personnel,  dans  des  conditions  non  pas 
mauvaises,  mais  déplorables.  On  a  vu  qu'un  très-jeune 
enseigne  commandait  la  batterie  basse.  Les  matelots  et 
les  canonniers  manquant  au  port  de  Brest,  l'équipage  avait 
été  complété  avec  des  hommes  qui  n'avaient  jamais  vu  la 
mer.  Le  Pégase  avait  été  mis  dehors  avec  une  telle  pré- 
cipitation, que  les  rôles  de  combat  n'étaient  pas  termi- 
nés, au  moment  oii  il  avait  appareillé.  Or,  il  s'était  battu 
le  20,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  son  départ,  contre  un 
vaisseau  armé  depuis  longtemps,  et  qui  était  commandé 
par  un  des  meilleurs  ofliciers  de  la  marine  anglaise.  L'issue 
malheureuse  de  cette  rencontre  avait  été  la  conséquence 
naturelle  de  la  situation  des  deux  vaisseaux.  Les  mem- 
bres du  conseil,  divisés  en  ce  qui  concernait  l'apprécia- 
tion des  manœuvres  faites  avant  et  pendant  le  combat, 
s'étaient  trouvés  d'accord  pour  reconnaître  que  le  com- 
mandant du  Pégase  avaitmanqué  gravementàson  devoir 
en  n'adressant  à  l'autorité  supérieure  aucune  observation 
sur  l'état  de  son  vaisseau.  L'accusation,  elle-même,  s'était 
associée  à  cette  manière  de  voir.  Le  capitaine  de  vaisseau 
de  Fautras  avait  reproché  trës^vivement  à  M.  de  Silans  de 
ne  pas  avoir  fait  à  ses  supérieurs  les  représentations  tfue 

I .  A  ixUi!  époque  les  juget  doDDaienl  leur  opinion  par  écrit. 
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comportait  la  composition  de  son  équipage'.  Les  débats 
avaient  Tait  ressortir  clairement  la  part  de  responsabilité 
revenant  au  commandant  du  port  de  Brest,  dans  le  mal- 
heureux événement  du  30  avril.  La  leçon  qui  ressort  de  ce 
qui  précède  n'a  pas  perdu  de  sa  valeur.  Les  bâtiments 
envoyés  à  la  mer  doivent  être  en  mesure,  dès  le  lende- 
main de  leur  appareillage,  de  faire  ^honneur  au  pavillon. 

On  doit  d'autant  plus  insister  sur  cette  observation, 
que,  le  plus  souvent,  les  officiers  ayant  la  mission  de  pré- 
parer les  forces  navales  ne  sont  pas  chargés  de  s'en  ser- 
vir. On  peut  donc  craindre  qu'ils  ne  se  laissent  aller  à  la 
tentation  de  faire  vite,  sans  se  préoccuper  sufTisamment 
de  faire  bien. 

Le  4  juin,  trente-deux  vaisseaux,  dont  cinq  vaisseaux 
français,  sortirent  de  Cadix  et  firent  route  vers  le  Nord. 
Le  25,  don  Luis  de  Cordova  eut  l'heureuse  fortune  de 
rencontrer  un  convoi  allant  d'Angleterre  au  Canada,  sous 
l'escorte  d'un  vaisseau,  de  deux  frégates  et  d'un  sloop.  Les 
bâtiments  de  guerre  réussirent  &  s'échapper,  mais  dix- 
huit  navires  de  commerce,  richement  chargéis,  tombèrent 
entre  nos  mains.  En  raison  de  la  supériorité  numérique 
des  alliés,  les  Anglais  se  tinrent  sur  la  défensive.  Cepen- 
dant, l'amirauté  britannique  voulut  assurer  la  rentrée 
d'un  riche  convoi  attendu  de  la  Jamaïque.  L'amiral  Howc, 
chargé  de  cette  mission,  se  porta  au-devant  de  ce  convoi 
en  se  tenant  il  l'ouest  delà  flotte  combinée.  Il  parvint  àlc 
rejoindre,  et  il  le  ramena  sain  et  sauf  dans  les  ports  d'Ir- 
lande. Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  Lamotte-Pic- 
quet  rallia  l'armée  combinée  avec  huit,  vaisseaux.  Cet 
ofQcier  général  prit  le  commandement  d'une  escadre  lé- 
gère, composée  de  i'Inviticible,  sur  lequel  était  arboré  son 
pavillon,  du  liobuste,  du  Guerrier,  du  Protecteur  et  des 
vaisseaux    espagnols    le  Saint-Vincent,    V Arrogante  ;  la 

1.  •  De  De  pas  avoir  Tail  des  rcpréaentaliona  convenables  louchanl  tes 
vices  qu'il  priÉjugeail  sur  la  forroalion  des  équipages.  •  Réquisitoire  de 
H.  de  Fautras. 
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Sunta-  Ysabel  et  le  tianto-Ysidoro.  La  flollc  Tranco-espa- 
gnole  croisait  à  vingt  lieues  dans  l'ouest-sud-ouest 
d'Ouessant,  lorsque,  le  12  juillet,  à  cinq  heures  du  matin, 
les  frégates  annoncèrent  une  escadre  à  grande  dislance 
dans  le  nord -est.  Cordova  fil  le  signal  de  chasser  en  route 
libre.  Peu  après,  les  t>&tîments  avancés  llrent  connaître 
qu'ils  apercevaient  vingl-deux  vaisseaux. 

L'ordre  fut  donné  d'attaquer  dès  qu'on  serait  h  portée 
de  canon.  La  supériorité  de  marcIie  de  l'ennemi  rendit 
toutes  ces  dispositions  inutiles.  Lamotte-Picqiiet,  avec 
l'escadre  légère,  se  rapprocha  des  Anglais,  mais  le  gros 
de  la  flotte  combinée  resta  en  arrière.  A  six  heures  du 
soir,  le  commandant  en  chef,  reconnaissant  l'impossibi- 
lité de  joindre  les  Anglais,  hissa  le  signal  de  ralliement  '. 
A  la  Qn  de  juillet,  don  Luis  de  Cordova  fit  route  pour 
Cadix.  L'escadre  hollandaise  était  sortie  du  Texel,  mais 
elle  n'avait  pas  osé  se  diriger  vers  la  Manche.  Après  une 
courte  croisière  dans  la  mer  du  Nord,  elle  était  rentrée 
sans  avoir  infligé  de  dommage  à  l'ennemi.  Une  ilolte 
marchande,  de  près  de  quatre  cents  voiles,  venant  de  la 
Baltique  avec  une  faible  escorte,  avait  pu  atteindre  les 
ports  d'Angleterre  sans  être  inquiétée.  Le  gouvernement 
britannique,  délivré  de  toute  crainte  d'invasion,  résolut 
de  tenter  un  effort  énergique  pour  secourir  Gibraltar. 
Cette  mission  fut  confiée  k  lord  Houe,  ayant  sous  ses 
ordres  les  vice-amiraux  Barrington  et  Milbank.Lell  sep- 
tembre, l'armée  anglaise,  forte  de  trente-quatre  vaisseaux, 

I.  J'ai  rhoDDeur  de  *oui  ulreucr  un  précis  àc  ce  qui  «'est  passé  dans  ta 
chasse  que  nous  avons  donnée,  le  12  de  ce  D)ois,  à  l'a rmâc  anglaise,  compoeée 
de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  donl  onte  à  trois  ponts  et  six  frégates. 
J'ai  rail  humainement  toul  ce  qu'il  a  été  possible  pour  l'enfcagor,  au  risque 
d'êUe  écrasé  ou  pris,  mais  le  (oui  Inutilement;  t'aruiéo  combioée  était  au 
moins  à  deux  lieues  de  nous,  el  une  grande  partio  beaucoup  plus  éloignée. 
Si  elle  avait  mieux  marché,  la  mOMi^ anglaise  était  anéantie  en  ces  mers. 
Qaelle  journée.  Monseigneur,  nous  avons  manquéc  par  la  pesanteur  des 
vaisseaux  espagnols  1  Nos  omcierB  et  nos  équipages  témoignaient  la  plus 
grande  ardeur,  el  je  regretterai  toute  ma  vie  de  n'avoir  pu  en  faire  usage. 
(Lettre  de  Lamotte-Picquel  du  14  juillet  I7B2,  à  douze  milles  dans  le  sud 
du  cap  Lézard.)  , 
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mit  SOUS  voileii.  Elle  escortait  une  flotte  de  transports 
ctiargée  de  vivres  et  de  munitions.  Des  troupes,  destinées 
k  renforcer  la  garnison,  étaient  réparties  sur  les  vaisseaux 
et  sur  les  bâtiments  du  convoi.  Don  Luis  de  Cordova, 
arrivé  le  &  septembre  à  Cadix,  en  était  reparti,  le  9,  pour 
se  rendre  à  Algésiras.  Il  trouva,  sur  cette  rade,  où  il 
mouilla  le  12,  huit  vaisseaux  espagnols  et  deux  vais- 
seaux français.  Ces  renforts  élevèrent  la  force  de  l'armée 
combinée  &  quarante-neuf  vaisseaux,  trente-cinq  espa- 
gnols et  quatorze  français. 

Depuis  la  prise  de  Minorque,  la  nation  espagnole  n'avait 
vu  dans  la  guerre  engagée  avec  l'Angleterre  d'aulre  but 
à  ])Oursuivre  que  la  conquête  de  Gibraltar.  Toutes  les 
ressources  des  arsenaux  avaient  été  mises  à  la  disposi- 
tion du  nouveau  commandant  en  chef.  L'armée,  réunîo 
au  camp  de  Saint-Roch,  était  forte  de  quarante  millo 
hommes,  sur  lesquels  on  comptait  dix  mille  Français. 
Depuis  son  arrivée,  le  duc  de  Grillon  avait  donné  aux 
opérations  une  impulsion  énergique.  De  nombreuses 
batteries  de  canons  et  de  mortiers  avaient  élé  établies,  et 
les  assiégeants  avaient  fait  subir  à  la  place  plusieurs 
bombardements.  Néanmoins,  les  résultats  obtenus  jusque- 
là  pouvaient  être  considérés  comme  nuls.  11  est,  d'ail- 
leurs, facile  de  se  rendre  compte  des  difficultés  de  cette 
entreprise.  Le  duc  de  Crillon  ne  faisait  pas  le  siège  de 
Gibraltar;  la  nature  des  lieux  ne  le  lui  permettait  pas. 
Tous  ses  efforts  se  portaient  sur  le  front  nord,  nous  ne 
dirons  pas  de  la  place,  mais  du  rocher  sur  lequel  s'élevait 
la  forteresse  de  Gibraltar. 


Il 


i-e  rocher  de  Gibraltar  forme  une  presqu'île  liée  au 
continent  par  une  langue  de  terre  basse  et  sablonneuse. 
Son  Étendue,  du  nord  au  sud,  dépasse  à  peine  deux  milles, 
sur  une  largeur  moyenne  inférieure  à  un  mille.  Cette 
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presqu'île  se  termine  par  un  cap  appelé  Pointe  d'Europe, 
Elle  est  limitée,  du  côté  de  la  Méditerranée,  par  un  roc 
coupé  à  pic.  C'est  sur  le  versant  occidental  que  se  trouve 
la  ville.  Au  commencement  de  1782,  celle-ci  était  presque 
entièrement  détruite ,  mais  cette  situation  n'avait ,  au 
point  de  vue  militaire,  aucune  importance.  Il  existait  sur 
la  montagne,  à  difTérentes  hauteurs,  des  camps  retranchés 
dans  lesquels  la  garnison  avait  des  abris  assurés.  La 
presqu'île  de  Gibraltar  est  un  des  cdlés  d'une  vaste  baie 
découpée  dans  les  terres  du  sud  de  l'Espagne.  Sur  la  cdte 
occidentale  de  la  baie>  se  trouve  Algé^iras,  qui  fait  Face 
à  Gibraltar.  La  Pointe  d'Europe  n'est  pas  très-élevée,  mais 
en  avançant  vers  le  nord ,  la  hauteur  du  sol  augmente 
rapidement.  A  l'extrémité  de  la  presqu'île,  elle  atteint  de 
trois  il  quatre  cents  mètres.  Les  batteries  anglaises  éle- 
vées sur  ce  point  faisaient  un  feu  plongeant  sur  le  camp 
espagnol.  On  ne  croyait  pas,  &  Madrid,  qu'il  fût  possible 
de  prendre  Gibraltar  en  l'attaquant  du  côté  de  la  terre. 
Les  deux  sièges  de  1705  et  de  1727  ne  laissaient  sur  ce 
point  aucune  espérance.  D'autre  part,  il  semblait  douteux 
que,  même  en  sacrifiant  une  escadre,  on  pûtagir  par  mer 
avec  des  chances  sérieuses  de  succès.  Un  officier  français, 
le  colonel  du  génie  d'Arçon,  après  avoir  mûrement  étudié 
ce  problème,  soumit  &  l'examen  du  gouvernement  espa- 
gnol les  plans  de  batteries  flottantes  propres  &  remplir 
cet  objet.  Ces  batteries,  disait-il,  n'avaient  à  redouter  ni 
le  danger  de  couler,  ni  celui  de  brAler.  Le  colonel  don- 
nait à  la  quille  et  aux  fonds  de  ses  bâtiments  une  très- 
grande  épaisseur.  Il  les  rendait  impénétrables  aux  boulets 
en  les  entourant  d'une  muraille  de  bois  et  de  liège  recou- 
verte de  cuir  vert.  Dans  l'épaisseur  de  la  muraille  se 
trouvait  ménagé  un  espace  remplide  sable.  A  la  distance 
de  Gibraltar  oii  il  supposait  que  seraient  mouillées  les 
batteries  flottantes,  les  boulets  devaient  s'arrêter  A  deux 
pieds  des  murailles  intérieures.  Un  toit  incliné,  fait  k 
l'aide  d'une  forte  charpente  recouverte  d'un  lit  de  vieux 
cordages ,  mettait  les  Itatteries  à  l'abri  de  la  bombe^ 
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Ud  système  de  caoaux,  communiquant  les  uns  avec  les 
autres  et  s'enire-croisant,  traversait  la  muraille  exté- 
rieure dans  toutes  ses  parties.  Tous  ces  canaux  venaient 
aboutir  à  une  sorte  de  réservoir,  placé  au  sommet  du 
blindage,  et  dans  lequel  les  pompes  élevaient  l'eau  néces- 
saire à  la  circulation  générale.  Ces  dernières  disposi- 
tions avaient  pour  but  de  rendre  les  batteries  flottantes 
incombustibles.  Les  propositions  du  colonel  d'Arçon 
étaient  trop  en  dehors  des  idées  reçues  pour  ne  pas 
soulever  une  très-vive  opposition.  Le  gouvernement  es- 
pagnol, après  avoir  hésité  longtemps,  se  décida,  au  mois 
de  février  1782,  &  les  adopter.  Le  Roi,  qui  s'occupait  avec 
un  soin  particulier  des  afTaires  militaires,  ne  fut  pas 
étranger  h  cette  détermination'.  Au  lieu  de  commencer 

I.  [«  colonel  d'ArfOn  Taisail  reposer  l'économie  de  son  projet  sur  les  prio- 
cipes  suivanlB  :  1*  les  plus  forls  calibres  connus,  disait-il  dant  un  de  iw 
méDioires,  sont  impuissauls  contre  cinq  pieds  d'iipaisseDr  sur  du  bois  com- 
pact et  disposé  joint  ivemenl. 

3*  Les  bois  coDlinuell entent  eotretenus,  hamectés  jusqu'au  degré  de  l'im- 
mersion totale,  ne  peuvent  permettre  aucun  progrès  d'ioceodie,  expérience 

3*  Il  existe  sans  doute  telle  composition  chimique  qui  brûlera  dans 
l'eau  mâm«  et  qui  Tara  brdler  quelques  parties  des  bois  qu'elle  touchera 
iiuniédiatement,  mais  jusqu'à  consommation  de  la  composition  seulement, 
après  quoi  la  nalura  reprend  son  cours  ordinaire  et  l'on  ne  verra  aucun 
progrès  d'incendie  sur  les  bois  imbibés  par  obandonnance. 

k'  Il  ne  faut  plus  rien  prévoir  k  la  guerre,  si  l'on  ne  veut  pas  adopter  en 
principe  que  six  pièces  d'artillerie  en  feront  taire  une  dans  tous  les  cas.  Il 
est  bien  entendu  que,  pour  que  cette  machine  puisse  être  adoptée  dans  toute 
sa  force,  il  faut  que  toutes  chosessoientégalesde  part  et  d'autre,  relativement 
A  la  sécurité  des  hommes  employés  au  service  de  l'art illetie.  Or,  dans  le  cm 
présent,  la  proportion  de  supériorité  eût  encore  été  Tort  augmentée  en  faveur 
de  l'artillerie  attaquante,  puisque  celle-ci  devait  exercer  ses  effets  sur  un 
espace  découvert  où  les  masures  b  demi  semées  eussent  multiplié  lea 
ravages  de  quatre-vingt-dix  mortiers  et  de  troiti  cents  pièces  de  canons. 

5*  Un  assaut  exécuté  sous  la  protection  de  quatre  cents  bouches  à  tea, 
une  fois  maltresses,  tous  obstacles  TortiGaat  étant  effacés,  n'est  pas  même 
un  assaut  et  n'est  qu'une  prise  de  possession  sans  coup  férir.  Tels  sont  tes 
SLxiomes  d'oU  l'inventeur  est  parti.  Ce  sont  ou  dea  faits  éprouvés  ou  des 
vérités  de  tous  les  temps.  On  lit  dans  un  des  mémoires  du  colonel  d'Arçon, 
paru  A  Uadrid  le  26  novembre  1783  :  •  Batteries  Ootlanles  insubmersibles  et 
incombustibles.  •  La  première  de  ces  propriétés  devait  s'obtenir  d'uoe 
manière  fort  simple  en  préservant  les  carènes  des  batteries  par  la  surépais- 
seur de  bois  employé  en  redoublement.  A  l'égard  de  l'incombustibililé, 
l'auteur  annonça  sans  mystère  et  sans  prétention  qu'on  l'obtiendrait  par 
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immédiatemeat  les  travaux,  le  ministre  de  la  marine  ne 
donna  qu'à  la  fin  du  mois  de  mai  les  ordres  nécessaires 
pour  la  transformation  de  dix  bâtiments  de  charge  en 
batteries  flottantes.  Le  colonel  avait  demandé,  pendant 
qu'on  discutait  ses  plans,  que  les  bois  nécessaires  &  l'opé- 
ration fussent  réunis.  11  faisait  observer  que  ces  bois 
pourraient  toujours  ftre  utilisés,  alors  même  qu'on  re- 
jetterait ses  propositions.  Ce  conseil  si  sage  n'avait  pas 
été  suivi.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  bat- 
teries flottantes  furent  presque  complètement  terminées. 
Un  premier  essai  de  l'arrosage  continu  ne  donna  pas  de 
résultats  satisfaisants.  Soit  que  le  calfatage  eût  été  mal 
fait,  ou  qu'il  exislftt  quelque  déTaut  dans  la  construc- 
tion, l'eau  filtrait  à  l'intérieur  des  bâtiments.  Le  désir  de 
commencer  le  bombardement  de  Gibraltar  était  tel, 
au  camp  de  Saint-Roch,  que  le  duc  de  Grillon  ne 
voulut  pas  accorder  les  délais  nécessaires  pour  achever 
les  travaux.  )1  décida  que  les  batteries  flottantes  servi- 
raient dans  l'état  où  elles  se  trouvaient.  Les  conduits 
ÎDtérteurs  furent  bouchés,  et  on  ne  conserva  que  l'arro- 
sage superficiel.  Gette  décision  enlevait  aux  batteries 
flottantes  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  militaire. 
Le  colonel  d'Arçon  ne  se  laissa  pas  aller  au  décourage- 
ment. Il  crut  que,  même  dans  ces  conditions,  les  nou- 
veaux bâtiments  pourraient  rendre  de  grands  services. 
EnGn,  il  pensa  que,  si  une  première  expérience  n'était 
pas  favorable,  on  se  hâterait  de  les  retirer  du  feu.  En  ce 
cas,  il  aurait  la  liberté  de  revenir  h  ses  premiers  plans  et 
le  temps  de  les  exécuter.  La  marine  espagnole  montrait 
la  plus  grande  confiance  dans  les  nouveaux  bâtiments,  et 
la  plupart  des  ofQciers  briguaient  l'honneur  de  les  coni- 


l'aotidote  ordinaire  du  Teii,  en  détermiDant  la  prétcnce  active  de  l'eaa  par 
une  circulation  générale  dan»  toules  les  parités  des  bois  expoaéei  à  l'al- 
toachement  et  à  la  pénétration  des  boulets  rouges.  Il  élait  question  de  pro- 
dnire  une  expansion  artlQcicllo  é(|uivaleDle  à  l'imnieraion  totale  des  bois. 
De  là  résultait,  après  expérience  faite,  que  leurs  Qlires,  toujours  imbibéei 
par  abondance,  s'opposaient  à  toute  espèce  de  progrès  d'incendie. 
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maader.  Elles  formaient  une  division,  composée  ainsi 
qu'il  Bail:  Paslora,  Tatla  Piedra,  ]&Paula Prima, Rosario, 
San  Christoval,  Principe  Carlos,  San  Juan,  Paula  Secunda, 
Santa  Anna,  Dolores.  Le  nombre  lotal  des  canons  s'éle- 
vait à  cent  cinquante-deux,  du  calibre  de  vingt-six,  et 
tous  disposés  d'un  seul  bord'.  Ces  dix  bâtiments  étaient 
placés  sous  le  commandement  ;  du  contre-amiral  Ho- 
reno.  Cet  ofQcier  général  reçut  du  duc  de  Grillon,  dans  la 
soirée  du  12  septembre,  l'ordre  d'attaquer  Gibraltar  le 
lendemain.  Le  duc  le  prévenait  qu'il  avait  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  le  démonter  de  son  commandement,  s'il 
n'obéissait  pas.  Le  contre-amiral  Moreno  éprouva  une 
extrême  surprise  en  recevant  cette  communication.  [1  ne 
croyait  pas  que  le  moment  fût  venu  de  conduire  ses  bâ- 
timents au  feu.  Les  préparatifs  n'étaient  pas  complètement 
terminés,  et  il  n'avait  établi  aucune  entente  avec  la  floltit 
combinée  qui  avait  mouillé  le  même  jour  sur  la  rade.  Ed 
présence  des  instructions  impératives  du  commandant  en 
chef,  il  déclina  la  responsabilité  de  l'événement  et  il  se 
disposa  à  appareiller. 

La  ligne  de  fortiQcation  du  front  nord  de  Gibraltar,  à 
laquelle  faisait  face  l'armée  espagnole,  se  reliait  à  une 
muraille  qui  bordait  la  cdte  occidentale  de  la  presqu'île. 
Sur  cette  muraille,  épaisse  de  quinze  pieds,  étaient  placées, 
de  dislance  en  distance,  des  batteries  tirant  à  fleur  d'eau. 
Une  seconde  ligne  de  fortilications  s'élevait  au-dessus  de 
la  première.  Deux  mâles,  terminés  pardes ouvrages  puis- 
samment armés,  s'avançaient  au  large.  Le  vieux  mdle, 
situé  le  plus  au  nord,  était  &  un  mille  et  demi  environ  du 
môle  neuf.  Dans  un  projet  soumis  au  duc  de  Crillon  par 
le  colonel  français,  les  batteries  flottantes  prenaient  po- 
sition dans  le  nord  du  vieux  mâle.  Elles  battaient  de 
front  les  ouvrages  que  les  lignes  de  Saint-Roch  prenaient 
â  revers.  Le  colonel  avait  indiqué,  sur  un  plan,  le  posie 
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de  chaque  navire.  Trente  canonnières  el  autant  de  bom- 
bardes, réunies  à  Algésiras,  devaient  appuyer  l'attaque. 
Enfin,  les  vaisseaux  faisaient  une  diversion  en  canonnant 
un  point  de  la  côte  désigné  par  les  amiraux.  Les  assié- 
geants auraient  disposé  de  trois  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  bouclies  à  feu,  savoir  :  de  cent  cinquante-deux  pîècea 
provenant  des  batteries  flottantes,  de  cent  quatre-vingt- 
six  pièces  de  l'attaque  de  terre,  de  trente  pièces  des  ca- 
nonnières et  des  trente  mortiers  des  bombardes.  £n  sup- 
posant les  batteries  flottantes  mouillées  aux  postes  qu'il 
avait  indiqués,  le  colonel  estimait  que  les  Anglais  ne 
pourraient  nous  opposer  que  quatre-vingt-six  pièces. 
Avec  une  différence,  en  notre  faveur,  de  trois  cent  douze 
canons,  il  était  convaincu  que  notre  feu  acquerrait  promp- 
teinent  une  très-grande  supériorité  sur  celui  des  Anglais. 
Le  13  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  les  vents  étant 
au  nord-nord-ouest,  les  batteries  flottantes  se  dirigèrent 
vers  Gibraltar.  La  Paslora,  portant  le  pavillon  du  contre- 
amiral  Moreno,  mouUla,  vers  neuf  heures,  par  le  travers 
du  bastion  du  Roi,  un  peu  au  sud  du  vieux  mâle*.  Quatre 
batteries  mouillèrent  au  sud  du  bâtiment  amiral,  et  cinq 
au  nord.  Ces  dernières  se  trouvaient  à  la  hauteur  du  vieux 
mâle.  Les  bâtiments  espagnols  étaient  sur  une  ligne  dis- 
tante de  terre  d'environ  mille  à  douze  cents  mètres.  La 
Talla  Piedra  que  commandait  le  prince  de  Nassau,  et  sur 
laquelle  se  trouvait  le  colonel  d'Arçon,  était  la  plus  rap> 
prochée  de  l'ennemi.  Quatre  cents  hommes,  appartenant 
aux  troupes  françaises,  étaient  embarqués  sur  les  batte- 
ries flottantes.  Vers  dix  heures,  celles-ci  ouvrirent  le  feu 
sur  les  forts  de  Gibraltar.  Les  lignes  de  Sainl-Roch  avaient 
commencé  à  tirer  à  huit  heures  du  matin.  Soit  qu'ils 
n'eussent  pas  reçu  d'ordres  sufQsamment  précis,  soit 
pour  toute  autre  cause,  les  capitaines  espagnols  n'occu- 

1.  Le  butioD  du  Roi  élait  placé  aa  centre  de  la  seconde  ligne  de  forlifl- 
cations.  La  première,  aiDii  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  coDaisUit  en 
batteries  rasantes  établies  sur  la  muraille  qui  bordait  le  littoral  ouest  de 
la  presqu'île  de  Oibratlar. 
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paient  pas  les  postes  que  l'ingéoieur  français  avait  indi- 
qués dans  son  plao  d'attaque.  Au  lieu  de  se  concentrer  au 
nord  du  vieux  mdle,il8s'ëtaientplacés  sur  une  longue  ligne 
dont  l'extrémité  sud  se  rapprochait  du  mdle  neuf.  La  po- 
sition prise  par  nos  alliés  entraînait  deux  conséquences 
également  ficheuses.  D'une  part,  le  nombre  des  twuches 
&  feu  ayant  vue  sur  les  batteries  Qottantes  deveDait  plus 
considérable,  et,  d'autre  part,  les  bâtiments  éloignés  du 
vieux  môle  perdaient  l'appui  des  lignes  de  Saint-Roch.  Le 
manque  absolu  de  direction  apparut  dès  le  début  de  la 
journée.  Quelques  bombardes  se  mirent  en  mouvement, 
mais  elles  retournèrent  presque  immédiatement  à  Algë- 
siras.  Les  canonnières  ne  s'approcbèrent  pas  de  Gibral- 
tar, et  l'escadre  combinée  resta  au  mouillage'. 

Les  projectiles  de  l'ennemi  restèrent  impuissants  contre 
les  murailles  des  nouveaux  bâtiments.  Les  coups  d'em- 
brasures furent  les  seuls  qui  atteignirent  les  équipages. 
Pendant  quelques  heures,  les  boulets  rouges  ne  causèrent 
aucun  mal.  Dans  l'après-midi,  un  commencement  d'incen- 
die se  déclara  &  bord  de  la  Paslora  et  de  la  Talla  Piedra. 
Les  équipages,  malgré  leurs  efforts,  ne  parvinrent  pas  à 
s'en  rendre  maîtres.  A  trois  heures,  le  capitaine  de  la 
Talla  Piedra  ralentît  son  feu,  et,  &  cinq  heures,  il  le  cessa. 
Le  prince  de  Nassau  expédia  une  embarcation  pour  de- 
mander que  son  bâtiment  fût  conduit  hors  de  portée  de 
canon*.  Ne  recevant  aucun  secours,  il  voulut  s'éloigner 
par  ses  propres  moyens,  mais  il  ne  put  réunir  un  nombre 
de  matelots  suffisant  pour  porter  une  ancre  au  large.  Les 


1.  t.eB  relations  eipsgnoles  (lisent  que  l'jtat  de  I&  mer  ne  permit  pat  ao\ 
chaloapes  canoDaières  d'appareiller.  Telle  n'était  pas  l'opinion  da  colonel 
d'Arçon,qai  écrivit snr ce  sujet:  'La  mer  n'était  pas  trop  torts  pour  Jes  cha- 
loupes canonnières,  puisque  quelques-unes  appareillèrent  en  même  temp" 
que  les  batteries  Qottaotes  et  les  accompagnèrent  jusqu'au  détroit.  On 
remarquera  également  que  l'une  des  bombardes  seulement  jeta  quelques 
bombes  dans  la  journée  du  13,  comme  pour  établir  la  preuve  que  les  autres 
auraient  pn  en  lairo  autant.  • 

1.  Le  colonel  d'Arçon  déclare  dans  ses  mémoires  qu'il  n'existait  pas  de 
signaux  de  convention  entre  les  batteriea^et  Algésiras. 
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lignes  de  Saint-Roch  avaient  cessé  de  tirer  à  cinq  heures 
du  soir'.  C'était  compromettre  inutilement  les  batteries 
que  de  les  laisser  seules  exposées  au  feu  des  Anglais.  Leur 
retraite  était  donc  commandée,  non-seulement  par  l'état 
dans  lequel  se  trouvaient  la  Pastora  et  la  Talla  Piedm,  . 
mais  par  la  situation  militaire  elle-même.  Âpres  les  fautes 
qui  avaient  été  commises  dans  cette  journée,  les  assié- 
geants devaient  s'estimer  heureux  que  la  partie  ne  fût 
pas  complètement  perdue.  En  s'éloignant  promptement 
du  champ  de  bataille,  il  n'y  avait  dans  la  situation  rien 
qu'il  ne  fût  possible  de  réparer.  La  position  des  batteries 
flottantes  et  les  demandes  de  secours  adressées  par  quel- 
ques capitaines  causèrent  le  plus  grand  trouble  &  AI- 
gésiras.  Les  instructions,  prescrivant  au  contre-amiral 
Horeno  d'attaquer,  étaient  arrivées  si  inopinément  qu'au- 
cune disposition  n'avait  été  prise  en  vue  de  ramener  les 
batteries  en  arrière.  Perdant  tout  espoir  de  les  retirer  du 
feu,  et  craignant,  d'autre  part,  de  les  abandonner  à  l'en- 
oemi,  les  autorités  espagnoles  donnèrent  l'ordre  de  les 
évacuer  et  de  les  brûler. 

A  deux  heures  du  matin,  douze  chaloupes  canonnières 
sortirent  de  Gibraltar.  Chacune  d'elles  portait,  sur  son 
avant,  un  canon  de  vingt-quatre  ou  de  dix-huit.  Après 
avoir  pris  position  au  sud  de  la  ligne  d'embossage,  le 
capitaine  de  vaisseau  Curtis  Ut  ouvrir  le  feu  sur  les 
batteries  flottantes.  Les  premiers  coups  de  canon  produi- 
sirent, à  trard  des  bâtiments  espagnols,  des  scènes  de 
confusion  indescriptibles.  Le  personnel,  composé  presque 
entièrement  de  soldats  empruntés  à  l'armée  assiégeante, 
n'avait  pas  le  sang-froid  nécessaire  pour  affronter  une 
semblable  situation.  Parmi  les  embarcations  venues  pour 
procéder  à  l'évacuation,  quelques-unes  furent  prises,  les 
autres  s'enfuirent  vers  Algésiras.  Une  chaloupe  coula,  et 


1.  D'Arçon  affirme  que  les  muDitiona  avaient  manqué  à  cinq  honres  du 
«oir,  d'où  la  Déwwité  de  cesser  le  tea.  Il  ajoute  que  le  lir  des  Espagnols 
avait  6lâ  mauvais.  Quant  aui  lignes,  elles  avaient  peu  souffert. 
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des  quaire-vingts  personnes  qui  la  montaient,  treize  seu- 
lement réussirent  &  gagner  la  terre.  Les  batteries  brû- 
laient, et,  sur  plusieurs  d'entre  elles,  il  y  avait  encore  une 
partie  de  l'équipage.  Les  Anglais  montrèrent  dans  cette 
circonstance  des  sentiments  d'humanité  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  Officiers  et  matelots  coururent  les  plus 
grands  dangers  pour  arracher  ces  malheureux  &  une 
mort  certaine.  Une  chaloupe  canonnière  anglaise  fut 
coulée  par  des  débris  provenant  de  l'explosion  d'une  des 
batteries.  Une  pièce  de  bois  perça  l'embarcation  dans  la- 
quelle était  le  capitaine  de  vaisseau  Curtis.  Le  patron  et 
plusieurs  matelots  furent  tués.  Les  Anglais  sauvèrent 
trois  cent  cinquante-sept  personnes,  au  nombre  desquelles 
se  trouvaient  vingt-neuf  blessés  dont  un  officier.  Deux 
batteries  flottantes  sautèrent  pendant  la  nuit,  et  les  tiuit 
autres  dans  la  journée  du  lendemain.  Telle  fut  la  fm 
d'une  entreprise  sur  laquelle  l'Espagne  fondait  les  plus 
grandes  espérances. 

La  victoire  des  Anglais  eut  un  retentissement  d'autant 
plus  grand,  que  toute  l'Europe  avait  les  yeux  fixés  sur 
Gibraltar.  Deux  princes  français,  le  comte  d'Artois  et  le 
prince  de  Bourbon,  étaient  dans  les  rangs  de  l'armée  as- 
siégeante. Enfin,  la  plupart  des  puissances  neutres  avaient 
envoyé  des  officiers  de  marque  au  camp  deSaint-ttoch.  Le 
gouvernement  espagnol  put  mesurer  la  portée  de  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  perdant  un  temps  précieux  au 
commencement  de  l'année  i782'.  Si  la  construction  des 
batteries  flottantes  avait  été  terminée  quelques  mois  plus 
tdt,  on  doit  supposer  que  le  duc  de  Grillon  aurait  per- 

1.  Le  projel  fiil  adopté  en  Mirier  178!I,  mais  on  ne  mil  la  main  ï  I'cbotn 
que  vers  la  fin  do  mai.  Les  préparaliooa  élaient  immonssB,  el  la  fin  da 
mois  de  aeplflmbre  étant  regardée  comme  one  époque  nécessaire,  il  fallut 
regagner  le  temps  perdu,  ii  force  de  dépenses  et  de  célérité  et  par  une  acti- 
vité qui,  poussée  à  l'excès,  ne  pouvait  que  dirGcilemcnt  se  concilier  avec 
les  soins  qu'exigeait  la  précisioD  des  détails.  Ainsi  se  passèrent,  dans  une 
activité  dirOcite  k  peindre,  les  mois  de  juin,  Juillet  et  août,  h  la  trânsronna- 
tion  de  dix  vaisseaux  de  charge  en  batteries  flottantes,  laquelle  exigeait 
deux  cent  mille  pieds  cubes  de  bois  mis  en  œuvre.  (Rapport  de  d'Arton.) 
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mis  à  l'ingénieur  français  de  corriger  les  imperfections 
qui  s'étaient  manifestées,  après  la  première  expérience, 
dans  le  système  de  l'arrosage  continu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  diflicile  de  comprendre  que  le  duc  de  Crillon  n'ait 
pas  donné  au  colonel  d'Arçon  le  temps  d'achever  son 
œuvre.  Le  commandant  de  l'armée  espagnole  se  préoc- 
cupait-il de  la  saison  qui  avançait,  ou  de  la  prochaine 
arrivée  d'une  escadre  anglaise,  chargée  de  ravitailler  la 
forteresse?  Outre  que  la  possession  de  bâtiments  n'ayant 
rien  &  redouter  des  boulets  rouges  valait  bien  quelques 
sacrifices,  le  duc  de  Crillon  ne  se  serait  exposé  à  aucun 
-  risque  en  différant  l'attaque  de  Gibraltar  par  mer.  Il  était 
très-sûr  de  trouver,  à  la  fin  de  septembre,  et  même  dans 
le  mois  d'octobre,  des  temps  favorables  pour  cette  opéra- 
tion. D'&utre  part,  la  présence  des  escadres  de  Cordovaet 
de  Guichcn  faisait  disparaître  toute  crainte,  àl'endroitde 
la  marine  britannique.  Enfin,  en  supposant  les  batteries 
flottantes  livrées  à  elles-mêmes,  par  suite  de  l'éloigne- 
ment  de  la  flotte  franco-espagnole,  elles  n'auraient  couru 
aucun  danger.  Embossées  à  Algésiras,  sous  la  protection 
de  la  terre,  elles  eussent  déQé  les  efforts  de  l'escadre  al^ 
tendue  d'Angleterre.  Le  colonel  d'Arçon  aurait  probable- 
ment été  très-heureux  que  l'ennemi  voulût  faire  cette  ex- 
périence. Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  duc  de  Gril- 
lon, en  ne  permettant  pas  l'exécution  complète  des  plans 
du  colonel  français,  n'avait  obéi  à  aucun  raisonnement 
maritime  ou  militaire. 

Les  Espagnols  auraient  dû  se  servir  avec  d'autant 
plus  de  ménagements  de  l'instrument  de  guerre,  remis 
entre  leurs  mains  par  le  colonel  d'Arçon,  que,  depuis 
1779,  ils  cherchaient,  sans  le  trouver,  un  moyen  d'agir 
contre  Gibraltar.  Ce  ne  fut  ■  pas  ainsi  qu'ils  comprirent 
la  situation.  Nous  avons  vu  que  le  duc  de  Crillon  avait 
envoyé,  de  son  camp  de  Saint-Roch,  au  contre-amiral 
Moreno,  l'ordre  impératif  d'attaquer  Gibraltar.  Les  chefs 
de  la  marine  espagnole  n'avaient  pas  été  consultés,  et 
il  n'existait  aucune  entente  entre  les  dilTérents  services 
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appelés  à.  donner  leur  concours  à  cette  importante  opé 
ration.  Enfin,  il  n'avait  été  fait  aucun  préparatif  pour 
ramener  à  Algésiras  des  bâtiments  qui  n'avaient  pas 
encore  été  expérimentés  et  qui  allaient  au  feu  pour  la 
première  fuis.  Lorsque  le  capitaine  de  vaisseau  Gurtis 
sortit  de  Gibraltar,  il  put  impunément  s'approcher  des 
batteries  flottantes.  Douze  chaloupes  canonnières  an- 
glaises furent  complètement  maltresses  du  champ  de . 
bataille.  Pendant  ce  temps,  trente  chaloupes  canonniè- 
res espagnoles  attendaient  des  ordres  au  mouillage 
d'Algésiras.  Les  Anglais  s'étaient  bien  conduits,  etcepen- 
dantilsauraientpu,  sans  courir  aucun  risque,  se  montrer 
plus  audacieux.  Si  le  capitaine  Gurtis  était  sorti  quelques 
heures  plus  tôt,  il  se  serait  emparé  de  plusieurs  batteries 
qu'il  eût  emmenées  sans  difQcuIté  à  Gibraltar. 

Après  cet  échec,  ou  pour  parler  plus  exactement,  après 
cedésaslre,  l'œuvre  de  d'Arçon  fut  très- vivement  attaquée. 
Beaucoup  de  gens  déclarèrent,  comme  il  arrive  le  plus 
souvent  en  pareil  cas,  qu'il  n'avaient  jamais  eu  confiance 
dans  les  nouveaux  bdUments.  Le  mérite  de  l'ingénieur, 
ses  efliorts,  sa  constance  à  poursuivre  ses.  travaux  au 
milieu  des  contrariétés  de  toutes  sortes,  son  rdle  le  13  sep- 
tembre, tout  fut  oublié.  Le  colonel  serait-il  parvenu  à 
rendre  les  batteries  flottantes  incombustibles?  Il  est  dif- 
flcîle  de  le  dire,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  flxé  sur 
ce  point  pour  juger  la  conduite  du  commandant  de  l'ai^ 
mée  espagnole.  Quelle  était  la  valeur  des  batteries  flot- 
tantes lorsqu'elles  furent  envoyées  au  feu?  Telle  est  la 
question  qu'il  s'agit  d'examiner.  Le  colonel  d'Arçon  ne 
quitta  la  Talla  Piedra,  sur  laquelle  il  s'était  embarqué,  que 
vers  une  heure  du  matin.  Il  raconte  ainsi  qu'il  suit,  dans 
un  de  ses  mémoires,  ce  qui  se  passa  sur  ce  bâtiment  : 
(I  ha  Talta  Piedra  fut  embossée  avant  dix  heures  du  matin. 
Le  feu  de  cette  batterie  commença  immédiatement.  Celui 
de  l'ennemi,  très- vif  et  très-nombreux,  fut  pourtant  ralenti 
vers  midi.  Le  nôtre  fut  soutenu  vivement  jusque  vers 
trois  heures  du  soir.  Les  progrès  de  l'incendie  étaient 
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fort  lenls.  Ce  n'était  toujours  que  le  même  boulet  dont  la 
fumée  se  manifestait  par  le  trou  extérieur  et  successive- 
ment par  les  joints  intérieurs;  mais  cet  état,  trës-aisément 
remédiable  en  s'éloignantdu  feu  de  la  place,  dura  plus  de 
six  heures,  et  l'incendie  même  ne  se  déclara  irrémédiable 
qu'après  minuit.  Les  neuf  autres  batteries,  beaucoup  moins 
pressées  du  feu  de  l'ennemi  et  plus  éloignées  de  la  place, 
pouvaient,  à  plus  forte  raison,  s'éloigner  et  se  réparer.  La 
retraite  était  nécessaire  pour  toutes  et  il  fallait  l'exécuter. 
Cette  retraite  prévue  et  très-facile  à  exécuter,  et  qui  deve- 
nait d'autant  plus  nécessaire,  puisque  la  position  était 
manquée  et  que  tous  les  auxiliaires  et  accessoires  per- 
sistaient dans  un  abandon  mortel,  cette  retraite  ne  fut 
pas  même  tentée.  L'ordre  fut  donné  de  les  évacuer  et  de 
les  incendier.  »  Au  moment  où  les  lignes  de  Saint-Roch 
avaient  cessé  de  tirer,  c'est-à-dire  à  cinq  heures  du 
soir,  deux  batteries  étaient  atteintes  d'une  manière  assez 
sérieuse,  une  troisième  très-légèrement,  et  sept  étaient 
intactes.  Si  la  Paslora  et  la  Talla  Piedra  avaient  été  reti- 
rées du  feu  dans  la  soirée,  elles  auraient  été  inévitable- 
ment sauvées.  Il  convient  en  outre  de  faire  remarquer 
que  la  résislancedes  batteries  flottantes  eût  été  tout  autre, 
si,  d'une  part,  elles  n'avaient  pas  été  disséminées  sur  une 
ligne  aussi  étendue,  et  si,  d'autre  part,  l'ennemi  avait  été 
obligé  de  réserver  une  partie  de  son  feu  pour  répondre  à 
celui  des  canonnières  et  des  bombardes  '.  Après  cet  exposé, 

!.  Od  alla  «c  jeter  aa  cenlre  de  la  forlereue,  comme  li  on  avait  eu  IId- 
tentioo  de  mettre  en  actioa  contre  dods  toale  l'artilterje  de  la  place.  On 
dispersa  toutes  les  batteries  DotlaoteB,  oo  négligea  l'aj^cessoire  des  canon- 
nières et  des  bombardée.  Nous  oaus  trouvâmes  privés  du  concours  de 
l'attaque  de  terre,  tant  par  l'dloignement  que  par  rimperfeclioD  des  lira  et 
par  le  manque  de  munitions.  De  sorte  que  ce  prodigieux  effet  de  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  bouches  à  feu  se  trouva  reluit  à  soixante  ou  soixante- 
dii  pièces  tout  nu  plus,  tirant  k  la  muraille  et  par  consâquenl  nulles  contre 
les  feux  de  l'ennemi.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'une  action  si  faible  et  si 
opinifttrémeni  abandonnée  ail  codé,  après  cinq  heures  de  combat,  contre 
deux  cent  quatre-vingts  bouches  k  feu  de  la  place  que  rieo  ne  troublailT 
Remarquez  que  nous  combattions  un  contre  dix,  au  lieu  de  combattre  dix 
contre  uo....  et  jugez,  maigri  l'incomplet  des  machines,  combien  l'auteur 
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il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la  valeur  militaire  des 
batteries  flottantes,  nous  ne  disons  pas  telles  qu'elles 
auraient  pu  être,  si  les  plans  du  colonel  avaient  reçu  une 
complète  exécution,  mais  telles  qu'elles  étaient  le  13  sep- 
tembre'. Les  annales  militaires  offrent  peu  d'exemples 
d'une  opération  de  cette  importance  conduite  avec  autant 
de  légèreté.  Nous  n'avons  aucune  raison  d'accuser  le  com- 
mandant de  l'armée  espagnole  d'avoir  préparé  l'échec  des 
batteries  ;  mais  il  est  parfaitement  certain  que,  si  telle 
avait  été  son  intention,  il  n'aurait  pas  agi  autrement. 
Dans  tous  les  cas,  on  est  en  droit  de  dire  que,  dans  une 
entreprise  demandant  de  l'étude,  de  la  méthode  et  du 
savoir,  le  duc  de  Grillon  ne  montra  que  de  l'impatience 
et  de  l'irréflexion. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Buor  de  la  Charoulière  avait  con- 
signé dans  les  termes  suivants,  sur  son  journal,  les  divers 
incidents  de  la  journée  du  ISseptembre^:  «  Le  12  à  midi, 
l'armée  a  mouillé  dans  la  baie  d'Algésiras.  Le  13,  &  sept 
heures  et  demie  du  matin,  les  vents  étant  de  la  partie  du 
nord-nord-ouest,  les  dix  batteries  flottantes  deslinées  à  Taire 
brèche  ont  commencé  à  mettre  sous  voiles.  La  première 
s'est  embossée  vers  neuf  heures,  et  elle  a  été  successive- 
'  ment  suivie  des  neuf  autres.  Leur  feu  a  été  assez  vif.  La 
place  y  a  répondu  de  différentes  batteries,  en  tirant  sur  elles 
&  boulets  rouges,  jetant  des  bombes  et  une  immensité  de 
grenades  royales,  qui,  dès  avant  midi,  avaient  mis  plu- 
sieurs fois  le  feu  à  la  machine  que  montait  M.  le  prince 


du  projet  avut  de  raÎHiiwd'eBpérer  du  concours  de  tant  de  majenspuisuiits. 
(Hémoires  de  d'Ar;oD.) 

1.  La  situation  des  dix  batteries  Dotlanlcs,  à  cinq  heures  du  soir, 
permet  de  se  demander  si,  entre  des  mains  intelligentes,  elles  ne  seraient  paa 
parvenues,  aprâs  une  ou  plusieurs  attaques,  I  réduire  Gibraltar. 

2.  Le  capitaine  de  vaisseau  Buor  de  la  Cbaroulière  était  un  ofQcier  d'un 
très-grand  mérita.  Il  avait  élé,  en  HBO,  m^or  de  l'escadre  qui  avait  com- 
battu llodney  avec  succès  dans  les  Antilles.  Le  ministre  avait  l'intention  de 
l'envoyer  daJis  les  Antilles  pour  remplacer,  à  bord  du  Triomphant,  le 
capitaine  de  vaisseau  du  Pavillon,  tué  le  11  avril  1782,  au  combat  de  la 
Dominique. 
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de  Nassau.  On  avait,  chaque  fois,  réussi  à  l'éteiadre. 
Cependant,  ces  bMiments  souFTrant  beaucoup  du  feu  delà 
place  et  perdant  beaucoup  de  monde,  on  en  faisait  conti- 
nuellement le  remplacement. Pour  cet  objet,  on  y  envoya, 
le  soir,  les  chaloupes  des  vaisseaux.  Le  Ik,  &  minuit  et 
demi,  la  position  de  ces  batteries  devint  plus  alarmante. 
Le  feu  faisait  des  progrès  rapides,  surtout  à  bord  de  celle 
de  H.  de  Nassau  ;  on  y  envoya  tous  les  canots,  pour  aider 
&  évacuer  non-seulement  les  batteries  incendiées,  mais 
encore  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  L'ordre  avait  été  donné 
de  mettre  le  feu  à  ces  dernières,  qui  étaient  au  nombre  de 
sept,  auxquelles  le  feu  de  la  place  n'avait  pas  fait  grand 
dommage.  A  une  heure  et  demie,  une  de  ces  machines 
était  totalement  embrasée.  A  deux  heures  et  demie, le  feu 
s'est  manifesté  dans  une  seconde.  La  première,  au  lever 
du  soleil,  a  sauté  en  l'air,  ensuite  trois  autres ,  et  succes- 
sivement toutes  ont  subi  le  même  sort,  jusque  vers  cinq 
heures  du  soir  que  la  dernière  a  terminé  cette  alTreuse 
scène,  qui  sans  doute  n'aurait  pas  eu  lieu,  si  on  avait  prévu 
et  employé  des  moyens  très-faciles  pour  les  retirer  du 
feu  de  la  place,  lorsqu'on  l'aurait  voulu.  Par  une  fata- 
lité qu'on  ne  peut  se  permettre  d'appeler  négligence  de 
la  part  des  chefs,  mais  au  moins  trop  de  sécurité,  rien 
n'était  prévu.  Point  de  moyen  de  retraite,  point  de  diver- 
sion de  la  part  des  chaloupes  canonnières  et  bombardières, 
pas  même  des  ouvrages  des  lignes,  dont  le  feu  a  cessé  de 
trop  bonne  heure  au  lieu  de  redoubler.  Point  de  concert 
avec  les  vaisseaux,  qui  auraient  pu  porter  des  secours. 
Hais  il  faut  savoir  se  taire  sur  un  aussi  cruel  événement, 
les  réflexions  ne  remédiant  à  rien.  Les  chaloupes  fran- 
çaises ont  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  sauver  les 
équipages;  mais  malheureusement  elles  n'étaient  pas 
assez  nombreuses  pour  remplir  entièrement  cet  objet  im- 
portant. Quelques  chaloupes  anglaises  sorties  du  mùie 
en  ont  aussi  sauvé.  Mais  malgré  ces  secours,  il  y  a  lieu 
de  craindre  qu'on  ait  perdu  beaucoup  de  monde  par 
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l'iocendic,  indépeDdammenI  de  ceux  qui  onl  été  tués  par 
le  feu  de  la  place.  » 

Le  gouvernement  françaÎB  montra  la  plus  grande  solli- 
citude &  l'égard  du  contingent  fourni  par  nos  troupes 
pour  former  les  équipages  des  batteries  doltanles'.  Quant 
au  colonel  d'Arçon,  il  fut  accueilli,  à  son  arrivée  en  France, 
avec  la  plus  grande  distinction.  Le  ministre  de  la  guerre 
le  présenta  au  Roi,  qui  lui  adressa  les  paroles  les  plus 
Oatteuses.  Un  témoignage  ofTiciel  de  satisfaction  lui  fut 
adressé  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  en  Espagne. 
Enrm,  il  reçut  une  gratification  de  quinze  cents  livres  et 
une  pension  de  deux  mille  livres. 


I.  •  Le  Roi  n'a  pu  élé,  Honsiear,  moins  peiné  que  surprit  du  roalheurcux 
événemenl  dont  le  courrier,  parti,  le  14,  du  camp  devant  Gibraltar,  fi  apporta 
!a  noaveile,  et  Sa  Majesté,  en  lisant  la  lettre  que  vous  m'avez  (ait  rbonncur 
de  m'écrire,  le  même  jour,  a  témoigné  la  plus  grande  aensibililÉ  «nr 
le  sort  d«a  mallieureui  qui  ont  été  abandonnés  au  gré  des  DoLs  ou  &  la 
fureur  des  Danimes.  Elles  va  aussi  avec  une  véritable  peine  qu'elles  perdu 
quelques  officiers  de  ees  troupes  el  que  d'antres  ont  été  blessés.  Je  dois  vous 
préreoir  que  son  intootioB  est  de  donner  à  ces  derniers  des  marques  de  ses 
bontés,  et,  si  quelques-uns  sont,  par  leurs  blessures,  hors  d'état  de  servir, 
elle  leur  accordera  leurs  appointements  entiers  pour  leur  retraite.  Votn 
voudrez  bien,  Monsieur,  m'adresscr  des  détails  qui  me  fassent  coniiallre  les 
mérites  et  les  malheurs  de  chacun  d'eux.  A  l'égard  des  soldats  qui  onl  été 
cDiplu\és  sur  les  batteries  Dottanics,  le  témoignage  que  vous  rendez  de  la 
manière  dont  ils  ont  servi  est  on  motif  suffisant  pour  leurproeurer,  ainsi  que 
vousle  demandez,  ledédommagemeol  des  pertesqu'ils  ont  faites.  H.  le  prince 
de  Nassau  a  bien  Justine,  en  cette  occasion,  l'idùc  qu'il  avait  déjà  dooné 
sujet  de  concevoir  de  son  courage  et  de  son  intelli|[cnce  ;  il  vient  d'acqaétir 
un  nouveau  droit  à  la  bienveillance  de  Sa  Majesté,  qui  est  parfaitement 
instruite  de  ce  qu'il  s  fait.  ■  ([.ettrc  du  19  septembre  du  marquis  de  iScgur, 
minislrc  de  ta  guerre,  au  baron  de  FalckenliojD,  commandant  le  cor|>9 
français.) 

Le  baron  d'Arnfeldt,  capitaine  du  ltoial-Suéd(ii!i,  infanterie  allemande, 
fut  le  dernier  qui  sortit  de  la  Taiia  Pkdi-a  avant  son  explosion.  Il  fut  pré- 
sentai h  M.  le  comte  d'Artois,  qui  lui  fit  une  pension  de  six  conU  livres. 
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Soit  que  le  duc  de  Grillon  eût  un  plan  pour  prendre 
Gibraltar,  soU  qu'il  voulût  adoucir  le  coup  que  k  nou- 
velle du  désastre  du  iSseptembredevaitporterà  son  sou- 
verain, il  ajouta,  en  rendant  compte  des  événements, 
qu'il  continuerait  le  siège'.  Sa  confiance,  s'il  en  avait 
véritablement  dans  les  moyens  qu'il  se  proposait  d'em- 
ployer, ne  dura  pas  longtemps.  Quelques  jours  après, 
cédant  aux  observations  qui  lui  furent  faites  par  ses 
principaux  oniciers,  il  renonça  &  ce  projet.  Le  gros  de 
l'armée  s'établit  dans  le  voisinage,  et  on  ne  laissa  au  camp 
quelestroupes  jugées  nécessaires  pour  défendre  les  lignes 
de  Saint-Boch'.  Il  ne  restait  plus  à  l'Espagne  d'autre 
moyen  de  prendre  Gibraltar  que  de  l'affamer.  Pour  con- 
duire à  bien  cette  tentative,  il  fallait  maintenir,  du  cAté 
de  la  mer,  un  blocus  tellement  étroit  que  la  forteresse  ne 
reçût  aucun  secours.  Les  circonstances  semblaient  favo- 
rables à  l'exécution  de  cette  t&che  que  la  marine  espa- 
gnole avait  entreprise  plusieurs  fois,  mais  qu'elle  n'était 
pas  encore  parvenue  à  remplir.  La  flotte  mouillée  A  Algé- 
siras,  en  y  comprenant  la  division  du  lieutenant  général 

1.  En  apprenant  qu'il  élail  question  de  continuer  le  siège  de  Gibraltar,  le 
comte  de  Vergennes  écrivit  au  comte  de  Monlmorin,  DOtre  ambassadeur  à 
Madrid  :  Dons  ne  sommes  pas  rooios  elTrajés  que  voue  l'avei  été,  Monsieur, 
lorsque  vous  avez  ealendu  le  Roi  d'Espagne  dire  :  la  priée  de  Gibraltar  n'est 
que  relardée,  M.  de  Crillou  a  un  mojen  sûr  de  le  prendre,  et  il  agit  en 
conséquence.  Quel  tUnesls  aveuglement  1  Comment  est-jl  possible  qu'après 
la  funeste  expérience  qu'on  vient  de  faire,  on  s'eatéls  à  en  tenter  une 
■acoode  qui  n'aura  pas  un  résultat  différent  et  qui  en  aura  un  plus  déaas- 
Ireui  encore?  Le  projet  de  M.  d'Arson  avait  une  apparence  spécieuse,  sa 
méthode  était  nouvelle  et  pouvait  promettre  du  succès.  On  est  donc  excu- 
sable de  l'avoir  tenté,  mais  le  serait-on  de  se  livrer  désormais  à  des  projets 
trés-cerlainemeni  plus  futiles  que  celui  qui  vient  d'éuhouerî  Je  oa  connais 
pu  celui  de  M.  le  comte  de  Crillon,  mais  il  y  a  tout  ï  parier,  d'après  la 
coDnaissance  que  l'on  a  de  son  caractère,  qu'il  est  tout  au  moins  roma- 

3.  •  Lorsduf&cheuiévénemeDldesbatleriesflotlaateSjM.  ledacdeCrillon 
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de  Guichen,  était  forte  de  quaranle-huit  vaisseaux,  tandis 
que  l'escadre  qui  était  altenduedans  le  détroit  n'en  comp- 
tait que  irente-quatre.  L'amiral  Howe  avait  trouvé  des 
vents  cootraires  en  sortant  de  la  Manche,  et  le  début  de 
sa  traversée  avait  été  très-lent.  L'amirauté  britannique, 
par  suite  d'une  mesure  de  prévoyance  extrêmement  sage, 
avait  expédié  des  b&liments  sur  difTérents  points  de  la 
côte  de  Portugal.  Ces  navires  devaient  appareiller  succes- 
sivement et  se  porter  i  la  rencontre  de  la  flotte  anglaise, 
afin  de  renseigner  l'amiral  sur  les  événements  qui  s'étaient 
accomplis  dans  la  baie  de  Gibraltar  depuis  son  départ  de 
Portsmouth.  Lord  Howe  appritainsi  l'échec  que  les  alliés 
avaient  éprouvé,  le  13  septembre,  la  force  de  l'escadre 
combinée  et  sa  présence  au  mouillage  d'AIgésiras.  Celle- 
ci,  depuis  le  commencement  du  mois  d'octobre,  se  tenait 
prête  à  appareiller,  à  la  première  nouvelle  de  l'approche 
des  Anglais.  Dans  la  journée  du  10,  la  brise,  qui  était  trës- 
fralche  du  sud-ouest,  souffla  en  coup  de  vent.  Plusieurs 
vaisseaux  chassèrent  sur  leurs  ancres  et  quelques-uns 
s'abordèrent.  Le  San  Pablo  et  la  frégate  le  Crescent  mi- 
rent sous  voiles  et  entrèrent  dans  la  Méditerranée.  Un 
vaisseau  se  jeta  à  la  cdte  sur  la  pointe  d'Orange,  non  loin 
d'AIgésiras.  Le  Sainl-Mickel,  de  soixante-dix,  portant  le 
pavillon  du  contre-amiral  Moreno,  s'échoua,  pendant  la 
nuit,  sous  Gibraltar.  Vigoureusement  canonné  au  point 


crot  devoir  donner  des  espérances  poar  la  conlinaalion  du  aiige,  et  bire 
revivre  un  ancien  projet  qa'il  avait  donné  b  Madrid  et  dont  l'exéculioa  lai 
avait  paru  devoir  contribuer  promplemeni  k  la  reddition  de  la  place.  O 
projet  ayant  été  eitaminâ  depuis  par  les  olllciers  généraux  espagnols  et  les 
ingénieurs  les  plus  instruits,  parut,  comme  on  vous  l'a  mandé,  ne  pouvoir 
être  exécuté  que  dans  deux  mois.  Aucun  de  ces  ingénieurs  n'était,  d'ailleara, 
persuadé  qu'il  pût  contribuer  à  la  reddition  de  la  place  que  tout  le  monde 
persiste  k  croire  imprenable  par  lerre.  Tontes  ces  considérations  aïanl 
germé  dans  la  léte  de  M.  le  Suc  de  Grillon,  ce  général  s'est  enGn  déterminé 
A  mettre  ses  troupes  en  cantonnement,  et  à  proposer  seulement  à  la  conr  de 
Madrid  sa  conservation  et  la  défense  des  lignes  pendant  l'biver.  Je  vois 
rnSme,  par  les  lettres  qn'il  m'a  confiées,  qu'il  ne  dissitnnle  plus  rien  sur 
l'impossibililéde  prendre  cette  place  par  terre.  >  (Lettre  du  commantlant  du 
corps  français  au  minisire  de  la  guerre.) 
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du  jour,  il  fut"  obligé  de  se  rendre.  Les  lignes  de  Saint- 
Roch  tirèrent  alors  sur  ce  vaisseau,  mais  elles  ne  lui 
firent  aucune  avarie  importante.  Aussitôt  que  le  temps 
le  permit,  le  capitaine  Curtis  ramena  le  Saint-Michel  à 
Gibraltar.  Le  jour  même  où  se  produisit  cet  événement 
qui  donnait  aux  Anglais  un  vaisseau  de  ligne  et  six  cent 
cinquante  prisonniers,  lord  Howe  parut  &  l'entrée  du  dé- 
troit. Au  coup  de  vent  de  sud-ouest  de  la  veille  avait  suc- 
cédé une  très-faible  brise  de  nord.  Quatre  transports  etun 
vaisseau  de  ligne,  la  Panthère,  réussirent  à  gagner  Gi- 
braltar. Les  autres  bâtiments  duconvoi  et  l'escadre  furent 
entraînés  dans  la  Méditerranée  par  les  courants.  Le  calme 
qui  régnait  dans  la  baie  d'Algésiras  ne  permit  pas  aux 
alliés  d'appareiller.  Le  13  octobre,  la  flotte  combinée  mit 
à  la  voile  avec  une  faible  brise  d'ouest-nord-ouest,  et  elle 
franchit  le  détroit. 

La  position  de  lord  Howe  présentait  de  sérieuses  difli- 
cultés.  L'escadre  anglaise  ne  comptait  que  trente-trois 
vaisseaux,  et,  de  plus,  elle  était  embarrassée  par  un  convoi 
considérable  '.  Enfin,  il  y  avait  entre  elle  et  Gibraltar  la 
flotte  combinée  qui  était  forte  de  quarante-six  vaisseaux  *. 
Notre  rôle  coDsislait  évîdemmentà  garder  cette  position, 
afin  que  lord  Howe  fût  dans  l'impossibilité  de  se  rendre 
à  sa  destination  sans  livrer  bataille.  Nous  avions  un  in- 
térêt d'autant  plus  grand  h  agir  ainsi  que  la  plupart 
de  nos  vaisseaux  n'étaient  pas  doublés  en  cuivre  et  ne 
marchaient  pas.  Le  lieutenant  général  de  Cordova,  fort 
inquiet  sur  le  sort  du  vaisseau  et  de  la  frégate  qui  avaient 
déradé  dans  la  nuit  du  10  octobre,  courut  au  large.  Le 
lendemain  malin,  il  n'y  avait  aucun  navire  &  l'horizon, 
mais,  dans  l'après-midi,  les  Anglais  furent  aperçus  dans 
le  sud  de  notre  armée.  Ainsi,  le  ik  au  soirj'amiral  Howe 
avait  si  bien  manœuvré  qu'il  était  plus  près  que  noue  de 
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l'entrée  du  détroit'.  Dans  la  soirée  la  brise  tomba,  le  temps 
devint  brumeux  et  les  deux  escadres  cessèrent  de  se  voir. 
Le  16,  les  vents  s'établirent  &  l'est  et  fraîchirent  rapide- 
ment. La  (loltc  combinée ,  après  être  restée  en  cape  une 
partie  de  la  nuit  du  17,  se  dirigea,  le  18,  vers  le  détroit. 
Le  lendemain,  au  jour,  les  Anglais  furent  signalés  à 
l'ouvert  de  la  baie  de  Gibraltar.  Lorsque  les  vents  avaient 
passé  à  l'est,  l'amiral  Howe  s'était  empressé  de  faire  de  la 
toile.  Le  18,  il  élaiteotré  dans  le  détroit,  et  le  môme  jour 
son  convoi  avait  mouillé  sous  le  canon  de  Gibraltar.  Les 
troupes  qui  devaient  renforcer  la  garnison,  furent  immé- 
diatement mises  à  terre.  Le  général  Elliot  ayant  demandé 
un  supplément  de  munitions ,  quinze  cents  barils  de 
poudre,  pris  sur  les  approvisionnements  des  vaisseaux, 
furent  débarqués.  Lorsque,  le  19,  les  alliés  parurent, 
lord  Howe,  qui  avait  achevé  son  opération,  s'éloigna  dans 
la  direction  de  l'ouest.  Il  entra,  le  même  jour,  dans 
l'Océan,  suivi  par  la  flotte  combinée.  Le  lendemain,  20  oc- 
tobre, la  brise  s'étant  établie  au  nord ,  les  alliés  se  trou- 
vèrent au  vent  des  Anglais.  L'armée  reçut  l'ordre  de  se 
former  par  rang  de  vitesse  et  de  gouverner  sur  l'ennemi. 
Don  Luis  de  Gordova  signala  de  s'approcher  des  vais- 
seaux anglais  jusqu'à  deux  encablures.  Au  coucher  du  so- 
leil, les  deux  armées  n'étaient  plus  très-éioignées  l'une 
do  l'autre.  Le  lieutenant  général  de  Lamotte-Picquet,  dont 
le  pavillon  était  arboré  sur  Vlnvinàble,  avait  pris  la  tête 
de  la  ligne.  Lorsqu'il  fut  à  la  distance  prescrite  du  chef  de 
nie  de  l'escadre  anglaise,  il  commença  le  feu.  L'action 
s'engagea  par  une  très-belle  nuit  éclairée  par  la  lune.  Les 
deux  escadres  se  tenaient  rangées  dans  l'ordre  suivant: 

1.  Avec  DDB  marcha  aussi  lenUque  celle  de  l'armée,  il  serait  pIusaTsnU- 
geu\  de  se  tenir  près  du  détroit  pour  y  attendre  les  ennemis  el  les  combattre 
au  passage  que  de  tes  aller  chercher  au  largo,  puisqu'il  leur  sera  bcile,  par 
la  supériorité  de  leur  marche,  d'éviter  la  poursuite.  iJia  Anglais  aurool  l'ai- 
Icntion  de  rester  en  vue  de  la  terre  et  leur  Datte,  avec  les  premier?  vents 
Trais  de  !a  partie  de  l'est,  filera  le  long  de  la  cAle.  (Journal  de  la  campagne 
de  l'escadre  aux  ordres  du  lieutenant  général  de  Guicheo,  tenu  par  le  capi- 
taine Suor  de  la  Charouliére.) 
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loTinciblG. . 
Gnerrier  . . . 
Dicbteor.  . . 

Robuste 

San  bidro  . 
Snnisant,  . . 
Cnerrero . . . 
Arrogante.  . 
SanU  Blizat„ 
San  Lauréat.. 

Zodiaque 

Raye 

Terrible 

San  Vicenl« 

Rojal-LoDU 

San  Joaqnim 

Cutilla 

San  Juan  Baptiala 

San  Justo 

Veocedor 

Galicia 

Sério 

Triomphante 

Brillanle 

SeptenlriOD 

MaJMloeux 

Sao  Raphaël 

Santa  Trioidad 

Bretagne 

Actif. 

Concepcion.. 

Terrible 

San  Fernando 

Bieo-Aimi 

San  Uiffuel 

AUanU 

SanPablo 

San  Engeoio 


De  Riviâre. 

LamoUo-Picquet,  lient,  général. 

Dupleasi  s-Paracau . 

De  Laclue. 

De  Nieuil. 

Atvaro  Lopei. 

De  CaBlellet. 

Lopez  CarinMa. 


De  Langan-Boiafévrier. 
Don  Antonio. 

Don  Alanaïia  Véranda. 
Don  Francisco  Winlhuinen. 
Don  Ignacio  Ponce  de  Léon. 
De  Verdun  de  la  Crenac. 
De  Beansset,  chef  d'escadre. 
Don  Carlos  de  Torrea. 
Don  Juan  Quindos. 
Don  Francisco  Id laques. 
Ba«comoralea. 
JoserCasteiou. 
Francisco  Velosquei. 
Juan  Clavisero. 
Filipflonzalea. 

Onstares. 

Juan  Landecho. 

Bruni  d'Enlrccosteaux. 

De Rochechouarl, lieutenant  général. 

le  Laubepin. 

Luis  Cordova. 

De  Dam  pierre. 

Cillarl  de  Suville. 

Oiomo  y  Fumes. 

Juan  Bonnet. 

De  Saint-Riveul. 

De  Quichen,  lieutenant  général. 

Miguel  Gaston. 
De  t^cqueraj. 
Juan  Moreno. 
Diego  Quevedo. 


LuizMuQoz. 
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Noms  dra  UliœFnls. 

Nomh™ 

d< 

70 
70 
10 
70 
70 

Jacinlbo  Seraoo. 
Oc  Médina. 
Antonio  Oiorno. 
DeCaierei, 
Domingo  Perler. 

SanDamaso 

ESCADRE  ANGLAISE. 


Noms  âa  hltimgnU. 

Nomb™ 
de 

Noms  dm  upitiint). 

82 
81 
84 
110 

108 
61) 
84 
82 
72 
8! 

n 

83 
72 
82 

7Î 

108 
110 
108 
12 
82 
108 
82 
72 
82 
84 
82 
72 
82 
84 
100 
100 
60 

Hvde  Parker,  junior. 

Hill. 

Collio». 

Simonlon. 

Jervi». 

Finch. 
Home. 

DOUglM. 

Iteevcs. 
LoDgford. 

Faulknôr. 

llowe,  amiral. 

Duncan. 

Bligh. 

FergusoD. 

Oornet. 

Samuel  Hood.conlre-amiral. 

Onslow. 

Keppcl! 
nejnoldg. 

Phipps. 
Howirth. 
Dickeon. 
Slewarl. 

Milbanck,  Tice-amiral. 

.Houtraj,  ' 

suiïii™. .::::::::::: 

Sampton. 

Bleinheim 

Ballon». 

Princess  Amelia 

Dublin 

Union 

Buffalo 
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L'amiral  anglais  était  trop  habile  pour  compromettre 
le  succès  de  la  mission  qu'il  avait  si  heureusement  rem> 
plie ,  en  se  battant  avec  trente-quatre  vaisseaux  contre 
quarante-six.  ,11  avait  remarqué  le  peu  d'ordre  qui  régnait 
dans  notre  ligne ,  par  suite  de  la  mauvaise  marche  d'un 
grand  nombre  de  nos  b&timents.  Douze  vaisseaux  français 
et  espagnols  étaient  A  une  trop  grande  distance  en  arrière 
pour  prendre  parti  l'action.  Lord  Howe  vit  immédiate- 
ment la  possibilité  de  combattre  l'armée  combinée  sans 
être  obligé  de  s'engagera  fond.  Il  nous  avait  attendus, 
sous  une  voilure  réduite,  mais,  dès  que  les  premiers 
coups  de  canon  furent  tirés,  il  gouverna  largue  en  faisant 
de  la  toile.  A  dix  heures  et  demie,  les  deux  armées  étaient 
Irès-loin  l'une  de  l'autre  et  le  feu  cessa.  Une  heure  après, 
le  lieutenant  général  de  Cordova  signala  à  ses  vaisseaux 
de  serrer  le  vent.  L'affaire  n'avait  été  vive  qu'à  l'avant- 
garde  et  à  l'arriëre-garde  de  la  flotte  britannique.  L'es- 
cadre directement  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Howe  avait  h  peine  combattu.  Douze  vaisseaux  français 
et  espagnols,  en  tête  desquels  était  le  Terrible,  portant 
le  pavillon  du  lieutenant  général  de  Guichen,  n'avaient 
pas  tiré  un  coup  de  canon.  Ces  vaisseaux,  quoique 
couverts  de  voiles,  n'avaient  pu  suivre  l'armée  combi- 
née '.  Au  jour,  les  Anglais  étaient  &  quatre  lieues  sous 
le  vent.  Au  lieu  de  continuer  activement  la  poursuite, 
Cordova  Qt  peu  de  route  pendant  la  journée  du  21,  afin 
de  donner  aux  vaisseaux  qui  avaient  souffert  le  temps 
de  réparer  leurs  avaries.  Le  lendemain,  n'apercevant  plus 
l'ennemi,  il  ramena  l'armée  combinée  &  Cadix.  Dans  l'en- 
gagement du  21  octobre ,  les  Anglais  avaient  eu  soixante- 
huit  tués  et  deux  cent  soixante-huit  blessés,  et  les  alliés 


1.  «  Le  Terrible,  quoique  formant  de  U>it«,  n'a  pas4U  à  même  de  Taire  Ten 
(fc  dix  heure*  et  demie  te  (eu  a  cessé),  la  distance  étail  trop  grande.  A  onze 
hearea  cinquante,  Cordova  a  signalé  de  tenir  le  vent.  A  minuit,  lei  vaisseaux 
anglais  les  ptuB  proches  étaient i  deux  lieues,  courant  largue,ecinB  la  misaine 
et  les  perroquets,  pourse  rallier  h  leur  teie  qu'on  ne  vojait  plus.  >  (Journal  du 
mi^r  de  l'escadre  franjaise.) 
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soixante  tués  et  trois  cent  vingt  blessés.  Qi|elques  jours 
après,  l'amiral  Howe,  certain  de  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  Hotte  franco-espagnole,  se  dirigea  sur  Ports- 
moutli,  après  avoir  expédié  huit  vaisseaux  aux  An- 
tilles'. 

E.CS  qualités  que  déploya  lord  Howe  pendant  cette  courte 
campagne  furent  &  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  & 
remplir.  Cette  opération,  une  des  plus  belles  de  laguerrede 
rindépcndanceaméricaine,mérited'étrelouéeàrégal  d'une 
victoire.  Si  l'escadre  anglaise  fut  favorisée  par  les  circon- 
stances, et  il  est  rare  qu'en  de  telles  entreprises  on  puisse 
réussir  sans  être  aidé  par  la  fortune,  ce  furent  surtout  le 
coup  d'œil  du  commandant  en  chef,  la  sûreté  de  son  juge- 
ment et  la  rapidité  de  ses  décisions  qui  assurèrent  le  suc- 
cès. Après  avoir  rendu  à  lord  Howe  ce  qui  lui  appartient,  il 
convient  de  faire  la  part  de  l'amirauté  britannique.  Parmi 
les  trente-quatre  vaisseaux  qu'elle  avait  donnés  à  l'ami- 
ral, il  n'y  avait  pas  un  de  ces  mauvais  b&Umenta  qui 
mettent,  à  chaque  instant,  en  péril  les  combinaisons  d'un 
commandant  en  chef.  Tous  les  vaisseaux  étaient  doublés 
en  cuivre  et  de  marche  à  peu  près  égale.  Si  lord  Howe 
n'avait  pas  la  certitude  absolue,  il  avait  au  moins  de  très- 
grandes  chances  de  rester  maître  d'accepter  ou  de  refuser 
le  combat.  Celte  supériorité  de  marche  constituait  un  avan- 
tage dont  les  différentes  péripéties  de  la  campagne  avaient 
montré  toute  la  valeur.  Enfin,  si  nous  en  jugeons  parles 
résultats ,  le  commandant  en  chef  de  la  flotte  anglaise 
n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  capitaines.  H  n'y  eut  ni  sépa- 


1,  Le  capilaine  de  nisswQ  Curtia,  qui  svùt  joaé  nu  rfite  li  glorieox  daiu 
la  Joarnée  du  13  septembre,  avait  été  chargé  pu  le  générât  Etiiol  d'une 
miBSian  pour  Tamiral  Howe.  Il  avait  quitté  Gibraltar  sur  la  Trégate  ta  Lalona, 
qui  était  arrivée,  daaa  la  nuit  dn  18  au  19,  au  milieu  de  la  flotte  anglaiie. 
Au  jour,  avant  que  la  Latona  eût  communiqué  avec  le  Viclory,  l'aroiée 
combinée  fut  at^alée.  L'amiral  Dt  immédiatement  de  la  toile  et  il  emmena 
la  Latona  avec  lui.  Le  caplilaîoe  Curlis  passa  sur  le  Victory.  L'amiral 
Howe  ayant  envoie,  le  32  octobre,  bod  capitaine  de  pavillon  sur  une  frégale 
pour  parler  des  dépêchée  à  l'amirauté,  il  donna  le  commandement  de  son 
vaisseau  à  ce  vaillant  officier. 
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rations,  ni  abordages,  ni  vaisseaux  avariée,  et  il  ne  se 
produisit  aucun  de  ces  événements ,  si  fréquents  daos  la 
navigation  d'escadre,  qui  obligent  souvent  les  amiraux  à 
prendre  un  parti  absolument  opposé  au  but  qu'ils  pour- 
suivent. 

En  présence  de  la  navigation  si  sûre  de  l'amired  Howe, 
il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  les  incidents  mal- 
heureux survenus,  du  9  au  12  avril,  dans  l'escadre  du 
comte  de  Grasse.  L'armée  française,  qui  avait  appareillé, 
le  8,  de  la  baie  de  Fort-Royal,  fut  obligée,  le  9,  de  se  por- 
ter au  secours  du  Zélé  et  de  V Auguste.  L'avant-garde  an- 
glaise s'approcbant  rapidement  de  ces  deux  vaisseaux,  qui 
s'étaient  laissé  sous-venter,  il  fallut  se  battre  pour  les 
dégager.  Dans  la  nuit  du  10  au  11,  le  Jas(m  et  le  Zélé 
s'abordèrent;  le  premier  de  ces  vaisseaux  reUcha  à  la 
Guadeloupe  pour  réparer  ses  avaries.  Le  U,  l'armée  re- 
vint encore  une  fois  en  arrière  pour  couvrir  le  Zélé  et  le 
Magnanime,  qui  étaient  tombés  sous  le  vent.  EnQn,  dans 
la  nuitdu  il  au  12, ce  môme  Zélé,  qui  avait  déjà  compro- 
mis deux  fois  l'armée,  aborda  la  Yille-de-Paris.  S'il  est 
juste  de  reconnaître  que  lord  Howe  déploya  les  plus 
grands  talents,  on  doit  ajouter  qu'il  eut  entre  les  mains 
des  instruments  excellents. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Buor  de  la  Cbaroulière,  major 
de  l'escadre  française ,  en  envoyant  son  journal  au  mi- 
nistre ,  après  cette  campagne  qui  faisait  beaucoup  d'bon- 
neur  aux  Anglais  et  très-peu  aux  alliés ,  disait  :  «  J'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  un  extrait  du  journal  de  la 
campagne  de  l'armée  combinée.  Je  crains  beaucoup  que 
vous  ne  trouviez,  dans  quelques  endroits,  une  opinion 
trop  décidée,  mais  je  dois  vous  donner.  Monseigneur,  une 
copie  fidèle  des  articles  portés  dans  mon  journal  qui  n'a 
pu  être  écrit  qu'au  fur  et  &  mesure  que  les  temps  se  sont 
écoulés  et  dans  les  différentes  circonstances.  J'ai  écrit  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  que  je  pensais.  J'ose  espérer.  Monseigneur, 
que  vous  voudrez  bien  ne  pas  me  savoir  mauvais  gré 
d'avoir  écrit  librement  ma  façon  de  penser  sûr  tous  les 


,,  Google 


360  HISTOIRE  DE  LA  UAAINE  FRANÇAISE. 

événemeDts  qui  n'avaient  pas  une  tournure  favorable  à 
nos  désira.  »  Nous  avons  fait  connaître  l'opinion  de  cet 
officier  sur  la  journéedu  13  septembre  et  sur  la  poursuite 
de  l'escadre  anglaise. 
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Le  Koaverneniflnt  frantaia  'apprend  qu'on  fait  à  Ponlmoulh  les  prépara- 
lift  d'une  etpédition  destinée  à  s'emparer  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  — 
Knvoi  dans  l'Inde  de  cinq  vaisecaui,  boub  Ici  ordres  du  commandeur  de 
SnfTren.  —  Combat  de  la  Praya,  le  16  avril  lîSl.  —  Arrivée  des  Fraii{aia 
à  SJmoQ'a  Bay.—  Les  Anglsis  «o  monlrenl,  &  la  un  de  juillet,  dans  les 
parages  du  C^.  —  Le  commodore  Johnstone  retouroe  «o  Aoglelerre  avec 
deux  vaiiseanx.  —  Trois  vaisseaux  font  route  pour  Bomba;.  —  La  colo- 
nie bollaDdaisa  est  mise  en  état  de  défense  par  nos  troupes.  —  L'escadre 
française  appareille  te  38  août  1781.  —  Sulfrcn  est  nommé  chef  d'es- 
cadre, en  récompense  de  sa  conduite  à  l'aDaire  de  la  Praya.  —  Ëvéoe- 
meols  survenus  dans  l'Inde  depuis  la  prise  de  Pondichéry.  —  Bftliments 
envoyas  k  l'Ile  de  France.  —  I^  capitaine  de  vaiueau  Troojolly  est  rem- 
placé par  le  comte  d'Orves.  —  Le  nouveau  commandant  eu  chef  prend  la 
mer  avec  six  vai&eeaax.  —  Séjour  de  l'escadre  sur  la  cAte  de  Coroman- 
del.  —  RelalioDs  avec  Hyder-Ali.  —  Retour  du  comte  d'Orves  k  l'Ile  de 
Fronce.  —  Dénûment  de  l'escadre.  —  Arrivée  da  commandeur  de  Suffren. 
—  DifDcullés  relatives  au  remplacement  des  capitaines  do  Trémifton  et 
de  UirdailUc,  tués  au  combat  de  la  Praya.  —  L'escadre  retourne  dans 
rtndc. 


Le  gouveraerneot  français  fut  informé,  au  commence- 
ment de  l'année  1781,  que  les  Anglais  faisaient  secrète- 
ment, &  Portsmouth,  les  préparatifs  d'une  expédition 
destinée  &  faire  la  conquête  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  commodore  Johnstone,  auquel  cette  missioa  était  con- 
fiée, avait,  sous  ses  ordres,  cinq  vaisseaux  et  un  convoi 
portant  des  troupes  de  débarquement.  Les  forces  dont 
disposait  le  commodore  ne  permettaient  pas  de  douter 
du  succès  de  cette  entreprise.  Quoique  la  France  eût  peu 
d'aide  à  attendre  de  ses  nouveaux  alliés,  il  était  de  son 
intérêt  de  les  secourir.  Nous  nous  étions  proposé,  en 
commençant  cette  guerre,  d'effacer  les  traités  de  1763  et 
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d'affaiblir  la  puissance  de  nos  voisins.  En  s'emparant 
des  établissements  colonioux  de  la  Hollande,  ceux-ci  se 
seraient  ménagé  &  l'avance,  des  compensations  aux  per- 
tes qu'ils  auraient  pu  subir  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale  ou  dans  la  mer  des  Antilles.  Enfin,  la  pos- 
session du  Cap  par  les  Anglais  eOt  compromis  la  sûreté 
de  Bourbon  et  de  l'Ile  de  France.  Cinq  vaisseaux,  deux 
de  soixante-quatorze,  le  Héros  et  VAnn^al,  et  trois  de 
soixante-quatre,  le  Sphita:,  le  Vengeur  et  l'Artésien,  fu- 
rent désignés  pour  aller  dans  l'Inde.  On  leur  adjoignit 
quelques  navires  de  commerce,  sur  lesquels  on  embar- 
qua onze  cents  hommes  d'infanterie,  des  vivres,  des  mu- 
nitions et  cent  artilleurs.  Le  nouveau  ministre  plaça  le 
commandeur  de  SulTren  k  la  tête  de  cet  armement.  On  se 
rappelle  que  M.  de  Sartines  avait  refusé,  malgré  les  très- 
vives  instances  du  comte  d'EstaiDg,  de  donner  de  l'avan- 
cement &  cet  officier.  SufTren  ne  fut  pas  promu  au  grade 
de  chef  d'escadre,  mais  le  maréchal  de  Castries  décida 
qu'il  jouirait  des  honneurs  attachés  à  cette  situation, 
aussit<lt  qu'il  aurait  doublé  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  mêmes  avantages  furent  accordés  au  comte  d'Orvea 
qui  était  &  l'Ile  de  France  avec  six  vaisseaux.  Ce  dernier, 
étant  plus  ancien  de  grade  que  Suffren,  était  appelé  à 
exercer  le  commandement  en  chef  de  nos  forces  navales, 
après  la  jonction  des  deux  divisions.  11  était  prescrit  au 
commandeur,  s'il  arrivait  au  Cap  avant  Jobnstone,  de 
mettre  immédiatement  ce  point  en  état  de  défense.  Il  de- 
vait expédier  un  bâtiment  à  l'Ile  de  France  pour  informer 
le  comte  d'Orves  de  la  situation  de  la  colonie  et  des  me- 
sures prises  pour  repousser  les  Anglais.  La  frégate  la 
Fine  partît  de  Brest,  le  15  mars  1781,  pour  porter  ces 
nouvelles  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  à  l'Ile  de  France. 
Suffren  appareilla,  le  22  mars,  avec  la  flotte  que  le 
comte  de  Grasse  conduisait  aux  Antilles.  Le  29,  il  reçut 
l'ordre  de  se  séparer  de  l'armée  et  de  faire  route  pour  sa 
destination.  Ses  bâtiments  comptaient,  en  partant  de 
Brest,  un  grand  nombre  de  malades.  Dans  les  premiers 
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jours  d'avril,  l'état  sanitaire  des  équipages,  loin  de  s'a- 
méliorer, prit  des  proportions  inquiétantes.  Suffren  crai- 
gnit que  sa  division  ne  fût  frappée  d'impuissance,  ainsi 
que  l'avait  été  l'armée  du  comte  d'Orvilliers  en  1779.  De 
tous  les  malbeurs  que  pouvait  lui  réserver  sa  mauvaise 
fortune,  celui-là  était,  &  ses  yeux,  le  plus  grand.  Aussi, 
malgré  sa  rare  activité  et  son  désir  très-grand  de  faire  une 
prompte  traversée,  crut-il  nécessaire  de  toucher  aux  Iles 
du  Cap-Vert  pour  y  prendre  des  vivres  frais  et  compléter 
son  eau  *.  II  se  proposait  de  profiter  de  cette  rel&che  pour 
réparer  deux  transports  qui  s'étaient  fait,  dans  un  abor- 
dage, de  graves  avaries. 

Le  16  avril,  au  point  du  jour,  la  division  française, 
après  avoir  reconnu  l'Ile  de  San  Yago,  gouverna  sur  la 
baie  de  la  Praya.  A  buit  beures  trois  quarts,  l'Artésien, 
qui  chassait  en  avant,  fit  le  signal  de  :  «  Vaisseaux  en- 
nemis à  l'ancre.  »  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  douter  que  nous 
ne  fussions  en  présence  de  l'expédition  dirigée  contre  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  par  les  Anglais.  Cette  rencontre 
avait  l'avantage  de  nous  fixer  sur  la  position  de  l'ennemi. 
Quel  parti  fallait-il  tirer  de  cette  circonstance?  telle  fut  la 
question  que  Suffren  se  posa.  Nous  avions  assez  d'eau, 
en  rationnant  les  équipages,  pour  arriver  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Si  nous  atteignions  ce  point  les  pre- 
miers, nous  mettions  la  colonie  en  état  de  défense,  rem- 
plissant ainsi  l'objet  principal  de  la  mission  confiée  à  l'es- 
cadre. Les  avaries  des  deux  navires  dont  nous  avons 
parié  plus  haut  et  la  mauvaise  marche  du  convoi  détoui^ 
nèrent  Suffiren  de  ce  projet.  Il  eut  la  pensée  de  faire  flier 
les  b&timents  de  transport,  et  de  croiser  à  l'ouvert  de  la 
baie,  afin  de  combattre  les  Anglais  lorsque  ceux-ci  pren- 
draient le  large.  D'après  les  renseignements  qui  lui 
avaient  été  envoyés  de  Paris,  quelques  jours  avant  son 


1.  L'Arlétitn  avait  été  Joint  ï  la  division  da  commandeur,  le  19  mars, 
par  le  ministre  lui-même,  qui  était  prdscDt  a  BresL  Ce  voisuiu  D'avait  pas 
eu  le  tempi  de  compléter  son  eau. 
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départ,  il  supposait  Johostone  beaucoup  plus  fort  que 
celui-ci  ne  l'était  réellement.  En  conséquence,  it  ne  crut 
pas  que,  dans  une  action  régulière,  il  remporterait  sur 
l'ennemi  un  avantage  tel  que  celui-ci  serait  dans  l'impos- 
sibilité de  continuer  sa  route  vers  le  Cap.  11  n'y  avait 
plus  alors  d'autre  combinaison  que  d'entrer  dans  la  baie 
de  la  Praya  et  d'aller  droit  à  rennemi.  La  position  de  dos 
bfttiments  n'était  pas  Tavorable  à  l'adoption  de  ce  dernier 
parti.  UAnnibal  et  l'Arlésien  étaient  près  du  Héros,  mais 
le  Sphinx  et  le  Vengeur,  le  premier  de  ces  vaisseaux  ayant 
un  navire  à  la  remorque,  étaient  en  arrière  &  grande  dis- 
tance. En  engageant  l'action  sur-le-champ,  nous  avions 
le  bénéfice  de  la  surprise,  mais  nous  nous  exposions  à 
supporter,  avec  trois  vaisseaux  et  pendant  un  temps  assez 
long,  le  feu  de  toute  l'escadre  ennemie.  D'autre  part,  si 
le  commandeur  attendait  le  Sphinx  et  le  Vengeur,  le 
Héros,  YAnnibal  et  l'Artésien  tombaient  sous  le  vent. 
SufTren  pesa  rapidement  ces  diverses  considérations,  et  il 
se  décida  pour  une  attaque  immédiate.  La  neutralité  de 
l'Ile  était  une  question  de  peu  d'importance  pour  un  offi- 
cier qui  avait  assisté  à  l'affaire  de  Lagos'.  Peut-être  le 
commandeur  n'était-il  pas  mécontent  de  rendre  aux  An- 
glais ce  que  ceux-ci  nous  avaient  fait  en  1759. 

Après  avoir  signalé  &  sa  division  de  se  préparer  &  com- 
battre, et  aux  vaisseaux  arriérés  de  forcer  de  voiles  (le 
signal  de  mouiller  avait  été  fait  précédemment),  SulTreo 
prit  la  tête  de  la  ligne.  Les  vigies  du  Héros  ne  tardèrent 
pas  A  apercevoir  cinq  vaisseaux,  trois  frégates  et  un 
grand  nombre  de  transports  portant  le  pavillon  anglais. 
L'escadre  du  commodore  Johnstone  était  composée  du 
Hero,  de  soixante-quatorze,  duMontmouih,  de  soixante- 


1.  En  I7â9,  nne  escadre  anglaise  de  qnatone  laîsseatu  avait  aUaifai 
quatre  vaisseaux  Tranfais,  mouillés  anr  la  rade  de  Lagos  et  sous  le  canon 
des  forts  portugais.  SuDren  était  lieutenant  de  vaisseau  sur  le  vaisseau 
de  quatra-vingta  canons,  VOeéan,  qui  portail  le  pavillon  du  chef  d'escadre 
de  la  Clue.  L'Ocian,  un  des  quatre  vaisseaux  réfugiés  à  Lagos,  fut  pris 
par  l'eniMPU,  et  SuQren  devint  prisonnier  des  Anglais. 
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quatre,  du  Romney  et  de  VIsia,  de  cinquante,  des  fré- 
gates la  Diane,  le  Jason  et  l'Active,  de  trente-deux,  d'un 
cotre,  d'un  brûlot  et  d'une  galiole  &  bombe.  La  flotte  de 
transport  comprenait  trente-cinq  b&timents,  portant  dix, 
vingt  et  trente  pièces. 

Le  Commodore  avait  quitté  l'Angleterre,  le  13  mars,  en 
même  temps  que  la  grande  escadre  chargée,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Darby,  de  ravitailler  Gibraltar.  Il 
s'en  était  séparé  quelques  jours  après,  et  il  avait  mouillé, 
le  1 1  avril,  &  la  Praya,  pour  y  faire  de  l'eau  et  des  vivres. 
Fermement  convaincu  que  nous  ignorions  sa  sortie,  il 
n'avait  pris  aucune  disposition  particulière  en  vue  d'une 
attaque  &  laquelle  il  ne  croyait  pas.  Les  vaisseaux  étaient 
mouillés  sur  une  ligne  irrégulière  dont  la  direction  allait 
de  l'est-sud-est  &  l'ouest-nord-oucst.  Les  frégates  étaient 
aux  extrémités  de  cette  ligne  et  les  transports  entre  les 
navires  de  guerre  et  la  terre.  La  baie  de  la  Praya,  abritée 
contre  les  vents  de  l'est  &  l'ouest,  en  passant  par  le  nord, 
est  complètement  ouverte  au  sud.  La  brise  soufilant  du 
nord-nord-est,  nous  avions  à  ranger  de  près  la  pointe 
qui  limite  la  baie  au  sud  et  à  l'est,  puis  à  serrer  le  vent, 
les  amures  à  tribord,  pour  atteindre  le  mouillage  h  la 
bordée.  Un  peu  avant  dix  heures  du  matin,  les  matelots 
de  Vlsisy  le  b&timent  mouillé  le  plus  en  dehors,  aperçurent 
trois  vaisseaux  qui  gouvernaient  pour  doubler  la  pointe 
orieotale  de  labaie.  Un  moment  après,  les  pavillons  ayant 
pour  signification  «  la  vue  de  l'ennemi  »  flottèrent  en 
tète  des  mftts  de  ce  b&timent.  La  surprise  fut  d'autant 
plus  grande,  &  bord  des  navires  anglais,  que  les  capi- 
taines, ne  soupçonnant  aucun  danger,  avaient  envoyé, 
à  terre,  une  partie  de  leurs  équipages  pour  faire  de  l'eau 
et  des  vivres.  Le  commodore  n'eut  pas  un  instant  la 
pensée  que  les  Français  respecteraient  la  neutralité  de 
l'Ile.  Il  savait  que  la  conduite  de  l'Angleterre,  non-seu- 
lement à  raffaire  Lagos,  mais  en  plusieurs  circonstances, 
leur  servirait  d'excuse,  s'ils  avaient  l'intention  de  l'atta- 
quer, n  signala  successivement  à  son  escadre  de  rappeler 
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les  canots,  de  faire  le  branle-bas  de  combat  et  de  se  pré- 
parer à  appareiller.  Enfin,  il  quitta  son  vaisseau  leRom- 
nej/,  mouillé  à  l'extrémité  de  la  ligne  dans  l'ouest-nord- 
ouest,  pour  passer  sur  le  Hero,  à  bord  duquel  fut  hissée 
sa  cornette.  A  onze  heures  du  matin,  le  vaisseau  du  com- 
mandant de  l'escadre  française,  ayant  son  pavillon  dé- 
ployé à  l'arrière,  pénétra  dans  la  baie.  Arrivé  à  portée  de 
canon  de  l'ennemi,  SufTren  ordonna  d'ouvrir  le  feu  des 
deux  bords.  Les  Anglais  ripostèrent  immédiatement  et  le 
combat  s'engagea  avec  une  très-grande  vivacité.  Le 
Héros  jeta  l'ancre  par  le  travers  et  à  deux  tiers  d'en- 
cablure du  vaisseau  monté  par  le  commodore*.  Suffren 
avait  à  tribord  le  Montmouth ,  h  Jupiter,  l'Isis,  les  fré- 
gates la  Diane  et  l'Active,  et,  à  b&bord,  le  Hero,  le 
Romney  et  la  frégate  le  Jason.  Le  commandant  de  VAn- 
nibal,  M.  de  Trémigon,  serra  le  vent,  plus  que  ne  l'a- 
vait fait  le  Héros,  et  il  mouilla  sur  l'avant  de  ce  vais- 
seau. Il  était  diflicile  de  manœuvrer  avec  plus  d'babilelé. 
Le  Hfyvs  et  l'Annibal,  se  relevant  nord-nord-est  el 
sud-sud-ouest,  se  trouvaient  sur  une  ligne  perpendicu- 
laire &  la  ligne  anglaise.  Dans  cette  position,  ils  pou- 
vaient, l'un  et  l'autre,  faire  usage  de  leurs  batteries  des 
deux  bords.  Le  capitaine  de  l'Artésien  rangea  l'arrière  du 
Héros,  et  il  se  dirigea  sur  un  bâtiment  qu'à  travers  la 
fumée  il  supposait  être  un  vaisseau.  Son  intention  était 
de  se  pincer  bord  à  bord  de  ce  bâtiment,  et  de  l'enlever  & 
l'abordage.  Le  commandement  de  mouiller  venait  d'être 
fait,  lorsque  le  capitaine  de  CardaiUac  tomba  frappé  par 
une  balle.  Cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  et  le  vaisseau,  qui 
avait  encore  de  l'aise,  dépassa  le  navire  anglais.  L'Artésien 
aborda  un  transport  qui  avait  coupé  son  cftble  pour  ga- 
gner le  large,  et  les  deux  bâtiments  dérivèrent  hors  de 
la  baie,  entraînés  par  le  vent  et  le  courant.  Le  lieutenant 


1.  Le  Héros,  en  évitant  au  venl,  aborda  an  navire  marchand  dont  il  ^ 
dégagea  en  Qlant  du  cible.  Huit  maUlola  de  ce  navire  Hulirenl  à  UK 
bord. 
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de  vaisseau,  appelé  à  prendre  le  commandement  de  l'^r- 
tésien,  parcourait  les  batteries  au  moment  où  son  capi- 
taine avait  été  tué.  Il  s'écoula  un  temps  relativement  long 
en  pareille  circonstance,  avant  qu'il  eût  été  prévenu  de  cet 
événement.  Lorsqu'il  parut  sur  le  pont,  l'artésien  ne  pou- 
vait rallier  le  champ  de  bataille  qu'aprës  avoir  rétabli 
sa  voilure  et  s'être  élevé  au  vent.  Les  capitaines  de  For- 
bin  et  du  Ghilleau,  commandant  le  Vengeur  et  le  Sphinx, 
commirent  la  faute  de  ne  pas  serrer  de  prés  la  pointe 
méridionale  de  l'Ile.  Ils  eurent,  de  plus,  la  mauvaise  for- 
tune de  trouver  la  brise  au  nord,  lorsqu'ils  vinrent  sur 
tribord  pour  atteindre  le  point  où  combattaient  le  Héros 
et  l'Annibat.  Il  résulta  de  cet  ensemble  de  circonstances 
que  les  deux  vaisseaux  passèrent  loin  des  b&timents  an- 
glais et  français.  Arrivés  de  l'autre  côté  de  la  baie,  le 
Vengew  et  le  Sphirus  virèrent  de  bord,  mais,  par  suite  de 
la  faiblesse  de  la  brise  et  de  l'action  du  courant,  ces 
deux  vaisseaux  furent  très-promptement  bors  de  portée 
de  canon.  Ainsi,  sur  les  cinq  vaisseaux  dont  se  composait 
la  division  française,  deux  seulement  se  trouvaient  en 
présence  de  l'ennemi.  Cet  état  de  choses  permit  à  tous  les 
navires  anglais,  vaisseaux,  frégates  et  transports,  de  di- 
riger leurs  coups  sur  le  Héros  et  l'Annibat.  Ces  deux 
vaisseaux  étaient,  en  outre,  fort  incommodés  par  un  feu 
très-vif  de  mousqueterie  partantdes  bâtiments  qui  avaient 
des  troupes  passagères.  Enfin,  les  Portugais  ayant  pris 
le  parti  de  défendre  la  neutralité  de  leur  pavillon,  un  fort 
qui  dominait  la  baie  envoya  des  boulets  à  notre  escadre. 
11  n'y  avait  pas  une  heure  que  les  premiers  coups  de 
canon  s'étaient  fait  entendre,  et  déjà  le  Héros  avait  des 
avaries  très-graves.  Les  manœuvres  étaient  hachées,  les 
haubans  coupés  et  les  mâts  traversés  par  les  boulets. 
L'Ann^al  ne  semblait  pas  moins  maltraité.  Son  mftl 
d'artimon  était  coupé  au-dessus  des  jottereaux,  et  toute 
Ba  mâture  était  dans  le  plus  grand  désordre.  Cette  lutte, 
en  se  prolongeant,  ne  pouvant  aboutir  qu'à  un  désastre, 
Sulfren  [résolut  de  rejoindre  le  Sphinas,  le  Vengeur  et 
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l'Artésien.  Les  drisses  de  pavillon  ayant  élé  coupées  par 
le  feu  de  rennemi,  il  était  dans  l'impossibilité  de  faire 
connaître  cette  décision  à  YAnnibal.  D'autre  part,  il  ne 
fallait  pas  attendre,  pour  gagner  le  large,  que  les  deux 
vaisseaux  fussent  complètement  dégréés.  Le  comman- 
deur, persuadé  que  son  compagnon  imiterait  sa  ma- 
nœuvre, ordonna  de  couper  le  c&blc.  Le  lieutenant  de 
vaisseau  de  Galle,  qui  avait  remplacé  le  capitaine  de  Tré- 
migon,  tué  pendant  le  combat,  suivait  avec  attention  ce 
qui  se  passait  à  bord  du  vaisseau  du  commandant  en 
chef.  Aussitôt  que  le  mouvement  du  Héros  fut  prononcé, 
il  fit  couper  le  c&ble  de  YAnnibal.  Quelques  lambeaux  de 
voiles  furent  appareillés  pour  faciliter  la  manoeuvre,  mais 
la  mâture,  criblée  par  les  boulets,  ne  put  supporter  un 
aussi  faible  effort.  Lorsque  le  vaisseau  fut  en  travers  au 
vent,  le  grand  mât  et  le  mAt  de  misaine  vinrent  en  bas. 
Toutefois,  l'évolution  s'acheva,  et  le  vaisseau  sortit  de  la 
baie  vent  arrière.  A  la  vue  de  VAnnibal  gouvernant  dans 
ses  eaux,  la  satisfaction  de  Suffren  fut  extrême.  Cette  par- 
lie,  engagée  avec  tant  d'audace,  il  ne  l'avait  pas  perdue, 
puisqu'il  se  retirait  avec  tous  ses  bâtiments.  VAnnibal 
était  ras  comme  un  ponton  et  le  Héros  avait  perdu  deux 
mâts  de  hune,  mais  le  SpMnx,  l'Artésien  et  le  Vengeur 
étaient  intacts,  Quoique  le  commandeur  ignorât  les  ava- 
ries des  vaisseaux  anglais,  il  n'admettait  pas  qu'ils 
eussent  reçu,  pendant  une  heure,  sans  subir  de  nombreux 
dommages,  le  feu  du  Héros  et  de  VAnnibal.  Il  s'occupa 
immédiatement  de  mettre  sa  division  en  mesure  de  rece- 
voir l'ennemi,  si  celui-ci,  ainsi  qu'il  le  supposait,  appa- 
reillait de  la  baie  de  la  Praya.  Aussitôt  que  des  drisses  de 
pavillon  eurent  été  repassées  à  bord  de  son  vaisseau, 
l'ordre  fut  donné  au  Sphinx  de  prendre  VAnnibal  à  la  re- 
morque, et  au  convoi  de  faire  route  pour  sa  destination, 
sous  l'escorte  de  la  Fortune  '.  Dix  ou  douze  transports 

1.  Celte  corvelle  amarinait  le  brfllol  Vlnfernal,  aa  moment  ob  M  hiaai 
le  signal  qui  la  concernail.  Comprenant  la  nécesiiité  d'obéir  sans  délai. 
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anglais  qui  avaient  mis  sous  voiles,  seraieni  inévitable- 
ment tombés  entre  nos  mains,  si  nous  avions  été  plus 
heureux  dans  notre  attaque.  La  situation  de  VAnnibal  et 
l'obligation  de  couvrir  notre  convoi  ne  nous  permettaient 
pas  de  les  cbasser.  A  trois  heiires  de  l'après-midi,  on  aper- 
çut les  Anglais  courant  grand  largue  sur  notre  escadre. 
SulTren  fil  serrer  le  vent,  bflbord  amures,  ÏAnnibal  à  la 
remorque  du  Sphinx,  et  il  attendît  l'ennemi.  Arrivé  à  une 
portée  et  demie  de  canon,  Johnston  prit  le  plus  près  et 
it  se  maintint  dans  cette  position.  Aussitôt  que  la  nuit 
fut  faite,  Suffren  se  dirigea  sur  le  Cap  de  Bonne -Espé- 
rance. La  crainte  d'être  entraîné  sous  le  vent  du  mouil- 
lage, où  il  avait  laissé  une  partie  de  son  convoi,  et  le 
mauvais  état  de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  avaient 
empêché  le  commodore  de  nous  attaquer. 

Le  Héros  perdit  trente-quatre  hommes,  et  il  eut  cin- 
quante-six blessés.  Le  chiffre  des  morts  s'éleva,  sur 
VA  nnibal,  à  soixante-dix,  et  celui  des  blessés  à  cent  trente. 
Une  faule  commise  par  le  capitaine  de  Trémigon  ne  fut 
pas  étrangère  à  ce  résultat.  Lorsque  le  signal  de  se  pré- 
parer au  combat  parut  en  tète  des  m&ts  du  Héros,  les 
malades,  qui  étaient  fort  no  iibreux,  et  les  pièces  &  eau 
que,  par  un  excès  de  zèle,  on  avait  fait  monter,  à  l'avance, 
de  la  cale,  encombraient  les  batteries.  Persuadé  que 
SuOren  respecterait  la  neutralité  de  l'Ile,  le  capitaine  de 
Trémigon  ne  crut  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  les  dégager. 
En  conséquence,  les  dispositions  militaires  que  comporte 
le  branle-bas  de  combat  ne  furent  que  très-incompléte- 


uo  capitaine  abandonna   le  dbtjk  anglais,  eo  coniervaDl  le  capllaine  et 
quinze  hommes  de  l'équipage  qu'il  avait  déjï  Tait  passer  à  son  bord. 

L«  capitaine  de  YArtitUn  avait  jeté  du  monde  ft  bord  d'un  navire  de  la 
Compafçnie  des  Indes,  mais,  par  suite  d'une  erreur  aussi  regrettable  que 
dinicïle  t  expliquer,  il  avait  mit  viagt-deui  hommes  sur  un  uavire  qui 
avait  quatre-vingts  hommes  d'équipage.  Le  bâtiment  anglais  fut  repris  te 
même  Jour,  et  l'escadre  perdît  Tort  inutilement  vingt-deux  matelots.  Le 
commaDdenr,  qui  était  loin  d'être  satisfait  du  râle  que  VArtésxen  avait 
joué  apr^  la  mort  du  c^titaine  de  Cardailtac,  se  montra  trés-méconteut 
de  celle  faute. 
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ment  exécutées  sur  sod  vaisseau.  En  eutendant  le  canon 
retentir  dans  la  baie,  il  comprit  toute  la  gravité  de  son 
erreur.  Quoique  désarmé,  il  continua  sa  route  sans  dimi- 
nuer de  toile,  recevant  des  boulets  auxquels  il  ne  pouvait 
pas  répondre.  Son  vaisseau  avait  fait  des  pertes  considé- 
rables avant  d'être  en  mesure  de  commencer  le  feu.  Nous 
n'insisterions  pas  sur  cette  faute  noblement  ractietée,  s'il 
n'était  pas  nécessaire  de  montrer  les  conséquences  que 
peut  entraîner  l'inexécution  d'un  ordre.  L'^wésien,  outre 
son  capitaine  qui  fut  tué,  eut  dix-huit  blessés.  Tel  fut  le 
combat  de  la  Praya  dans  lequel  deux  vaisseaux  français 
luttèrent  héroïquement  contre  cinq  vaisseaux  anglais. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisit  notre 
attaque  enlevèrent  &  SulTren  toute  action  sur  la  conduite 
de  ses  bâtiments.  Lorsque  la  présence  de  l'ennemi  fut 
signalée,  sa  division  n'était  pas  régulièrement  formée. 
L'Annihal  était  près  du  Héros,  tandis  que  YAHésien  se 
trouvait  à  quelque  distance  en  avant  et  sous  le  vent.  Le 
Vengeur  et  le  Sphinx,  qui  marchaient  mal,  étaient  encore 
très-éloignés,  et  l'und'euxavaitun  navire  àla remorque. 
Si  Suffren  se  décidait  A  attendre  le  Vengeur  et  le  Sphinx, 
il  perdait,  ainsi  quenous  l'avons  ditplus  haut,  l'avantage 
d'une  attaque  faite  à  l'improviste.  D'autre  part,  en  allant 
sur-le-champ  &  l'enDemi,  il  renonçait  4  communiquer 
avec  ses  bâtiments,  et  à  combattre  suivant  un  plan  arrêté 
à  l'avance.  Obligé  de  prendre  un  parti,  il  choisit  ce  der- 
nier comme  le  plus  propre  A  atteindre  le  but  qu'il  pour- 
suivait. Il  crut  que  ses  capitaines,  jugeant  la  situation 
comme  il  la  comprenait  lui-même,  sauraient  trouver  leurs 
postes  decombat.  Le  capitaine  de  r.^n.mfra{  justifla  plei- 
nement la  cDnIiance  de  son  cher.  Suivant  de  près  le  Héros, 
il  se  rendit  compte  de  la  position  de  l'eanemi,  et  il  (It  un 
mouillage  qui  excita  l'admiration  des  offîcîers  anglais  et 
français.  Lorsque  ['Artésien  se  présenta  dans  la  baie,  la 
fumée  était  assez  épaisse  pour  que  le  capitaine  de  Car- 
daillac  prit  un  navire  de  la  Compagnie  des  Indes  pour 
un  vaisseau  de  ligne.  Si  l'ordre  de  laisser  tomber  l'ancre 
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avait  été  exécuté,  cet  incident  eût  été  sans  importance. 
Après  avoir  reçu  un  équipage  de  prise,  la  Fortîtude^  cou- 
pait son  câble  et  elle  rejoignait  notre  convoi,  laissant  les 
batteries  de  l'Artésien  libres  des  deux  bords.  La  mort  du 
capitaine  de  Cardaillac,  la  confusion  qui  en  fut  la  consé- 
quence, et  l'inexécution  de  l'ordre  de  mouiller  privèrent 
Suffren  de  Y  Artésien.  Le  Vengeur  el  le  Spftin»  n'arrivèrent 
sur  le  lieu  du  combat  que  plus  d'une  demi-heure  après 
le  début  de  l'action.  Les  capitaines  du  Chilteau  et  de 
Forbin  traversèrent  la  baie  sans  mouiller,  et,  lorsqu'ils 
eurent  viré  de  bord,  ils  se  trouvèrent  sous-ventés.  Cette 
suite  de  circonstances  défavorables  modifiait  complète- 
ment le  plan  du  général  en  chef.  Suflren  avait  attaqué, 
ou  pour  parler  plus  exactement,  s'était  jeté  sur  l'ennemi 
avec  deux  vaisseaux,  parce  qu'il  comptait  que  le  troi- 
sième, d'abord,  puis  les  deux  autres  viendraient  prompte- 
ment  à  son  secours.  Trompé  dans  cette  espérance,  il 
n'avait  plus  qu'à  battre  en  retraite,  ce  qu'il  fit  avec  calme 
et  résolution.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ces  divers 
événements  se  passèrent  avec  une  extrême  rapidité.  A 
onze  heures  du  matin,  le  Héros  laissait  tomber  l'ancre 
au  milieu  de  l'escadre  anglaise,  et,  A  midi,  il  coupait  son 
cdble.  Les  capitaines  de  l'Artésien^,  du  Vengeur  et  du 
Sphinx  n'eurent  pas  le  temps  de  réparer  la  faute  qu'ils 
avaient  commise,  en  manquant  leur  mouillage.  11  serait, 
d'ailleurs,  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  le  Vengeur 
et  le  Sphinx,  arrivant  lard  sur  le  champ  de  bataille,  ren- 
contrèrent plus  de  difficultés  pour  prendre  leurs  postes 
que  le  Héros  et  r^nni6a/qui  avaient  reconnu,  à  loisir,  et 
avant  qu'un  seul  coup  de  canon  eût  été  tiré,  la  position 
de  l'ennemi. 


1.  C'Ëlait  le  nom  du  navire  ds  la  Compagnie  des  Indes,  sur  Iciiitct  lu 
(«pilaine  de  Cardalltac  s'élail  dirigé  par  erreur. 

2.  Il  n'est  question  de  VArtéaicn  qu'A  partir  du  moment  oii  le  capilain* 
de  Cardaillac  fut  tué. 
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II 


Après  la  séparation  des  deux  escadres,  SufTren  n'eut 
plus  d'autre  préoccupation  que  de  gagner  de  vitesse  sod 
adversaire.  UAnnibal,  remorqué  par  le  Sphinx,  installa 
une  m&ture  de  fortune.  Quant  au  Héros,  qui,  d'ailleurs, 
marchait  très-bien,  ses  avaries  furent  promplement  ré- 
parées. Le  18  juin,  l'escadre  doubla  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Ce  jour-là,  conformément  aux  ordres  du  Roi, 
SutTren  arbora,  k  bord  de  son  vaisseau,  le  pavillon  de  chef 
d'escadre'.  Le  21,  il  entra  &  Siniou's  bay  où  il  eut  la  satis- 
faction d'apprendre  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle  de 
l'ennemi.  La  colonie  n'était  pas  en  état  de  résister  aux 
forces  du  commodore  Johustone.  L'effectif  de  la  garnisoD 
ne  dépassait  pas  quatre  cents  hommesde  troupes  réglées. 
Les  fortilications  n'avaient  aucune  importance  et  le  maté- 
riel d'artillerie,  à  l'exception  de  quelques  pièces  récem- 
ment arrivées  d'Europe,  était  hors  de  service.  Les  trou- 
pes embarquées  sur  nos  vaisseaux  furent  envoyées  à  la 
ville  du  Cap,  distante  de  quelques  milles  du  mouillage. 
Pendant  que  le  brigadier  de  Conway,  sous  les  ordres  du- 
quel elles  étaient  placées,  prenait  ses  dispositions  pour 
repousser  les  Anglais,  l'escadre  se  réparait  et  faisait  des 
vivres.  A  la  On  de  juin,  la  corvette  la  ForluTte  et  les 
transports  rallièrent  le  pavillon  du  commandant  ea 
chef. 

Le  commodore  Johnstone  quitta  la  baie  de  la  Praya,  le 
s  mai,  et  il  fit  route  sur  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ayant 
été  informé,  par  un  bâtiment  neutre,  des  préparatifs  de 


I.  U  18  juin,  en  doublant  le  cap  de  Boane-Espârance,  M.  le  commaodenr 
a  arboré  le  paTJIIoii  de  chef  d'escadre,  ayaot  ordre  de  Sa  HajesU  de 
prendre  les  prérof^lives  et  les  honneurs  de  cette  place  dans  les  mera  ad 
delà  du  Cap.  Il  a  éU  salué  d'un  cri  de  :  Vive  le  Roi  1  par  les  baiiments  de 
l'etcadre  {Journal  du  major  dt  Veteadre). 
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défense  Taits  par  nos  troupes,  il  ne  se  crut  pas  en  mesure 
de  remplir  la  mission  qui  lui  avait  ét^  conllée.  Peu  de 
temps  avant  que  l'escadre  française  mouillât  à  Simon's 
bay,  le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  de  l'expédition  bri- 
tannique s'était  répandu  dans  la  colonie.  A  ce  moment, 
cinq  navires  hollandais,  richement  chargés,  se  trouvaient 
sur  la  rade  du  Cap.  Certains  d'être  capturés,  s'ils  restaient 
au  mouillage,  craignant  de  rencontrer  les  Anglais,  s'ils 
prenaient  la  mer,  les  capitaines  de  ces  b&timents  s'étaient 
retirés  dans  la  baie  de  Saldanah*,  comptant  appareiller 
le  jour  où  ils  seraient  fixés  sur  la  position  des  Anglais. 
Ils  avaient  commis  la  faute  de  ne  pas  retourner  au  Cap, 
aussitôt  après  notre  arrivée.  Ces  divers  incidents  par- 
vinrent &  la  connaissance  du  commodore.  Celui-ci,  per- 
suadé que  le  tort  fait  au  commerce  de  la  Hollande,  atté- 
nuerait, aux  yeux  de  ses  concitoyens,  les  malheurs  de  sa 
campagne,  fit  route  pour  la  baie  de  Saldanah.  Il  y  sur- 
prit, le  21  juillet,  au  point  du  jour,  les  cinq  bAtiments 
qui  se  gardaient  avec  beaucoup  de  négligence.  L'un  d'eux 
fut  brûlé  par  son  équipage,  mais  les  quatre  autres  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Anglais.  Quoique  l'Annibaltic 
fût  pas  en  mesure  de  le  suivre,  SufFren  mit  sous  voiles 
aussitôt  qu'il  apprit  la  présence  de  l'ennemi  sur  la  cAte. 
Après  avoir  inutilement  cherché  l'escadre  anglaise,  il 
jeta  l'oncre,  le  10  août,  devant  la  ville  du  Cap.  La  colo- 
nie hollandaise  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  forces 
placées  sous  les  ordres  de  Johnstone.  Le  commodore  était 
parti,  le  24  juillet,  pour  l'Angleterre,  avec  le  Jupiter,  le 
Romney,  les  frégates  et  les  prises.  Les  vaisseaux  le  Uero, 
le  Montmoiith,  VIsis  et  les  transports  s'étaient  dirigés  sur 
Bombay.  Le  16  août,  la  frégate  la  Consolante,  venant  de 
l'Ile  de  France,  apporta  au  commandeur  l'ordre  de  rallier 
le  comte  d'Orves,  s'il  pouvait  s'éloigner  du  cap  sans  com- 
promettre la  sécurité  de  la  colonie.  Le  28  août,  les  répa- 

1.   La  bais  de  Saldanah  e«t  sUnAe  «ur  la  cAle  orientale  de  l'Afrique,  b 
■oiianle  millM  dans  le  oord  du  Cap  de  Bonne-Eapérance. 
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rations  de  VAnnibal  étant  terminées,  SufTren  appareilla 
avec  l'escadre  et  le  convoi. 

Quelques  jours  avant  son  départ,  il  avait  expédié  un 
navire  en  Europe  pour  porter  ses  dépêches.  Persuadé 
que  le  gouvernement  français  était  instruit  de  raffairede 
la  Praya  par  le  récit  des  journaux  anglais,  il  se  deman- 
doit,  non  sans  quelque  inquiétude,  si  sa  conduite  était 
approuvée  par  la  cour.  Dans  le  but  de  se  justifier,  il 
écrivait  au  ministre  :  «  J'ai  pris  la  détermination  d'atta- 
quer Johnstone  dans  la  baie  de  la  Praya  par  l'espoir  très- 
fondé  de  le  détruire.  Le  désordre  du  mouillage,  la  sur- 
prise devaient  me  procurer  cet  avantage  dont  le  résultat 
devait  élre  de  couper  racine  à  tous  les  plans  et  projets 
de  cette  expédition,  d'acquérir  la  supériorité  dans  l'Inde 
pour  longtemps,  supériorité  de  laquelle  pouvait  résul- 
ter une  paix  glorieuse,  d'empêcher  les  Anglais  d'ar- 
river au  Cap  avant  mol,  objet  qui  a  été  rempli  et  qui 
était  le  principal  de  ma  mission.  Par  la  note  des  forces 
ennemies  que  vous  m'aviez  donnée,  je  n'avais  aucun  es- 
poir de  les  battre  en  pleine  mer.  Je  devais  donc  saisir 
l'occasion  de  les  attaquer  dans  une  position  qui  me  pro- 
mettait du  succès.  Voilà  ce  qui  regarde  la  piulie  militaire. 
Tant  qu'à  la  politique,  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  obser- 
ver que  Johnstone  appelle  la  Praya  une  baie,  mais,  selon 
l'étendue  du  mot  portugais,  elle  n'est  qu'une  plage.  Dans 
tous  les  auteurs  du  droit  public,  soit  GroUus,  PufTendorf, 
Selden,  il  n'y  arienqui  puisseétablir  une  règle  constante 
sur  les  égards  dus  au  territoire.  Nos  ordonnimces  n'en 
parlent  point.  Les  Anglais,  en  175S,  prirent  et  brûlèrent 
les  débris  de  l'escadre  de  la  due,  sous  les  forts  de  la  céte 
du  Portugal,  &  quarante  lieues  de  Lisbonne.  La  Rose  fut 
brûlée  sur  la  cdte  de  Malte  et  ta  Nymphe  sur  celle  de  Ma- 
jorque par  le  capitaine  Hervé,  connu  depuis  sous  le  nom 
du  comte  de  Bristol.  Ou  peut  ajouter  à  ce  raisonnement 
la  grande  importance  de  l'objet.  Plaignez-moi,  Mon- 
seigneur, d'avoir  manqué  l'occasion  de  faire  de  grandes 
choses  avec  de  petits  moyens,  o 
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Suiïren  se  préoccupait,  h  tort,  de  ropinion  du  gouver- 
nement français  à  son  égard.  Sa  conduite  n'avait  trouvé, 
dans  les  sphères  officielles,  que  des  approbateurs.  Lors- 
que le  rapport  du  commodore  Johnstone,  inséré  dans  les 
journaux  anglais,  eut  traversé  le  détroit,  le  maréchal 
de  Castries  montra  les  dispositions  les  plus  bienveiUaates 
pour  le  commandeur.  Quoiqu'il  n'eûtaucune  nouvelle  de 
l'escadre  française  et  qu'il  ignorât  en  quel  état  le  Héros 
et  VAnnibal  étaient  sortis  de  la  baie  de  laPraya,  il  écrivit 
immédiatement  à  Suffren  pour  le  rassurer  sur  les  suites 
de  cette  affaire'.  Le  cabinet  de  Versailles  ne  voyait  pas 
avec  plaisir  les  difficultés  que  la  violation  du  territoire 
portugais  devait  soulever,  mais  le  ministre  voulait  main- 
tenir intact  l'esprit  d'entreprise  i|ue  révélait,  chez  Suffren, 
le  combat  du  16  avril.  Lorsque  les  rapports  expédiés  du 
Cap  parvinrent  à  Paris,  le  commandeur  fut  fait  chef  d'es- 
cadre. Le  ministre  lui  annonça  sa  promotion  dans  les 
termes  suivants*  :  ><  Le  Roi  vous  a  annoncé  dans  vos  in- 
structions. Monsieur,  que  toutes  les  actions  courageuses 
que  ses  généraux  feraient,  lors  même  qu'elles  n'auraient 
pas  le  succès  que  leur  conduite  aurait  mérité,  n'en 
seraient  pas  moins  honorées  par  lui,  et  qu'il  n'y  aurait 
que  de  leur  inaction  qu'il  serait  mécontent.  Sa  Majesté 
n'avait  pas  connu,  sur  les  premiers  comptes  qui  lui  avaient 
été  rendus,  tous  les  caractères  du  parti  que  vous  aviez 
pris,  lorsque  vous  vous  êtes  déterminée  attaquer  te  com- 
modore Johnstone  &  la  Praya.  Elle  a  reconnu  depuis,  par 


1.  SaffreDretutcettelellreà  l'Ile  de  France,  ea  novembre  1781.  Il  répon- 
dit au  mJDistre  :  ■  J'ai  rcfu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hoaneurde 
■n'écrire,  en  date  du  1"  juillet,  relaltvement  à  l'affaire  de  la  Praya,  Je  ne 
saurais  vous  exprimer  combien  j'ai  été  sensible  à  la  bonté  que  vous  avei 
eue  de  me  rassurer  sur  les  crainlea  que  je  pouvais  avoir  quo  vous  n'eussiez 
pas  approuvé  ma  conduite.  •  Dans  une  lettre  particulière,  il  disait  sur  le 
■Dame  sujet  :  •  U.  do  Castries  m'a  écrit,  sur  la  Praja,  une  lettre  aussi 
agréable  qu'elle  peut  l'être,  sur  une  affaire  qu'il  ne  connaît  que  par  la 
relation  anglaise.  • 

:.  Suffren  ne  rejut  cette  leUre  qu'A  la  Un  de  février  1783,  sur  la  rade  de 
Trinquemalaj, 
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divers  détails  qui  lui  sont  parvenus,  que  vous  vous  êtes 
conduit,  dans  cette  circonstance  importante,  comme  un 
homme  de  guerre  qui  annonçait  de  grands  talents,  et, 
sans  avoir  égard  au  résultat  dont  vous  n'êtes  point  ga- 
rant, ni  au  rang  que  vous  tenez  dans  l'ordre  de  ses  capi- 
laioes  de  vaisseau,  elle  m'a  chargé  de  vous  mander  qu'elle 
vous  donnait  le  grade  de  chef  d'escadre,  en  se  réservant, 
toutefois,  de  rendre  le  rang  à  ceux  des  capitaines  de  vais- 
seau, vos  anciens,  qui  trouveraient  des  occasions  de  se 
distinguer  dans  le  cours  de  cette  campagne  seulement.  « 


m 

Le  capitaine  de  vaisseau  de  Tronjolly,  qui  avait,  au  dé- 
but de  la  guerre,  le  commandement  des  b&timcnts  fran- 
çais stationnés  dans  l'Inde,  avait  quitté  la  cOte  de  Coro- 
mandel  lorsque  les  Anglais  avaient  mis  le  siège  devant 
Pondichéry.  11  s'était  retiré  à  l'Ile  de  France  oti  il  avait 
trouvé  le  vaisseau  le  Flamand,  de  cinquante  canons,  parti 
de  Brest  avant  l'ouverture  des  hostilités.  H.  de  Tronjolly 
avait  reçu  du  ministre  l'ordre  de  se  considérer  comme 
spécialement  affecté  &  la  défense  de  Bourbon  et  de  l'Ile 
de  France.  Notre  gouvernement,  qui  se  disposait  & 
envoyer  six  vaisseaux  dans  l'Inde,  jugeait  inutile  de 
compromettre  la  faible  division  de  M.  de  Tronjolly 
avant  l'arrivée  de  ce  puissant  renfort.  Contrairement  A 
ce  que  l'on  supposait  i  Paris,  les  Anglais  n'avaient 
dans  l'Inde  que  des  forces  insigniflantes.  Au  lieu  de  se 
porter  sur  les  eûtes  de  Malabar  et  de  Goromandel,  où  il 
aurait  pu  les  inquiéter,  H.  de  Tronjolly,  quoiqu'il  eflt  été 
successivement  rallié  par  l'Orient,  de  soixante-quatorze, 
et  le  Sévère,  de  soixante-quatre,  s'en  tinta  la  lettredeses 
instructions.  Il  n'appareilla  que  pour  faire  une  courte 
croisière  dans  les  parages  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  A 
|a  nouvelle  de  l'échec  du  comte  d'Ëstaing  devant  Sainte- 
Lucie,  l'escadre  destinée  &  aller  dans  l'Inde  fut  dirigée 
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sur  les  Antilles.  Une  seconde  escadre,  prête  &  appareiller 
pour  l'Ile  de  France,  fut  encore  une  fois  détournée  de  ea 
destination.  M.  deTernay,  qui  en  avait  le  commandement, 
fut  chargé  de  conduire  &  Bhode-lsland  les  six  mille  hom- 
mes du  corps  de  Rochambeau.  Le  ministre  expédia,  à  l'Ile 
de  France,  le  Bizarre,  puis,  quelques  mois  après,  le  Pro- 
tée,  r^j'fu;  et  quelques  navires  de  transport.  On  se  rap- 
pelle que  le  Protée  fut  pris,  avec  plusieurs  b&timents  de 
son  convoi,  par  l'escadre  du  contre-amiral  Digby.  A  la  lin 
de  l'année  1780,  le  comte  d'Orves,  qui  avait  remplacé 
H.  de  Tronjolly,  avait,  sous  ses  ordres,  les  vaisseaux 
l'Orient,  de  soixante-quatorze,  le  Brillant,  le  Bizarre,  le 
Sévère,  VAjax  de  soixante-quatre,  le  Flamand,  de  cin- 
quante, et  quelques  frégates.  Le  nouveau  commandant 
en  chef  ne  voulut  pas  garder,  avec  six  vaisseaux,  deux 
lies  qu'aucun  danger  ne  menaçait.  Il  insista  auprès  du 
gouverneur  général  pour  obtenir  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à  la  côte  de  Coromandel.  Quoique  le  ministre  n'eût 
rien  changé  aux  ordres  qu'il  avait  précédemment  donnés, 
U.  de  Souillac  acquiesça  à  cette  demande,  mais  il  mit 
pour  condition  que  le  comte  d'Orves  éviterait  toute  opé- 
ration de  nature  &  compromettre  son  escadre.  Les  maga- 
sins de  la  Compagnie  étant  vides,  le  gouverneur  général 
craignait  de  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  réparer 
nos  vaisseaux,  s'ils  revenaient  avec  des  avaries.  Il  fut  donc 
convenu  que  cetle  sortie  n'aurait  d'autre  objet  que  de 
montrer  notre  pavillon  sur  la  cdte  de  Coromandel'.  Le 


1.  La  luttnre  de  la  missioD  doDnée  b  l'escadre  *e  trouve  clairement  déll- 
DÎe  dani  le  pasiage  solvant  d'une  lettre  que  le  comte  d'Orvet  écrivait  au 
midifitre  de  la  marine,  A  son  retoor  de  la  cMe  de  Coromandet  :  •  Le  journal 
de  ma  campagne  vous  a  fait  connaître  rinaadltance  des  moyens  qui  m'é- 
Uient  aiaùée  pour  la  rendre  aussi  avantageuse  qu'aile  aurait  pu  l'Aire 
avec  des  approvisiDDuenuDli  qui  m'eussent  permis  de  garder  plus  long- 
temps la  cAle  de  Coromandel.  Je  n'ai  pu  y  paraître  que  pour  remplir  t'objel 
Msenliel  de  ma  mission,  qui  était  de  montrer  aux  princes  indiens  des 
forces  qui  lear  donnaient  une  confiance  Tondte  de  notre  puissance  el  de  nos 
dispositions  à  en  riunir  aux  leurs  de  suffisantes  pour  les  seconder  daas  la 
guerre  qu'ils  tonl  A  nos  ennemis,  et  les  engager  à  la  continuer.  J'ai  eu 
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comte  d'Orves  appareilla  dcPorULouis,  le  14  octobre  1780, 
avec  six  vaisseaux  et  trois  frégates.  Après  être  restéquel- 
ques  jours  è.  l'entrée  de  la  passe  de  Surate  pour  faire  de 
l'eau,  il  parut,  le  27  janvier,  devant  Madras.  Les  b&timents 
anglais  qui  étaient  sur  la  rade,  s'étant  réfugiés  sous  les 
canons  du  fort  Saint-George,  nos  vaisseaux  poursuivirent 
leur  route  vers  le  sud,  et  ils  mouillèrent  à  petite  distance 
de  Pondichéry.  Les  Anglais,  croyant  que  nous  avions  l'in- 
tention d'opérer  un  débarquement  devant  cette  ville,  en- 
voyèrent des  troupes  dans  cette  direction. 

Au  moment  oti  l'escadre  française  arrivait  sur  la  côte 
de  Coromandel,  la  puissance  britannique  dans  l'Inde  tra- 
versait une  épreuve  pleine  de  périls.  Les  chefs  indigènes, 
oubliant  leurs  querelles  particulières,  s'étaient  étroite- 
ment unis  contre  les  Anglais.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1760,  les  troupes  de  la  Compagnie  avaient  été  atta- 
quées simultanément  au  Bengale,  &  la  côte  de  Malabar  et 
A  la  côte  de  Coromandel.  Hyder-Ali  qui,  sous  le  titre  de 
régent,  gouvernait  le  royaume  de  Mysore,  avait  envabi  le 
Carnàtic  avec  cent  mille  bommes  et  une  nombreuse  artil- 
lerie. Plusieurs  détachements  anglais  avaient  été  faits  pri- 
sonniers par  ses  troupes,  et  il  s'était  emparé,  après  un 
siège  régulier,  de  la  ville  d'Arcate,  capitale  de  la  Nababie 
de  ce  nom.  Un  général  fort  habile,  sir  Eyre  Coot,  avait  ar- 
rêté les  progrès  du  sultan,  mais  l'armée  mysoréenne  con- 
servait les  positions  qu'elle  avait  conquises,  et  elle  conti- 
tinuait  à  tenir  la  campagne.  Le  nabab,  très-promptement 


riioQoeur  de  prévenir  M.  de  Sartioes,  par  les  leUres  que  j'ai  laiBséea,  Iws 
de  mon  dépari,  que  je  ne  coosidérais  la  campagne  que  j'ai  laie  enlreprendre 
que  coniDie  une  préparation.  Et,  en  eflct,  le  difaut  d'ordre  de  In  cour  avait 
diïlermmé  H.  de  Sauillac  A  me  (aire  les  plus  TorleB  recom mandations  de  ne 
pas  compromettre  tea  vaisseaux  doni  le  commandement  m'était  conQé,  vu 
que  toutes  les  dépAclies  ministériel  les  les  annontaient  comme  uniquement 
destinés  k  la  dëfenae  de  l'Ile  de  France.  Vous  verrez  aussi,  Monseigneur, 
«imbien  il  m'en  recommandait  la  conservation,  en  m'obserrant  le  peu  de 
ressources  que  je  devais  trouver  pour  régréer  l'escadre  qu'il  prévoyait  être 
destinée  &  des  opérations  ordonnées  par  la  cour,  suivant  des  vues  otii- 
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instruit  du  mouvement  des  troupes  britanoiques  vera 
Pondichéry,  se  plaça  par  une  marche  rapide  entre  cette 
ville  et  Hadras.  Les  Anglais  s'étant  retirés  à  Goudelour, 
l'armée  indienne  s'établit  devant  cette  place  qui  était  à 
peine  fortifiée. 

Hyder-Ali,  en  apprenant  l'arrivée  d'une  escadre  fran- 
çaise, avait  fait  tirer  le  canon  dans  son  camp,  en  signe 
de  réjouissance.  Il  accueillit  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment MM.  de  Salvert,  capitaine  de  la  Fine,  et  Pivron  de 
Morlat,  ancien  procureur  du  Roi  àPondichéry,  envoyés  en 
mission  auprès  de  lui  par  le  comte  d'Orves.  Le  nabab  dé- 
clara qu'il  était  prêt  h  nous  donner  des  hommes,  des  vi- 
vres et  de  l'argent,  si  nous  consentions  à  mettre  à  terre 
un  wrps  français.  Cette  proposition  ne  pouvant  avoir 
aucune  suite,  puisque  nous  n'avions  pas  de  troupes  de 
débarquement,  il  réclama  l'appui  de  l'escadre  pour  pren- 
dre Goudelour.  Il  demanda,  en  outre,  avec  une  grande 
insistance,  qu'un  détachement  français  assistât  son  ar- 
mée dans  les  opérations  du  siège.  L'anùral  Hughes  ayant 
quitté  la  côte  de  Coromandel,  le  14  octobre,  pour  se  ren- 
dre à  Bombay,  la  place  n'avait  à  attendre  aucun  secours 
de  la  marine  britannique.  Attaquée  par  terre  et  par 
mer,  coupée  de  toute  communicalloo  avec  Madras,  la 
ville  se  serait  rendue  à  discrétion.  Notre  escadre  n'avait,à 
ce  moment,  que  les  vivres  nécessaires  pour  effectuer  sa 
traversée  de  retour.  Soit  que  le  comte  d'Orves  fût  con- 
vaincu qu'il  ne  parviendrait  pas  à  s'en  procurer  sur  la 
cdte,  soit  que,  étant  parti  pour  l'Inde  sans  ordres,  ou  plu- 
tôt malgré  tes  ordres  du  gouvernement,  il  fût  pressé  de 
revenir  à  l'Ile  de  France,  il  refusa  son  concours.  M.  de 
Souillac,  écrivit-il  au  sultan,  lui  avait  défendu  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  de  débarquer  un  seul  homme.  Il 
ajouta  qu'il  était  obligé,  en  vertu  d'instructions  extrê- 
mement précises,  de  se  trouver  &  l'Ile  de  France,  au 
mois  d'avril,  pour  opérer  sa  jonction  avec  une  escadre 
attendue  d'Europe.  11  offrit  au  sultan  de  lui  laisser  deux 
cent  cinquante  soldats  de  marine,  mais  celui-ci  déclina 
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cette  proposition'.  L'escadre  appareilla  te  13  février,  et 
elle  mouilla,  le  31  mars,  à  l'Ile  de  France.  Il  ne  lui  res- 
tait, à  son  arrivée,  qu'un  repas  de  buiscuit  et  du  riz 
pour  huit  jours.  Le  comte  d'Orves  était  donc  parti  à 
temps,  mais,  s'il  avait  voulu  prolonger  son  séjour  sur  la 
cAle,  on  ne  peut  pas  admettre  qu'il  n'eût  pas  trouvé,  soit 
chez  les  Danois,  à  Tranquebar,  soit  chez  les  Hollandais, 
&  Négapatara  ou  &  Ccylan,  des  vivres  pour  six  vaisseaux 
pendant  un  mois.  Or,  la  coopération  réclamée  par  Hyder- 
Ali  n'aurait  pas  eu  une  plus  longue  durée. 

La  Fine  avait  quitté  Brest,  le  16  mars  1781,  pour  porter, 
à  l'Ile  de  France,  la  nouvelle  du  départ  de  Suffren.  Après 
avoir  touché  le  S5  mai  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  cette 
frégate  était  arrivée,  le  10  juillet,  à  sa  destination.  Les  in- 
structions qu'elle  apportait  au  commandant  de  l'escadre 
laissaient  ce  dernier  libre  de  choisir  entre  les  trois  partis 
suivants  :  croiser  dans  les  parages  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance pour  intercepter  Johnstone  et  son  convoi,  atten- 
dre SuCfren  à  l'Ile  de  France,  ou  faire  route  pour  l'Inde  en 
donnant  rendez-vous  au  commandeur.  L'escadre  devait 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  une  cam- 
pagne de  six  mois.  Le  ministre  ignorait  absolument,  au 
moment  oit  il  donnait  ces  ordres,  la  position  du  comte 
d'Orves.  Nous  n'avions,  à  l'Ile  de  France,  ni  matériel,  ni 
approvisionnements  d'aucune  sorte.  Quant  aux  ressour- 
ces  qu'on  pouvait  trouver  dans  le  commerce,  elles  étaient 
épuisées  depuis  longtemps.  L'escadre  n'avait  fait  aucune 
réparation  depuis  son  retour  de  la  côte  de  Coromandel. 
Les  efforts  du  comte  d'Orves,  à  l'arrivée  de  la  Fine,  n'a- 

1.  •  Vous  noua  marquez  que  voub  ne  pouvez  pu  foire  descendre  lei 
troupes  BOUS  vos  ordres;  M  est  justo  que  vous  suiviez  les  ordres  de  voira 
Roi.  Nou«  sommes  très-seosible  ï  l'oOre  que  vous  nous  Taites  de  deux  cent 
doquanle  hommes,  prenant  sur  vous,  maigri  Souilltu:  et  Ternay.  Pniaqut 
vous  n'avez  pas  les  ordres  pour  débarquer  les  troupes  de  vos  vaisseaDi, 
DOOB  oe  sommes  pas  d'avis  de  les  accepter.  Noua  vous  coDSciltons  de  rfr- 
tourDer  au  plus  tAt,  pour  nous  mener  vingt-cinq  vaiaseaax  de  guerre  pour 
prendre  (oas  les  vaisseaux  angtata  par  mer,  et  gin  mille  homme*  de 
troupes  trè»«guernea  pour  faire  la  guerre  sur  1bi«.  •  (Hyder-AIÎ  * 
d'Orves.) 
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valent  eu  d'autre  résultat  que  de  mettre  la  Consolante  en 
élatde  prendre  la  raer.  Cet  officier  écrivait  au  ministre  le 
1"  août  1781  :  «  Le  vicomte  de  SouiUac  m'a  donné  toute 
communication  des  instructions  du  Roi  que  voue  nous 
avez  adressées....  Je  suis  pénétré  de  ne  pas  m'être trouvé 
en  état  de  sortir,  lorsque  vos  ordres  me  sont  parvenus, 
mais  il  m'est  impossible  de  mettre  en  mer,  avec  quelque 
sûreté,  deux  vaisseaux  dans  l'état  de  disette  où  sont  les 
magasins  du  Roi,  ce  qui  nous  fait  prendre  le  parti  d'expé~ 
dier  la  Consolante  avec  les  instructions  dont  nous  vous 
rendons  compte  conjointement,  ainsi  que  des  projets  que 
la  circonstance  nous  met  en  état  de  former.  Tous  les  ci- 
bles de  l'escadre  ne  fournissent  pas  ceux  qui  sont  néces- 
saires à  un  seul  vaisseau.  Nous  manquons  absolument 
de  cordages,  de  voiles  et  de  m&tures.  Mais  je  ne  puis  vous 
donner  une  idée  plus  juste  de  la  position  de  la  marine 
dans  cette  lie  qu'en  vous  rendant  compte  de  la  nécessité 
où  noua  avons  été  réduits,  après  avoir  pris,  à  bord  des  six 
vaisseaux,  ce  qu'ils  ont  pu  fournir  de  provisions  à  la 
Consolante,  d'acheter  chez  les  particuliers,  à  tout  prix, 
pour  la  mettre  en  état  de  sortir.  »  Par  suite  de  ce  dénû- 
ment,  dont  ta  responsabilité  retombai)  sur  l'administra- 
tion de  M.  de  Sartines,  l'escadre  de  l'Inde  n'avait  rendu 
aucun  service  *.  Le  comte  d'Orves  qui  avait  acquis,  comme 
capitaine  de  vaisseau,  une  honorable  réputation,  s'était 
montré,  pendant  cette  campagne,  un  très-médiocre  géné- 
ral. Cependant,  nous  devons  faire  ressortir  la  situation 
particulièrement  difficile  dans  laquelle  l'imprévoyance  du 
ministre  l'avait  placé. 

Le  commandeur  de  Suffren  mouilla  sur  la  rade  de 
Fort-Louis,  le  25  octobre  1781,  avec  sa  division.  Les  ap- 
provisionnements, vivres  et  munitions,  chargés  sur  les 
transports,  furent  débarqués,  et  les  travaux,  pour  la  ré- 
organisation de  notre  escadre,  commencèrent  immédia- 
temeuL 

1.  M.  de  SartiDM  n'avait  quitta  le  miatslèra  qa'en  octobre  1780. 
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IV 


On  se  rappelle  que  les  vaisseaux  l'AnnibeU  el  l'Arté- 
sien avaient  perdu  leurs  capitaines  au  combat  de  la  Praya. 
SufTren  avait  désigné  les  lieutenants  de  vaisseau  de  Galle 
et  de  Beaulieu  pour  remplacer  BIM.  de  Trémigon  et  de 
Cardaillac.  Après  la  jonction  des  deux  divisions,  il  appar- 
tenait au  comte  d'Orves,  en  sa  qualité  de  commandant  en 
chef,  de  prononcer,  en  dernier  ressort,  sur  les  mesures 
prises  par  son  lieutenant.  La  corvette  la  Fortune,  venant 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  avait  mouillé,  le  6  septem- 
bre, sur  la  rade  de  Port-Louis.  Elle  avait  apporté  des 
lettres  du  commandeur  qui  avaient  appris  au  comie 
d'Orves  tous  les  incidents  de  la  journée  du  16  avril.  Ce 
dernier  avait  manitesté  publiquement  l'intenlion  de  faire 
des  mutations  parmi  lescapitaines,  aussitôt  que  toutes  les 
forces  placées  sous  ses  ordres  seraient  réunies.  Il  desti- 
nait notamment  l'Ânnibaly  de  soixante-quatorze,  au  ca- 
pitainede  vaisseau  Le  Goarantde  Tromelia.  Suflïen  plaida 
chaleureusement  la  cause  de  MH.  de  Galle  et  de  Beaulieu, 
et  il  obtint  que  le  premier  conserverait  son  commande- 
ment. Quant  au  second,  dont  les  titres  étaient  inférieurs 
à  ceux  de  son  collègue,  il  fut  décidé  qu'il  aurait  une  fré- 
gate. Lorsque  le  changement  qui  venait  de  se  produire 
dans  les  dispositions  du  comte  d'Orves  fut  connu,  de 
nombreuses  protestations  surgirent.  Plusieurs  capitaines 
ne  craignirent  pas  de  dire  qu'ils  quitteraient  leurs  bâti- 
ments, si  le  commandant  de  l'escadre  maintenait  sa  déci- 
sion. Celui-ci,  loin  de  s'émouvoir  d'un  acte  d'indiscipline 
aussi  nettement  caractérisé,  revint  sur  l'engagement  qu'il 
avait  pris  envers  SufTren.  Il  ne  voulut  voir,  dans  celte 
affaire,  qu'une  question  purement  réglementaire  dont  il 
abandonna  la  solution  aux  capitaines  eux-mêmes.  Con- 
fermement  à  leur  avis,  il  enleva  le  commandement  de 
VAnnibal  à  M.  de  Galle  pour  le  donner  à  H.  de  Tromelin. 
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SufTreu,  mécontent  de  la  conduite  du  comte  d'Orves,  et 
convaincu  que  l'escadre,  sous  un  tel  chef,  n'aurait  aucun 
succès,  songea  à  rentrer  en  France.  Il  écrivit  au  ministre 
le  7  septembre  1781  :  «  Vous  savez.  Monseigneur,  avec 
quelle  répugnance  j'ai  passé  dans  l'Inde.  Vous  n'ignorez 
pas  que  j'y  ai  été  décidé  principalement  par  le  désir  de 
mériter  votre  estime.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pro- 
mettre de  me  faire  revenir  dans  dix-huit  mois,  &  compter 
du  mois  de  mars.  J'ose  vous  supplier  de  vous  en  souve- 
nir. Si  vous  m'en  donnez  la  permission,  je  vous  assure  que 
je  n'en  profiterai  pas  tant  que  je  croirai  pouvoirêtre  utile 
au  service  dans  ce  pays.  »  Dans  cette  affaire,  laformeavait 
pris  une  telle  importance  qu'elle  l'avait  emporté  sur  le 
fond.  Il  était  non-seulement  conforme  aux  convenances 
hiérarchiques,  mais  utile,  au  point  de  vue  militaire,  de 
donner  le  troisième  vaisseau  de  soixante-quatorze  au  ca- 
pitaine de  vaisseau  le  plus  ancien,  après  MM.  d'Orves  et 
deSuffren,  c'est-à-dire  à  celui  auquel  revenaitle comman- 
dement de  la  troisième  division.  Si  tel  était  l'avis  du 
comte  d'Orves,  et  il  était  certainement  très-bon  S  pour- 
quoi ne  s'en  était-il  pas  expliqué  nettement  avec  Suffren? 
Si,  au  contraire,  il  jugeait  utile  d'accorder  une  récom- 
pense exceptionnelle  à  un  jeune  ofticier  qui  avait  honoré 
notre  pavillon  devant  l'ennemi,  pourquoi  n'avait^il  pas 
imposé  sa  volonté  à  son  escadre?  Enfin,  quel  que  fût  le 
mérite  de  sa  décision  dernière,  comment  ne  l'avait-il  pas 
maintenue,  surtout  en  présence  de  l'attitude  de  quelques- 

I.  SulTreD  prit  le  coinaiandenaeat  de  l'escadre,  le  9  février  1783,  après 
la  mort  du  comte  d'Orves.  Ce  Jour-là,  il  eut  à  ta  disposition  un  vaisseau 
de  soi  tante- quatorze,  VOrienl,  qu'il  avait  le  droit  de  donner  ^  l'ancien 
second  de  l'Annibal,  S'il  tenait  à  rendre  &  M.  de  (ialle  le  vaisseau  avec 
lequel  cclni-ci  avait  combattu  à  la  Praya,  il  pouvait  enlever  l'Annibal  ï 
H.  de  Tromelin,  qui  le  commandait  alors,  et  lui  donner  VOrienl.  H.  de 
Tromelin,  échangeant  un  vaisseau  de  soixante^uatorze  contre  un  vaisseau 
du  même  rang,  n'aurait  pas  eu  â  se  plaindre.  Telle  no  lut  pas,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  Suiïren.  Il 
donna  ['Hannibal  anglais,  de  cinquante  canons,  à  M.  de  Galle,  et  ta  BtUone 
t  H.  de  Beaulieu.  Il  y  eut,  à  ce  moment,  de  Dombreuses  onUtions  parmi 
les  capiUlnes.  Toutes  eurent  pour  base  l'aneienoelé. 
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uns  de  ses  capitaines?  Lorsque  ces  faits  furent  connusi 
Paris,  le  ministre,  extrêmement  irrité,  adressa  au  comte 
d'Orves  une  dépficlie  conçue  dans  les  termes  suivants  : 
<E  Je  vous  adresse  un  ordre  du  Roi,  Monsieur,  pour  con- 
server k  M.  de  Galle  le  commandement  de  l'Annibal  qu'il 
a  commandé  d'une  manière  si  distinguée.  Je  ne  dois  pas 
vous  laisser  ignorer  qu'il  est  revenu  à  Sa  Majesté  que 
vous  lui  aviez  6té  ce  commandement,  sur  la  représenta- 
tion de  ses  anciens,  et  qu'ils  vous  l'avaient  demandé  en 
vous  annonçant  qu'ils  donneraient  leur  démission  si  leur 
ancienneté  ne  prévalait  pas.  Le  Roi  n'a  pu  croire  qu'une 
telle  menace  ait  pu  vous  être  faite,  el  encore  moins  que 
vous  y  ayiez  cédé.  Hais  si,  par  hasard,  lorsque  vous  re- 
placerez H.  de  Galle  t  bord  de  VAnnibcU  (ce  qui  se  ferai 
la  réception  de  l'ordre  du  Roi],  il  y  avait  quelques-uns  de 
ses  anciens  qui  voulussent  donner  leur  démission,  Sa 
Majesté  vous  ordonne  de  la  recevoir,  et  de  faire  passer  en 
Europe  ceux  qui  viendraient  vous  l'offrir.  » 

Celte  dépêche  était  fort  dure  pour  le  comte  d'Orves, 
puisqu'elle  tranchait,  dans  un  sens  opposé  à  celui  qu'il 
avait  adopté,  une  question  débattue  publiquement  dans 
son  escadre.  Mais  le  ministre  le  considérait,  avec  raison, 
comme  le  principal  coupable.  Il  était  convaincu  qu'aucune 
résistance  ne  se  fût  produite,  si  le  comte  d'Orves  avaitmoo- 
tré  quelque  énergie.  Enfin,  ne  voulant  pas  désorganiser 
l'escadre,  en  rappelant  la  plupart  des  capitaines,  il  avait 
employé  le  seul  moyen  qu'il  eût  à  sa  disposition  pour 
détruire  le  mauvais  eCTet  produit  par  cet  acte  d'in- 
discipline. Les  instructions  apportées  par  la  Fine  don- 
naient au  comte  d'Orves  toute  liberté  quant  au  choix  des 
opérations.  Le  ministre  lui  disait  :  s  Le  Roi,  en  laissant 
les  généraux  maîtres  de  déterminer  les  opérations  qu'ils 
estimeront  les  plus  utiles  et  les  pins  glorieuses  à  ses  ar- 
mes, leur  prescrit  d'attaquer  les  Anglais  séparés  ou  réu- 
nis, partout  où  il  sera  possible  de  le  faire,  sauf  l'évidence 
de  la  destruction  de  leurs  forces.  La  sagesse  de  Sa  Majesté 
ne  lui  a  pas  permis  de  fixer,  en  particulier,  aucune  opé- 
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ration.  Elle  sait  qu'à  quatre  mille  lieues  d'Elle,  il  serait 
imprudent  d'en  déterminer  de  positives,  et  Elle  se  borne, 
en  conséquence,  à  faire  connaître  au  sieur  comte  d'Orves 
que  l'inactivité  de  son  escadre  est  ce  qu'elle  défend  pnn- 
cipalement,  que  des  événements  malheureux  ou  l'inaction 
seront  également  contraires  à  ses  vues,  de  manière  qu'elle 
se  borne  à  dire  au  comte  d'Orves  de  profiter  de  la  supé- 
riorité ou  de  l'égalité  des  forces  qu'il  doit  avoir  cotte  an- 
née sur  les  Anglais,  dans  les  mers  d'Asie,  pour  ruiner 
leur  commerce  et  détruire  ceux  de  leurs  établissements 
qu'il  pourra  attaquer  avec  succès.  Sa  Majesté  daigne  en 
même  temps  assurer  au  comted'Orves  qu'elle  ne  le  rendra 
pas  responsable  des  événements  malheureux  qui  pour- 
raient arriver,  mais  qu'il  le  serait,  s'il  n'employait  pus 
les  ressources  que  son  esprit  et  son  courage  peuvent  lui 
inspirer  pour  rendre  la  campagne  également  utile  et  glo- 
rieuse à  ses  armes  ' .  »  On  ne  saurait  trop  louer  l'esprit  dans 
lequel étaientrédigées  ces  instructions.  Le  gouvernement 
n'avait  pas  la  prétention  d'indiquer  d'une  manière  précise 
ce  que  l'escadre  devait  exécuter.  Le  ministre  s'en  remet- 
tait, sur  ce  point,  au  zèle  et  àl'liabiletû  de  l'officier  auquel 
avait  été  confié  le  commandement  de  nos  forces  navales. 
Toutefois,  les  instructions  adressées  au  commandant  de 
l'escadre  de  l'Inde  contenaient  un  ordre  très-net,  celui  de 
chercher  l'ennemi  et  le  combattre. 

Nous  n'avions  &  prendre  d'autre  résolution  que  de 
retourner  à  la  côte  de  Coromandel  et  de  renouer  les  rela- 
tions entamées, au  commencement  de  l'année,  avec  Hyder- 
Ali.  Conformément  aux  dispositions  arrêtées  à  Paris,  les 
troupes,  qui  n'étaient  pas  absolument  nécessaires  à.  la  sû- 
reté de  l'Ile  de  France  et  de  Bourbon,  furent  embarquées 
sur  les  vaisseaux  de  l'escadre  ou  sur  les  bâtiments  du 
convoi'.  L'armée  mit  sous  voiles  le  17  décembre  1781. 

1.  De  la  main  du  Hoi,  •  approuvé  -. 

3.  On  a  dit  que  l'enibarqucment  des  troupes  avait  6lé  le  résultat  d'une 
intrigua  ourdie  autour  de  H.  de  ^ouilloc.  Ciblait  tout  simplement  l'exécn- 
tion  d'un  ordre  qui  était  ainsi  con^u  :  •  Dana  toutes  ces  suppositions,  Sa 
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Elle  était  composée  des  bâtiments  ci-après,  savoir  :  l'O- 
rient, le  Héros  et  \'Anmbal,(ie  soixante-quatorze,  leKen- 
geur,  le  Sévère,  le  Bizarre,  leSpAi'nx,  ['Artésien  et  i'Ajax, 
de  soixante-quatre,  le  Flamand,  de  cinquante,  la  Pour- 
voi/cuse,  de  trente-huit,  la  Fine  et  la  Bellone,  de  trente- 
deux,  la  Subtile,  de  vingt-deux,  la  Sylphide,  de  seize,  le 
brick  le  Diliijent,  de  dix  canons,  et  un  brûlot,  le  Pulvéri- 
seur.  Un  navire- hôpital  et  sept  transports  accompagnaient 
l'escadre.  L'ctTectif  des  équipages  s'élevait  à  huit  mille 
cinq  cent  vingt-quatre  hommes,  et  celui  des  troupes  pas- 
sagères, en  y  comprenant  l'infanterie,  l'artillerie,  des  ci- 
payes  et  des  volontaires  de  l'Ile  de  France  et  de  Bourbon, 
à  trois  mille  cent. 


Htjcslé  autorise  MM.  d'Orves  cl  de  Soiiillac  à  lirer  dos  Iles  el  à  embarquer 
sur  l'cMsdre  le  nombre  d'hommes  qu'ils  jugurcnl  ntccBMlres  à  leurs  ruei. 
Ils  ji  laissoronl  seulement  assez  de  Torces  |>oiir  les  meUrc  en  sflrelû.  On 
suppose  i|ii'il«  iiourroDt  en  retirer  quinze  cents  hommes.  ■ 
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L'escadre  s'empare,  le  l'I  janvier  1781,  de  Vllannibal,  du  cioquaQle  caoi»». 
—  Morl  du  coDile  d'Orvee.  —  SuITreo  se  préscnlc  dcvanl  Madra».  — 
^euf  vaisseaux  ennemis  goal  embossés  bous  la  pntlcclion  des  Torts.  — 
l.'cecadre  angtaise  met  sou»  voiles.  —  Dis|>eriilon  de  noire  convoi.  ~~ 
Combal  du  17  révner  l'S}.  —  L'escadre  française  mouille  à  Pondichéry 
et  à  Porto-Novo.  —  Relations  avec  ]l)der-Ali.  —  Déharquemcnt  des 
troupes  Tranc-iiscs.  —  L'escadre  appareille  le  33  mars,  i—  Suflren  prend 
la  délermination  de  rester  dans  l'Inde.  —  Combat  du  12  avril.  — 
mouillage  des  deux  escadres  sur  la  cille.  —  l.cs  Français  vont  à  Baln- 
calo,  et  les  Anglais  à  Trinqucinatay.  —  L'e.scadre  se  rend  i  Traoquo- 
bar  et  à  Goudelour.  —  Suffrcn  appareille  de  (iuudelour  le  3  juillet. 


Le  20  janvier  1782,  nos  frégates  signalèrent  un  grand 
navire  qui  fut  ctiassé  par  les  meilleurs  marcheurs  de  l'es- 
cadre. Ce  bMimeot,  qu'on  perdit  de  vue  dans  la  soirée,  et 
qu'on  aperçut  de  nouveau,  le  lendemain,  fut  joint,  le  22, 
par  le  i/ét'os.  C'était  le  vaisseau  ï'Haimibal,  de  cinquante 
canons,  qui  faisait  route  sur  Madras.  Apriss  un  engagement 
de  peu  de  durée,  le  capitaine  anglais  amena  son  pavillon. 
Ce  vaisseau  reçut  un  équipage  français,  c(  il  prit  place  dans 
notre  escadre.  On  sut,  par  l'Hannibal,  que  le  SuUan,  de 
soixanteKjuatorze,  et  le  Magnanime,  de  soixante-quatre, 
escortant  un  convoi  portant  des  troupes,  étaient  attendus 
d'Angleterre.  Le  comte  d'Orves,  dont  la  santé  était,  de- 
puis quelque  temps  déjà,  trës-chancclante ,  mourut  le 
9  février.  Cet  événement  plaça  le  commandeur  à  la  tfile 
de  douze  vaisseaux.  Par  ordre  du  nouveau  général,  quel- 
ques changements  eurent  lieu  dans  le  commandement  des 
navires  de  l'escadre.  L'Orient,  de  soixante-quatorze,  que 
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montait  le  comte  d'Orves,  fut  donné  4  M.  de  la  Pallière, 
le  Sévère  à  H.  de  Cillart,  VHannibal  anglais  au  lieutenaDl 
de  vaisseau  de  Galle,  le  second  deM.  deTrémigon  au  combat 
de  la  Praya,  la  frégate  la  Pourvoyeuse  à  M.  de  Beaulieu, 
\a.Bellone  à  H.  de  Ruyter,  et  la  corvette  la  Subtile  k  H.de 
Galifct.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Hoissac  fut  nommé 
major  de  l'escadre  et  capitaine  de  pavillon  du  comman- 
dant en  chef.  Quoique  l'amiral  Hughes  eût  opéré  sa  jonc- 
tion avec  le  Montmouth,  le  Hero  et  17sts,  les  Anglais  ne 
pouvaient  nous  opposer  que  neuf  vaisseaux.  Suffren  ré- 
solut de  se  présenter  à  l'improviste  devant  Madras  et 
d'attaquer  l'ennemi  au  mouillage.  L'escadre  prît  connais- 
sance de  la  terre  dans  le  nord  de  cette  ville;  mais,  au 
lieu  des  brises  favorables  sur  lesquelles  il  comptait,  Suf- 
fren trouva  des  vents  de  sud  le  long  de  la  côte,  et  il  ne  pa- 
rut devant  Madras  que  le  15  février.  Neuf  vaisseaux  étaient 
cmhossés  sous  la  protection  des  forts.  Notre  atterrage  dans 
le  nord  de  Madras  et  la  persistance  des  vents  contraires 
avaient  été  pour  nos  adversaires  deux  circonstances  très- 
heureuses.  Les  Anglais,  venant  de  Trinquemalay,  étaient 
arrivés  sur  ta  rade  de  Madras,  en  deux  divisions,  la  pre- 
mière, forte  de  six  vaisseaux,  le  8  février,  et  la  seconde  le 
lendemain.  Prévenu  de  notre  présence  sur  la  côte,  l'amiral 
Hughes  avait  fait  à  loisir  tous  ses  préparatifs  de  défense. 
Suiîrcn  demeura  convaincu  que  nous  nous  exposerions  à 
un  échec  en  combattant  l'ennemi  dans  la  position  qu'il 
occupait.  Néanmoins,  il  voulut  connaître,  sur  ce  point, 
ro])inionde  ses  capitaines,  et  il  les  appelaàson  bord.  Tous 
furent  d'avis  qu'une  attaque,  faite  dans  ces  conditions, 
scraitd'autantplus  dangereuse, qu'en  ce  momentles  vents 
soufflaient  du  large*.  Suffren  prit  la  route  de  Pondichéry 

I.  M.  Trubicl  de  la  Villejégu  prétend  que  l«  capilaîne  de  la  Fine,  \e 
lieutcaanl  de  vaisseau  Terrier  de  Salverl,  voU,  dans  le  conseil,  pour  une 
attaque  iainiédiale  de  l'escadre  anelaise.  Il  ajuule  que  cel  orOctor  soiilinl 
avec  beaucoup  de  vivacité  «on  opinion  contre  le  commandeur.  L'afDr- 
malion  Irèa-netle  du  major  de  l'escadre,  disant  que  tous  les  capitaines 
furent  d'avis  de  ne  pas  nttaquor  les  Anfjlais,  montra  que  M.,  de  la  Ville- 
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oii  il  comptait  faire  de  l'eau. Pendant  la  nuit,  on  perdit  de 
vue  nos  b&timents  de  transport.  Lorsque  le  jour  se  fît,  on 
aperçut,  du  haut  des  mHls,  l'escadre  britannique  entre 
nos  vaisseaux  et  le  convoi. 

L'amiral  Hughes,  craignant  que  nous  n'eussions  la 
pensée  d'attaquer  Tri  nquemalay,  avait  mis  sous  voiles,  le 

16,  dans  la  soirée  Ml  serrait  laterrede  près,espérantnous 
dérober  sa  marclie  vers  le  sud.  SufTrcn  força  de  voiles, 
et  il  se  dirigea  sur  les  Anglais  qui  commençaient  à  chas- 
sernos  bâtiments.  Labrisc  était  très-faible,  et,  à  cinq  heu- 
res du  soir,  nos  meilleurs  marcheurs  se  trouvaient  encore 
très-éloignés  de  l'ennemi.  Un  peu  avant  le  coucfier  du 
soleil,  les  vaisseaux  anglais  rallièrent  leur  amiral  et  ils 
formèrent  la  ligne  de  bataille,  les  amures  à  bdbord.  Le 

17,  dans  la  matinée,  les  Anglais  restaient  à  environ  deux 
lieues  dans  le  sud-ouest  de  l'armée  française.  Une  partie 
de  la  journée  s'écoula  sans  que  la  distance  qui  séparait 
les  deux  escadres  fût  sensiblement  modiSée.  Dans  l'a- 
près-midi, des  grains  de  l'est-sud-est,  que  nos  vaisseaux 
reçurent  les  premiers,  nous  permirent  de  nous  rapprocher 
(le  nos  adversaires.  A  quatre  heures  du  soir,  le  Héros, 
qui  avait  pris  la  tète  de  la  hgne,  canonnait  le  vaisseau  de 
queue  de  l'armée  anglaise,  et  il  prolongeait  l'ennemi  au 
vent  jusqu'à  la  hauteur  du  Superb.  Après  avoir  com- 
battu pendant  quelque  temps  le  vaisseau  amiral,  SulTren 
se  plaça  par  le  travers  de  \'E(igle.  Les  deux  escadres 
étaient  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 


j^a  l'est  trompé.  Comment,  d'ailleurs,  admeUre  qu'un  Jeune  omcicrcom 
Diandanl  une  Trégate,  c'est-ft-dire  un  bAtiment  qui  ne  devait  pos  aller  h 
Teu,  ne  se  soit  pas  rangd  à  l'avis  d'un  Komne  Jouissant  du  proslige  qu 
donnait  à  Suffreo,  Je  ne  dis  pas  sa  situation  de  commandant  en  clicr,  ninî 
l'sILaque  audacieuse  de  l'escadre  anglaise  dans  la  baie  de  la  Praya  T 

1.   Les  Anglais  avaient  enlevé  auK  Hollandaia  l'importante  |>osilion  d 
TrinquemaU),  le  lî  janvier  1782. 
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ESCADRE  FRANÇAISE. 


Noms  ia  Ulimenh. 

Nonibrr 

N0IIUd««»|lltliD«. 

Héros 

Orient 

:4 
u 

64 

64 
hO 
14 
64 
M 
64 
64 
64 

!>0 

Rorrren. 

Moissac. 

De  la  Pal|[6re. 

Du  Chillean. 

Forbin. 

De  Calle. 

De  Tromelin. 

U  Undelle. 

Maorville. 

Boavel. 

De  Cillarl. 

Saint-Féh». 

Cuverville. 

Vengeur  

Hannibal  (anglais) 

Anoibal 

Bizarre 

Arlisicn 

Aj" 

Brillant 

Flamand 

f^cadue  anglaise. 


».„,„„„...„ 

Nombre 

de 
«nom. 

64 
70 
64 
64 

Petof  «ainier. 
Alms. 

Riddals. 
Slevena. 

Burford 

E»gle 

Monarca 

|Sir  Edward  Hughex,  contre-ami  rai.  H 

Ni» 

Exeter 

50 
64 

Lumley. 
Reyriolds 
Charles  King,  commodore. 
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La  position  prise  par  le  commandant  en  chef  nous  per- 
mettait de  combattre  six  vaisseaux  avec  la  totalité  de  l'es- 
cadre, c'est-è-dire  avec  douze  vaisseaux.  Suffren  se  pro- 
posait de  porter  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur 
l'arrière-garde  ennemie.  Celle-ci,  entourée  au  vent  et  sous 
le  vent,  devait  être  écrasée  avant  que  les  trois  premiers 
vaisseaux  anglais  fussent  en  mesure  de  la  secourir.  Les 
signaux,  enjoignant  4  YAnnibal,  &  YAjax  et  au  Flamand 
de  doubler  l'ennemi  par  la  queue,  et  à  l'armée  de  combat- 
tre à  portée  de  pistolet,  montèrent  aux  mâts  du  Héros. 
Le  chef  de  file  de  l'escadre  française  étant  par  le  travers 
de  VEagle,  les  trois  premiers  vaisseaux  de  la  ligne  an- 
glaise n'avaient  pas  d'adversaires.  Quel  que  fût  le  désir 
de  l'amiral  Hughes  d'éviter  une  affaire  générale,  il  ne 
pouvait  échapper  à  la  nécessité  d'appeler  ces  bâtiments 
BU  secours  de  son  arrière-garde.  Dans  cette  supposition, 
Suffren  s'était  placé  à  une  distance  suffisante  de  la  ligne 
ennemie  pour  que  le  Worcealer,  le  Burford  et  le  Mont- 
mouth  fussent  dans  l'impossibilité  de  le  doubler  au  vent. 
Cette  manœuvre,  qui  était  en  contradiction  apparente 
avec  le  signal  précédemment  fait  de  combattre  à  portée 
de  pistolet,  amena  les  capitaines  français  à  ne  pas  tenir 
compte  de  ce  dernier  ordre.  Ils  crurent  être  à  leurs  postes 
en  restant  dans  les  eaux  du  Héros.  L'Annibal  et  VAjaa: 
n'ayant  pas  aperçu  le  signal  qui  leur  prescrivait  de  dou- 
bler l'ennemi  par  la  queue,  ce  mouvement  ne  fut  exécuté 
que  p&rie Flamand.VAnnibalsG  trouvant  à  la  hauteurdu 
Berre-Ele  de  l'armée  anglaise,  les  bâtiments  placés  der- 
rière lui  n'avaient  pas  de  vaisseaux  par  leur  travers. 
M.  de  Saint-Félix,  fort  mécontent  de  son  rôle,  rejoignit  le 
Flamand.  Son  vaisseau  fut,  de  tous  nos  bfttiraents,  celui 
qui  s'approcha  le  plus  près  de  l'ennemi.  Le  capitaine  de 
VAnnibal,  M.  de  Tromelin,  remplissait  les  fonctions  de 
chef  de  division.  Il  avait,  en  cette  qualité,  toute  l'autorité 
nécessaire  pourdonner  des  ordres  aux  navires  qui  étaient 
éloignés  du  feu.  Il  avait,  en  outre,  reçu  du  commandeur 
l'invitation  très«xpresse  d'en  agir  ainsi,  toutes  les  fois 
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que  les  circonstances  l'exigeraient.  Cependant,  il  ne  fit  au- 
cun signal  au  Bizarre,  à  1'^  rtésien,  à  VAjax  el  au  Sévère. 
Ces  vaisseaux,  qui  étaient  au  vent  de  la  ligne,  continuè- 
rent à  tirer  obliquement  et  k  grande  distance  sur  les 
bâtiments  anglais'. 

S'il  avait  été  possible  d'attaquer  plus  tôt,  les  erreurs 
cl  les  fautes  que  nous  venons  d'indiquer  n'auraient  pas 
eu  la  même  importance.  Le  signal,  fait  à  VAnnibal  et  à 
l'Ajax,  de  passer  sous  le  vent  de  l'ennemi,  hissé  de  nou- 
veau à  bord  du  Héros,  eût  été  aperçu  par  ces  deux  bâti- 
ments. Les  capitaines  du  Sévère,  de  l'Ajox,  de  YArtésien 
et  du  Bizarre,  soit  d'eux-mêmes,  soit  par  suite  des  ordres 
du  commandant  en  chef,  se  seraient  mis  en  position  de 
prendre  une  part  plus  active  au  combat.  A  l'heure  oii 
nous  avions  joint  l'ennemi,  le  temps  mal  employé  était 
irréparablement  perdu.  L'approche  de  la  nuit,  la  fai- 
blesse de  la  brise,  l'inexécution  de  l'ordre  donné  de 
combattre  à  portée  de  pistolet,  décidèrent  Suffren  à  re- 
mettre l'alTaire  au  lendemain.  Vers  six  heures  et  demie, 
le  Héros  tint  le  vent  et  les  autres  vaisseaux  imitèrent  sa 
manœuvre.  Jusqu'à  ce  que  l'obscurité  fut  complète,  nos 
vaisseaux  échangèrent  des  boulets  avec  les  Anglais.  Plu- 
sieurs btltiments  ennemis  sortirent  de  cette  rencontre 
très-mal  Irai  tés,  L'Excter,  suivant  l'expression  employée 
par  l'amiral  Hughes,  était  dans  la  position  d'un  bàtimeut 
naufragé.  Le  Superb  avait,  outre  des  avaries  considéra- 
bles dans  sa  mâture,  cinq  pieds  d'eau  dans  la  cale.  Le^o- 


1.  Le  rappoTl  de  Suffren,  but  le  conibat  du  17  Tévricr,  est  accompigni 
d'un  croqui»  indiquant  ta  position  des  Ae\i\  escadres,  à  quatre  Keuref  cl 
domie.  Cinq  navires,  le  Héros,  perlant  son  pavillon,  VOrUnl,  capitaine  d« 
la  PalliAre,  le  Sphinx,  capitaine  du  Cliillcau,  le  Vengeur,  capïlaïoe  de 
l'orbin,  l'Hannit)at  anglais,  capitaine  de  Galle,  forment  une  ligne  n'gu- 
liére.  Le  vaisseau  qui  suit  est  VAnnibal,  capitaine  de  Tromelin.  t^  regard 
do  nom  de  ce  vaisseau,  on  lit  l'annotation  •  très-loin  -.  Le  Ditarrt,  capi- 
taine de  la  Landelle,  \'Artéaien,  capitaine  de  Maurville,  VAjax,  cafilaine 
Houvct,  et  le  Sévère,  capitaine  de  Cillart,  sont  placés  en  arriére  et  au  vt'nl 
de  fAnnUini.  Les  noms  de  ces  quatre  vaisseaux  sont  accorapagnis  tic  la 
mention  ■  en  désordre  et  Tort  loin.  • 
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narca,  le  Hero  et  17sis  avaient  souffert,  mais  dans  une 
proportion  moindre.  L'ennemi  eut  dans  cette  affaire  cent 
vingt-sept  hommes  hors  de  combat.  Le  capitaine  de  l'Exe- 
ter  fut  tué,  et  celui  du  Superb  mourut  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  pendant  l'action.  A  l'exception  du  Brillant 
qui  eut  dix-huit  morts  et  quarante  blessés,  moins  par 
le  feu  de  nos  adversaires  que  par  suite  de  l'explosion 
d'une  caisse  de  grenades,  les  vaisseaux  français  perdi- 
rent peu  de  monde'.  Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que,  le  17  février,  l'escadre  française  s'était  avancée 
sur  l'ennemi  en  deux  colonnes,  ayant  pour  objectif,  l'une 
le  centre,  et  l'autre  l'arrière-gnrde  des  Anglais.  Nous 
avons  vu  que  telle  n'avait  pas  été  la  manœuvre  de  notre 
escadre.  Suffren  était  parvenu  k  attaquer  six  vaisseaux 
avec  douze,  c'est-ù-dire  à  rendre  trois  vaisseaux  ennemis 
inutiles.  Les  moyens  qu'il  a  employés  pour  arriver  à  ce 
résultat  valent  bien  ceux  qu'on  lui  a  prêtés.  Dans  tous  les 
cas,  en  toules  choses,  il  faut  s'en  tenir  à  la  vérité*. 

Alln  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  le  mode 
d'attaque  de  noire  escadre,  nous  citerons  le  passage  sui- 
vant du  rapport  que  Suffren  adressa  au  ministre.  «Je  vous 
dois  un  compte  particulier  du  combat  du  17  février  dont 
a  dépendu  le  sort  de  l'Inde.  Je  devais  détruire  l'escadre 
anglaise,  moins  par  la  supériorité  que  par  la  disposition 
avantageuse  dans  laquelle  je  l'ai  attaquée.  J'ai  attaqué  le 
dernier  vaisseau  et  j'ai  prolongé  la  ligne  anglaise  jus- 
qu'au sixième  vaisseau.  J'en  rendais  par  l&  trois  inutiles, 
de  sorte  que  nous  étions  douze  contre  six.  Je  commençai 
le  combat  à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  pre- 
nant la  tête  et  faisant  le  signal  de  former  une  ligne  quel- 
conque, sans  cela  je  n'aurais  point  engagé.  A  quatre 
heures,  je  fis  le  signal  4  trois  vaisseaux  de  doubler  par  la 

I.  Le  joamal  du  major  de  l'escadre  porte  à  Irenhi  le  Dombro  des 
morlB,  mais  il   n'indique  pas  le  cliilTre  des  blessés. 

3.  Red  écrivain»  onl  évidemment  c4dé  au  désir  d'établir  un  rapproche- 
ment entre  la  journée  du  17  février  et  les  combats  de  la  Dominique  et  de 
Trafalgsr. 


,,  Google 


394  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE, 

queue,  et  à  l'escadre  d'approcher  &  portée  de  pistolet. 
Ce  signal,  quoique  répété,  n'a  point  été  exécuté.  Je  n'en 
ai  point  donné  l'exemple  pour  tenir  en  échec  les  trois 
vaisseaux  de  tête  qui,  en  revirant,  m'auraient  doublé. 
Cependant,  excepté  le  Brillant,  qui  a  doublé  par  la  queue, 
aucun  vaisseau  n'a  été  aussi  près  que  le  mien,  ni  essuyé 
autant  de  coups.  «  Nous  ajouterons  que  la  manœuvre  du 
17  février  n'avait  pas  été  dictée  par  les  circonstances. 
Suffren  écrivait,  le  6  février  1782,  à  M.  de  Tromelin  :  «  U 
fausse  alerte  d'avant-hier  m'empêche  de  m'entretenir  avec 
vous  sur  quelques  motifs  relatifs  &  la  rencontre  des  An* 
g\ais.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  être  au  vent, 
comme  ils  ne  sont  que  huit  ou  neuf  au  plus,  mon  des- 
sein est  de  les  doubler  par  la  queue.  Supposons  que  votre 
division  soit  de  l'arrière,  vous  verrez,  par  votre  position, 
quel  nombre  de  vaisseaux  débordera  la  ligne  ennemie  et 
vous  leur  ferez  le  signal  de  doubler.Si  nous  sommes  sous 
le  vent  et  que  vos  vaisseaux  puissent,  en  forçant  de  voi- 
les, doubler  les  ennemis,  soit  qu'ils  ne  soient  pas  attaqués 
du  tout,  ou  qu'ils  ne  le  soient  que  de  loin  et  faiblement, 
vous  pourriez  les  faire  revirer  pour  doubler  au  vent.  En- 
fin, dans  tous  les  cas,  je  vous  prie  de  commander  &  voire 
division  tes  manœuvres  que  vous  croirez  les  meilleures 
pour  assurer  le  succ&s  de  l'action.  La  prise  deTrinque- 
nnalay  et  celle  de  Négapatam  et  peut-être  de  tout  Ceyian 
doit  nous  faire  désirer  une  affaire  générale'.  « 
L'habileté  des  dispositions  prises  parSulTren  et  notre 

1.  Le  major  de  l'escndre  résume  tinsi  qu'il  suit,  dacs  son  journal,  f* 
manœuvre  de  la  Journée  el  la  pensée  de  bdd  cher  :  ■  A  quatre  heurf",  ïd 
moment  où  nous  arrivions  par  le  travers  du  Superb,  fait  le  signal  i 
PAnnibat,  k  VAjas:,  bu  Flamand  de  doubler  l'ennemi  par  la  queue  pour 
le  mettre  entre  deux  Teui,  et  celui  d'approcher  l'ennemi  &  portée  de  pisto- 
let. Nous  Tormions  une  ligne  avec  le  Sphinx,  le  Vengeur,  ÏHannibal  (an- 
glais) et  i'OrUnI,  qui  est  venu  prendre  poste  après  noua.  Noua  combaltioni 
toujours  i'armée  anglaise,  et  nous  restions  à  même  de  tomber  sur  l'avaiit- 
garde  ennemie,  si  elle  eût  fait  quelque  mouvement,  soit  en  virant  sur  nous, 
Koit  en  arrivant  vent  arrière  pour  secourir  son  arrière-garde.  Le  général 
e«p^rait,  avec  raison,  que  les  derniers  vaisseaux  enaemis  seraient  écrasé», 
mais  peu  de  noa  vaiaseam  approchèrent  l'eDuemi  de  trèt-prée,  • 
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supériorité  numérique  nous  assuraient,  le  17  février,  une 
victoire  décisive.  Toutefois,  à  cause  de  l'heure  avancée  de 
la  journée,  de  la  faiblesse  et  de  Tinégalité  de  la  brise  qui 
rendaienlles  manœuvres  lenles  et  difficiles,  nous  ne  pou- 
vions profiter  de  nos  avantagea  qu'à  la  condition  d'agir 
avec  promptitude  et  résolution.  Cinq  capitaines  sur  douze 
n'avaient  pas  compris  cette  situation.  SufTren  eut  la  pen- 
sée de  renvoyer  en  France  les  capitaines  dont  il  était  mé- 
content. La  crainte  de  ne  pas  trouver  des  officiers  capa- 
bles de  commander  des  vaisseaux  le  fit  reculer  devant 
cette  détermination  '.Il  se  plaignit  au  ministre  avec  beau- 
coup de  vivacité  du  chef  de  division  de  Tromelin  qui 
avait  laissé  sans  direction  les  vaisseaux  placés  près  de 
lui.  «  Étant  à  la  tête,  lui  dit-i),  je  ne  pouvais  bien  voir 
ce  qui  se  passait  à  l'arrière.  J'avais  chargé  M.  de  Trome- 
lin de  faire  des  signaux  aux  vaisseaux  qui  seraient  pr^s 
de  lui,  il  n'a  fait  que  répéter  les  miens  sans  les  faire  exé* 
cutcr.  »  Il  dénonça  au  maréchal  de  Castries  la  conduite 
de  MH.  de  MaurviUe,  de  la  Landelle,  Bouvet  et  de  Cillart 
qui  étaient  restés  en  ligne,  quoiqu'ils  n'eussent  pas 
d'adversaires.  M.  de  Haurville  était  particulièrement 
coupable  de  ne  pas  avoir  pris  une  part  plus  active  au 
combat.  Il  avait  été  averti ,  par  un  aviso,  que  l'intention 
du  général  en  chef  était  d'attaquer  avec  les  vaisseaux 
doublés  en  cuivre.  Or,  VArtéswn  était  de  ce  nombre,  et, 
de  plus,  il  était  bon  voilier.  Après  avoir  signalé  les  offi- 
ciers dont  le  peu  de  coup  d'œil  et  le  manque  d'initiative 
nous  avaient  privés  d'avantages  importants ,  Suffren  ap- 
pela l'attention  du  ministre  sur  ceux  qui  s'étaient  distin- 
gués. Le  Brillant  et  le  Flamand,  écrivit-il,  commandés 
par  MH.  de  Saint-Félix  et  de  Cuverville,  ont  doublé  par 
la  queue.  Ils  méritent  des  éloges,  et  surtout  M.  de  Saint- 
Félix,  qui  n'en  avait  pas  reçu  l'ordre'.  Ce  dernier  s'est 


1.  H  disait  dana  une  de  ses  lettres  an  miniatra  :  •  Encore  raut-il  se  acrvir 
d'eu,  car,  dsDS  les  Bubaltereeii,  on  ne  trouverait  pas  i.  lea  remplacer.  > 
3.  On  lit  dana  Vffisloire  tU  Suffren,   de  M.  Cuoat  :  -  L'Ajaa:  et  le 
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battu  de  trèa-près,  et  son  vaisseau  a  eu  dïx-liuit  tués  et 
quarante  blessés.  Je  demande  pour  H.  de  Saint-Félix 
une  pension  sur  Saint-Louis  de  buit  cents  livres,  et, 
pour  H.  de  Cuverville,  la  haute  paye.  Les  récompenses 
accordées  sur-le-champ  excitent  l'émulation  et  font  con- 


Flamand,  par  un  signal  «pëcial,  eurent  ordre  de  combsUre  rennemi  [lar- 
dessoM  le  vent.  Ce  dernier  se  coavro  de  voiles  pour  accélérer  sa  muche 
lourde  et  pesante.  VAjaa:,  en  serre-Qle,  laisse  porter  aussi,  mai»,  au  signal 
que  lui  fait  VAnnibiU  de  reprendre  Fon  poste,  Uouvet  obÉil,  et,  par  là,  il 
ne  répond  pas  &  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné  par  Suflren  et  ne  l'exécule 
|ioint.  Le  Brillant,  que  monte  de  Saint-Félix,  Tait  la  demande  de  remplacer 
ce  Taiseeau  ;  il  l'obtient,  et  concerte  aussitôt  avec  de  Cuverville  leurs  dis- 
posilions  de  combat.  Elles  restent  sans  succès,  parce  que  l'arriére -garde 
de  l'ennemi,  pour  les  prévenir,  ne  discoDlinuait  pas  d'arriver.  Le  BriUanI 
et  le  Flamand,  par  ce  monvemenl  des  vaisseaux  anglais  qu'ils  n'avaient 
pas  prévu,  se  géneni  l'un  l'autre.  ■  Il  y  a  là  deux  affirmations  bien  neltes 
concernant  VAjaa:  et  le  BriUanl.  Voyons  ce  qu'elles  contiennent  de  vrai. 
Disons  d'abord  que  le  Britlanl  ne  reçut  pas  l'ordre  de  passer  sous  le  venl 
de  l'ennemi,  et  qu'il  ne  le  demanda  pas.  Le  capitaine  de  vaisseau  de  Saint- 
l^élix  exécuta  cette  manœuvre  de  son  propre  mouvement.  Le  rappoK  de 
SutTren  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Ainsi,  l'assertion  relative  au 
Zfn'Ifanln'eslpasexacte.Ondoit  en  dire  autant  de  celle  qui  a  trait  brj4j«x. 
l.'Annibal  n'eut  pas  à  rappeler  lAjax,  par  la  raison  bien  simple  que  ce 
dernier  Taisseau,  n'ayant  pas  vu  le  signal  qui  lui  était  adressé,  ne  fit  aucun 
mouvement.  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  si  un  pareil  fait  s'était  produit, 
SulTren  n'edt  pas  oublié  de  le  Caire  connaître  au  ministre.  Il  serait, 
d'ailleurs,  assez  singulier  de  reprocher  en  même  temps  à  U.  de  Trouielln 
d'avoir  rappelé  VAjao!  et  de  n'avoir  fait  aucun  signal  aux  bttimentsqui 
fiaient  près  de  lui.  Celte  dernière  accusation  eil  celle  que  le  commandant 
en  clief  porte  contre  H.  de  Tromelin.  [M.  Cunal  avait  emprunté  celle  ver- 
sion à  M.  Trublet  de  la  Villejégu,  mais  it  ajoute,  pour  son  propre 
compte  :  •  Des  personnes  dignes  de  foi  m'ont  raconté,  à  Pondichéry,  et 
cela  vingt-cinq  ans  seulcnenl  après  l'événement,  que  M.  Douvet,  chagrin 
do  sa  conduite,  se  tenait  le  lendemain  à  l'écart  dans  la  chambre  do  conseil 
du  Héroa,  ob  les  capitaines  avaient  été  appelés,  n'osant  approcher  le  géné- 
ral. •  Monsieur  Bouvet,  lui  dît  Suflren,  en  s'avançanl  vers  lui,  votre  léleel 

•  vos  talents  m'étaient  signalés,  mais  l'exemple  de  subordination  que  vons 

•  avez  donné  hier  a  achevé  de  voua  faire  connaître.  Qu'il  a  dû  vous  en 

•  cDaier  en  vous  retirant  au  moment  oh  vous  alliez  prendre  part  au  coro- 

•  bati  Je  Terai  en  sorte  que  vous  n'essuyiei  plus  de  désagrément  > 
U.  Douvet  remercia  son  chef  avec  les  expressions  d'un  cmur  ému;  mai* 
son  grand  Age  et  ses  infirmités  t'empéohérent  de  tenir  l'engagement  qu'il 
contractait  tacitement.  •  Que  devient  ce  récil,  lorsqu'on  sait  que  M.  de 
Tromelin  n'a  pas  rappelé  VÂjax.  Cependant,  celte  l^nde  a  été  acceptée, 
et  on  la  retrouve  encore  dans  la  plupart  des  livres  bits  sur  cette  am- 
pagne. 
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sidérer  les  chefs  qui  les  font  obtenir.  MM.  de  la  Pallière, 
du  Chilleau  el  de  Forbin  onl  bien  gardé  leurs  postes. 
M.  de  Galle  s'est  conduit  sur  le  petit  Hunnibal,  comme  il 
l'avait  Tait  sur  le  grand ,  comme  il  le  fera  toujours,  c'esl- 
à-dîre  très-bien.  » 

II 

Suffren  avait  fait  cesser  le  combat,  le  17  février,  avec 
l'intention  de  le  reprendre  le  lendemain.  Pendant  la  nuit, 
le  temps  fut  sombre  et  à  grains ,  et ,  lorsque  le  jour  se 
leva,  on  ne  vit  plus  les  Anglais.  Ce  (]ui  arrivait  était 
d'autant  plus  fâcheux  (]ue  Suffren  se  trouvait  momenta- 
nément dans  l'impossibilité  de  poursuivre  l'ennemi.  Nos 
vaisseaux  n'avaient  plus  d'eau,  et,  d'autre  part,  il  était 
urgent  de  savoir  ce  que  notre  convoi  était  devenu.  L'es- 
cadre fit  route  pour  Pondichéry,  oii  elle  mouilla  le  19  fé- 
vrier. Le  même  jour,  M.  Pivron  de  Morlat,  notre  envoyé 
auprès  du  nabab,  vint  à  bord  du  Héros.  11  apportait  au 
commandeur  des  renseignements  sur  la  situation  des  af- 
faires dans  l'Inde  et  plus  particulièrement  sur  l'élat  de 
nos  relations  avec  Hyder-AIi.  Les  événements  qui  s'étaient 
accomplis,  dans  le  cours  de  l'année  1781,  n'avaient  pas 
été  favorables  à  la  cause  que  le  nabab  défendait  avec  plus 
d'ardeur  et  de  sincérité  que  ses  alliés.  La  diplomatie  bri- 
tannique était  parvenue  à  mettre  la  désunion  parmi  tes 
confédérés.  L'altitude  purement  défensive  des  chefs  mar- 
hattes  et  du  Soubab  du  Occan  avait  permis  aux  Anglais 
d'envoyer  à  Madras  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces. 
Le  général  sir  £yre  Coot  avait  battu  l'armée  mysoréenne 
dans  plusieurs  rencontres.  Néanmoins,  la  Compagnie  des 
Indes,  qui  tenait  à  ne  nous  laisser  aucun  allié,  offrait  au 
nabab  des  conditions  de  paix  très-avantageuses.  Hyder- 
Ali  était  personnellement  trës-désireux  de  continuer  la 
guerre,  mais  il  était  obligé  de  ménager  son  entourage 
qui  le  pressait  d'accepter  les  propositions  de  nos  enne- 
mis. M.  de  Morlat  avait  reçu  la  mission  spéciale  d'empé- 
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cher  le  sultan  de  traiter  avec  les  Anglais.  Il  y  avait  réussi 
jusque-là,  mais  il  regardait  comme  impossible  d'atteindre 
désormais  ce  résultat,  si  nous  ne  venions  pas  au  secours 
du  nabab.  Celui-ci  avait  éprouvé,  l'année  précédente,  un 
très-vif  désappointement,  lorsque  l'escadre  française, 
après  quelques  jours  passés  sur  la  côte,  était  retournée  à 
l'Ile  de  France.  II  s'était  bercé  de  l'espoir  que  Suffren 
amenait  le  corps  de  débarquement  annoncé  par  te  comle 
d'Orves.  Si  nous  nous  éloignons,  disait  notre  envoyé, 
sans  entrer  encommunicatioQ  avec  le  sultan,  celui-ci,  con- 
vaincu qu'il  ne  peut  avoir  aucune  confiance  dans  nos  pa 
rôles,  fera  la  paix  avec  les  Anglais.  Suffren  était  décidé 
à  rester  dans  l'Inde  depuis  le  jour  où  il  avait  pris  lecom- 
mandement  de  l'escadre.  Aucun  effort  n'était  nécessaire 
pour  le  convaincre  de  la  nécessité  de  s'unir  &  Hyder-Ali. 
Cette  alliance  était,  à  ses  yeux,  le  point  de  départ  de  toute 
action  sérieuse  sur  la  côte  de  Coromandel. Toutefois,  ilse 
voyait,  avec  beaucoup  de  regret,  privé  de  la  liberté  de  ses 
mouvements,  au  moment  oti  il  eûtété  nécessaire  de  se  met- 
tre h  la  poursuite  de  l'ennemi,  afin  de  le  combattre  avant 
l'arrivée  du  Magnatiime  et  du  ^ul/ait.Si  l'amiral  Hugbes, 
désirant  éviter  une  rencontre,  se  retirait  â  Trinquema- 
lay,  nous  pouvions  nous  établir  au  sud  de  Ceylan  avec  de 
grandes  chances  d'intercepter  ces  deux  vaisseaux.  Cepen- 
dant, prenant  en  considération,  d'une  pari,  les  observa- 
tions présentées  par  M. de  Morlat,  et,  d'autre  part,le désir 
manifesté  par  le  général  Duchemin  d'être  mis  à  terre  avec 
ses  troupes,  SulTi-en  renonça  à  prendre  la  mer.  Voulant 
se  rapprocherd'Hyder-Ali,  il  conduisit  l'escadre  au  mouil- 
lage de  Porto-Novo.  MM.  de  Morlat,  de  Moissac  et  le  lieu- 
tenant-colonel de  Canaples  se  rendirent  auprès  du  sultan. 
Il  fut  convenu  entre  nos  officiers  et  les  agents  du  nabab 
que  les  Français,  auxquels  seraient  adjoints  deux  mille 
cavaliers  et  trois  mille  fantassins  de  l'armée  indienne,  for- 
meraient un  corps  indépendant.  Hyder-Ali  promit  de  nour- 
rir nos  soldats  et  de  fournir  des  vivres  à  l'escadre,  toutes 
les  fois  que  celle-ci  serait  mouillée  sur  la  cdte  et  ù  portée 
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de  son  camp.  Il  devait  nous  donner  de  l'argent,  au  fur 
el  h  mesure  de  nos  besoins.  Enlin,  il  ofTrait  d'abandonner 
h  la  France,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix,  un  territoire 
d'une  étendue  aussi  grande  que  nous  pourrions  le  désirer. 
Ces  propositions  n'avaient  ni  la  netteté,  ni  la  précision 
qui  eussent  été  nécessaires  dans  une  négociation  de  cette 
importance.  Le  sultan  ne  prenait,  sur  aucun  point,  d'en> 
gagement  formel,  mais  les  circonstances  ne  nous  permet- 
taient pas  de  nous  montrer  tr^^s-exigeants.  En  même 
temps  que  MM.  de  Moissac,  de  Canaples  et  de  Horlat, 
ainsi  que  SufTren  l'écrivait,  quelques  jours  après,  au  mi- 
nistre, se  trouvaient,  au  camp  d'Hyder-Ali,  des  envoyés 
anglais  qui  offraient  de  l'argent,  tandis  que  nous  en  de- 
mandions. Le  général  Duchemin  et  le  ctief  de  l'escadre, 
confiants  dans  la  bonne  foi  du  nabab,  se  décidèrent  & 
débarquer  les  troupes.  Cette  opération  fut  terminée  le 
S2  mars,  et,  le  23,  l'escadre  fit  route  vers  le  sud  à  la  re- 
cherche des  bâtiments  du  convoi  dispersés  dans  la  jour- 
née du  16  février.  Suffren  expédia  un  navire  eu  Europe 
aGn  d'informer  le  ministre  des  événements  survenus  de- 
puis le  jour  où  l'escadre  avait  quitté  l'Ile  de  France.  «  Je 
suis  dans  la  ferme  résolution,  lui  écrivit-il,  de  ne  point 
quitter  la  cdte  jusqu'à  l'hivernage.  Les  Anglais,  après  la 
réunion  du  StUtan  et  du  Magnanime ,  seront  au  moins  ft 
forces  égales.  Mais,  à.  moins  que  l'escadre  ne  soit,  par  de 
grandes  avaries  ou  par  le  manque  de  subsistances,  dans 
l'impossibilité  absolue  de  rester,  elle  n'abandonnera  pas 
la  cdte.  Je  l'ai  promis  au  nabab  et  je  lui  tiendrai  parole.  » 
SufTren  réclama  les  moyens  d'action  nécessaires  pour 
rendre  sa  présence  sur  la  côte  de  Coromandel  profitable 
à  nos  intérêts.  L'armée  du  sultan,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  cent  mille  hommes,  pouvait,  si  elle  était  soute- 
nue par  des  troupes  françaises,  lutter  avec  avantage  con- 
tre les  Anglais.  Les  succès  remportés  par  Hyder-Ali 
eussent  alTcrmi  l'alliance  trës-ébranlée  des  princes  in- 
diens. En  conséquence ,  il  demandait  qu'on  fit  passer 
dans  l'Inde  deux  bataillons   d'infanterie,  un  bataillon 
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d'artillerie,  un  train  de  campagne,  des  bombes  et  des 
mortiers.  Il  priait  le  ministre  de  l'aviser,  par  des  bàli- 
nicnts  expédiés  directement  à  la  cdle  de  Goromaodel,  du 
départ  des  convois  français  et  anglais ,  aQn  qu'il  put  in- 
tercepter les  uns  et  assurer  l'arrivée  des  autres.  Enlla,  il 
insistait  pour  qu'on  lui  donnflt  quelques  frégates  dou- 
blées en  cuivre  avec  lesquelles  il  pût  détruire  le  commerce 
de  l'ennemi.  Suffren  s'adressa  à  H.  de  Souillac  pour  ob- 
tenir que  le  matériel  et  le  personnel  existant  à  l'Ile  de 
France  fussent  mis  à  sa  disposition.  Il  lui  écrivit:  «  11 
manque  plus  de  six  cents  hommes  A  l'escadre.  J'ai  acheté 
&  Tranquebar  trente  Gafres,  à  soixante-dix  pagodes;  je 
tâche  d'engager  des  lascars,  mais  ce  ne  sont  que  des 
moyens  bien  courts.  Envoyez-nous  donc  des  hommes: 
1*  des  marins;  2*  des  soldats;  3°  des  volontaires;  4*des 
noirs.  On  a  été  très-content  de  ces  derniers  dans  le  com- 
bat du  17  février.  » 

Lorsque  l'escadre  avait  quitté  Porto-Novo,  les  vivres  et 
les  rechanges  étaient  presque  complètement  consommés. 
Six  mille  piastres,  prises  &  l'Ile  de  France,  et  les  vivres 
cmt)arqués  sur  le  convoi,  telles  étaient  nos  seules  res- 
sources. Or,  à  ce  moment ,  Suffren  n'élail  pas  exactement 
renseigné  sur  le  nombre  des  bâtiments  de  transport  cap- 
turés par  l'ennemi.  Les  forces  françaises  étaient  parfaite- 
ment en  mesure  de  lutter  contre  l'escadre  de  l'amiral  an- 
glais ,  alors  même  que  celle-ci  eût  été  renforcée  par  le 
Magnanime  et  le  Sultan.  Ce  qui  avait  paru  impossible 
jusque-là,  c'était  de  ravitailler  des  vaisseaux  sur  une 
cote  oii  nous  n'avions  ni  ports  ni  magasins.  On  était  con. 
vaincu  ,  à  Paris ,  qu'une  escadre,  opérant  sur  la  côte  de 
Coromandel,  élait  contrainte  de  faire  route  pour  l'Ile  de 
France,  le  jour  où  elle  n'avait  plus  que  les  vivres  néces- 
saires pour  revenir  à  son  point  de  départ.  Suffren  ne  re- 
cula pas  devant  une  détermination  contraire  aux  idées 
reçues  et  que  le  succès  seul  pouvait  justilier. 
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L.C  8  avril,  dans  la  matinée,  l'escadre  française  fut  ral- 
liée par  un  bâtiment  marchand  qui  s'en  était  sépare,  la 
veille ,  pour  aller  à  Batavia.  Le  capitaine  annonça  qu'il 
avait  aperçu  douze  ou  quinze  grands  Mtiments  cou- 
rantau  nord-nord-est.  SufTren  fit  mettre  le  cap  dans  cette 
direction,  et,  le  lendemain,  dans  la  journée,  nos  frégates 
découvrirent  onze  vaisseaux.  C'était  l'escadre  britannique 
qui  avait  été  rejointe,  le  30  mars,  par  le  Sultan  et  le 
Magnanime.  Le  10  et  le  11  avril,  par  suite  de  la  faiblesse 
de  la  brise,  nos  vaisseaux  doublés  en  cuivre  furent  les 
seuls  qui  parvinrent  à  se  rapprocher  des  Anglais'.  Dans 
la  nuit  du  11  au  12,  l'amiral  Hughes  laissa  porter,  afin 
de  se  mettre  en  position  d'entrer  à  Trînquemalay.  Au 
jour,  on  aperçut  l'ennemi  sous  le  vent,  à  une  dis- 
lance d'environ  trois  lieues.  Vers  neuf  heures  du  malin, 
les  vents  continuant  à  souffler  de  l'est-sud-est,  nos  meil- 
leurs marcheurs  se  trouvèrent  en  position  de  canonner 
les  vaisseaux  de  queue  de  l'armée  anglaise.  L'amiral 
Hughes,- prenant  alors  la  détermination  de  combattre,  lit 
former  la  ligne  de  bataille, les  amures  à  tribord,  souspe- 
tiles  voiles.  Cette  manœuvre  fut  imitée  par  les  Français, et 
les  deux  escadres  coururent  parallèlement  l'une  à  l'aulre. 
A  onze  heures ,  notre  ligne  étant  bien  formée ,  SufTren 
signala  de  laisser  arriver  jusqu'à  l'ouest-sur^-ouest  por 
un  mouvement  tout  à  la  fois.  Nos  vaisseaux  ne  se  tinrent 
pas  sur  la  ligne  de  relèvement  prescrite,  et  l'avant-gardc, 
composée  des  meilleurs  voiliers,  arriva  la  première  à  por- 
tée de  l'ennemi.  A  une  heure,  les  vaisseaux  de  tête  de 
l'armée  anglaise  commencèrent  à  tirer  sur  le  Vengeur  et 
VArtésien.  Ces  deux  vaisseaux,  étant  venus  en  travers 


1.  Le  10,  deux  lUTires  de  commerce  Turent  pris  et  brûlés  à  la  vue  des 
AaglaU. 
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pour  répondre  au  feu  de  nos  adversaires ,  reçurent  im- 
médiatement l'ordre  de  laisser  porter'.  SulTren,  qui  vou- 
lait une  action  décisive,  continua  sa  route,  recevant,  saos 
riposter,  les  coups  que  l'ennemi  dirigeait  sur  son  vaisseau. 
Lorsqu'il  fut  &  portée  de  pistolet  du  Superb,  il  Ht  serrer 
le  vent  et  le  signal  de  commencer  le  feu  parut  en  tële  de 
son  grand  màt.  L'amiral  Hughes  n'ayant  que  onze  vais- 
seaux, le  Bizarre,  conrormément  aux  dispositions  prises 
par  le  commandant  en  cbet,  devait  combattre,  par  la  han- 
che, le  vaisseau  de  queue  de  l'armée  anglaise,  et  le  dou- 
bler par-dessous  le  vent,  sî  les  circonstances  le  lui  per- 
mettaient. Au  moment  oii  les  premiers  coups  de  canon  se 
firent  entendre,  nos  mauvais  marcheurs  étaient  en  arriùrc 
de  leurs  postes.  S'inspirant  de  la  lettre  et  non  de  l'esprit 
des  ordres  du  commandant  en  chef,  les  capitaines  de  ces 
bâtiments  lofèrent  en  mâme  temps  que  les  vaisseaux 
qui  les  précédaient.  H  en  résulta  quo  la  ligne  française 
forma  une  courbe  dont  les  extrémités  étaient  représen- 
tées, à  l'avant-garde,  par  le  Vengeur  et  VArtésien,  et,  à 
l'arrîère-garde,  par  le  Bisan^,  VAjax  et  le  Sévère.  Comme 
conséquence  de  celte  position,  ces  vaisseaux  étaient  trës- 
éloignés  des  b&liments  qui  leur  correspondaient  dans  la 
ligne  ennemie.  Les  avaries  que  le  tfcros reçut,  au  début 
de  l'action,  ne  lui  permirent  pas  de  rester  à  la  hauteur 
du  Superb.  N'ayant  pu  masquer,  i  temps,  ses  huniers, 
dont  les  bras  avaient  été  coupés,  il  courut  de  l'avant  et  il 
ne  s'arrêta  que  par  le  travers  du  Monlmoutk^.  Â  deux 

1,  Ce  Bîgnal  fut  répété  on  quarl  d'heure  après.  A  une  heure  troii 
quarts,  1c  Ilèroi  fit  à  l'armée  le  signal  de  combattre  l'cnaeiiii  à  portée 
de  pistolet. 

3.  On  lit  dans  VHisioire  du  baiUi  de  Suffren,  de  M.  Cunat  :  •  SulTren, 
qui  avait  arrêté  le  Héros  par  le  travers  du  Huperb  que  montait  l'amiral 
Hughes,  conibotlail  victorieusement  celui-ci,  lorsque,  tout  à  coup,  il  aperful 
avec  étonnenicnl  n<M  dcui  vaiijK.'iux  de  UHc,  le  î'engtur  et  l'ÂrUtten, 
dépassant  wax  de  l'armée  ennemie,  et,  quoiqu'au  large  des  Anfclai»,  en 
aignalaat  quator/o  hrasscg  de  Tonil.  I.e  cuniiiiundcur,  étonné,  jcUe  alors 
rapidement  un  regard  sur  les  vaisseaux  de  queue,  et  II  remarque  que  plu- 
sieurs de  CCS  vaLsseauK  n'avaient  pas  d'ennemis  par  leur  travers.  AutsilM 
il  Torcc  de  marcbe,  abandonnant  à  rrgret  le  Superb,  et  il  ee  met  bord  ï 
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heures  quarante  minutes,  ce  vaisseau  avail  perdu  son 
grand  mât  et  son  mât  d'artimon.  Le  Héros,  qui  avait 
combattu  le  Superb  avant  d'avoir  le  Montmouth  pour  ad- 
verHaire,  était,  lui-même,  très-dégréé.  Il  tomba  sous  le 
vent,  et,  pendant  un  moment,  il  canonna  le  Superb  avec 
ses  pièces  de  retraite.  Suffren  fit  alors,  &  son  mate- 
lot d'arrière,  le  signal  particulier,  et  à  l'arrière-garde, 
le  signal  général  de  laisser  porter.  Quoique  VOrieni 
eût  beaucoup  soufTert,  le  capitaine  de  la  Pailière  exé- 
cuta  sur-le-champ  l'ordre  du  commandant  en  chef.  Il 
fut  suivi  par  M.  de  Saint-Félix  qui  montra,  dans  cette  cir- 
constance, l'esprit  d'initiative  dont  il  avait  fait  preuve,  le 
17  février.  La  manœuvre  de  ces  deux  vaisseaux  dégagea 
le  Héros  qui  continua  à  combattre  jusqu'à  ce  que  l'Orient 
et  le  Brillant  se  fussent  placés  entre  lui  et  l'ennemi. 
L'amiral  anglais  passa  sous  le  vent  du  vaisseau  déni&té, 
et  il  rejoignit  son  avant-garde.  Le  mouvement  en  avant 
de  quelques-uns  des  vaisseaux  de  notre  arrière-garde 
rendait  la  situation  du  Montmouth  très-périlleuse.  Pour 
sauver  ce  vaisseau  et  rétablir  su  ligne  de  bataille  qui  était 
fort  en  désordre,  l'amiral  Hughes  lit,  à  trois  heures  qua- 
rante minutes,  le  signal  de  virer  de  bord  lofpour  lof  toutà 
la  fois.  Les  vents  qui  étaient  au  nord-est,  au  début  de  l'ac- 
tion, avaient  passé  au  nord,  et  les  deux  escadres  s'ëlaienl 
rapprochées  de  la  terre.  Le  Vengeur  ayant  signalé  qua- 
torze brasses  de  fond ,  les  Français  prirent  les  amures 

bord  du  Montmoulh.  •  Ce  récit  n'est  pas  a\acl.  Ce  lut  contrai rrmenl  à  la 
Tolonté  de  SulTrcn  que  le  Héro»  dépassa  lu  Superb.  Le  major  de  l'oscaJru 
ditj  dans  son  Journal  ;  •  Le  dessein  du  général  élait  de  combattre  l'amiral, 
mais  des  bras  cuu[)és  nous  ajanl  empêchés  do  coifTer  nos  huniers,  nous 
l'avons  dépassé  et  couru  jusque  par  le  travers  de  son  matelot  de  l'avanl, 
que  nous  avons  combattu.  >  EiiQn,  lorsque  le  Vengeur  signala  quatorze 
brasses,  le  Héros,  ainsi  qu'on  lu  verra  plus  loin,  avait  cessé  de  combattre 
le  Montmoulh.  Il  n'était  pas  une  heure  trois  quarts,  mais  trois  heures 
et  demie,  ce  qui  est  très-diflerenl,  En  d'autres  termes.  Il  n'y  a  aucun  lien 
entre  la  manceuvre  du  Héros  et  la  conduite  des  capitaines  du  Vengeur  et 
de  l'Artésien. 

I.  VOrient  Taifait  le  signal  •  d'incommodiUS  >  au  momi'iil  même  oii  il 
lecevail  cet  ordre. 
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à  l'autre  bord,  en  virant  vent  arrière,  tous  en  même 
temps*. 

Pendant  que  les  vaisseaux  des  deux  escadres  exécu- 
taient cette  évolution,  le  Montmouth  restait  immobile  en- 
tre les  deux  lignes.  SufAren  signala  à  l'armée  de  forcer  de 
voiles,  et  il  donna,  à  la  voix,  l'ordre  au  capitaine  de  IMr- 
tésien  de  se  diriger  sur  le  navire  désemparé.  En  ce  mo- 
nientf  ceux  de  nos  bâtiments  qui  avaient  combattu  de 
près  le  ceolre  de  l'armée  anglaise  n'étaient  pas  éloignés 
du  Montmouth.  SufTren  put  croire  que  Cette  journée  lais- 
serait un  trophée  entre  ses  mains,  mais  l'habileté  d'un 
des  capitaines  anglais  trompa  cette  espérance.  Cet  ofGcier 
envoya  une  amarre  au  Montmouth,  et  il  te  remorqua  hors 
du  feu.  Après  le  virement  de  bord  des  deux  escadres,  les 
Anglais  se  trouvèrent  sur  l'avant  des  Français.  Le  déla- 
brement d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  les  diverses 
péripéties  du  combat  avaient  mis  le  désordre  dans  les 
deux  lignes.  Les  bâtiments  de  notre  arrière-garde,  devenue 
notre  avant-garde,  et  quelques  vaisseaux  de  notre  centre 
étaient  seuls  en  mesure  de  combattre.  A  cinq  heures  qua- 
rante minutes,  le  petit  mât  de  hune  du  Héros  s'élaot 
rompu,  le  général  mit  son  pavillon  sur  \'Ajax.  Par  suite 
du  calme  et  des  variations  de  la  brise,  les  deux  escadres 
s'éloignèrent  l'une  de  l'autre,  et  l'ordre  fut  donné  de  ces- 
ser ie  feu.  Néanmoins,  le  combat  continua  entre  les  vais- 
seaux qui  étaient  à  portée  de  canon  jusqu'au  moment  où 
l'obscurité  fut  complète.  Le  voisinage  de  la  terre  préoc- 
cupait tes  deux  amiraux  qui  eussent  voulu  s'en  éloigner 
avant  la  nuit,  mais  cette  manœuvre  n'était  pas  d'une 
exécution  facile.  Les  Anglais,  dont  la  marche  était  em- 
barrassée par  le  Montmouth,  mouillèrent  A  sept  heures. 
Quoique  les  Français  eussent  pris  la  bordée  la  plus  favo- 
rable pour  gagner  le  large,  VAjax  toucha  deux  fois.  D'au- 

I.  Le  Vengeur  venut  de  signaler  quatorze  braises  de  taaâ.  Le  gdnénl 
a  fiit  le  signal  de  virer  vent  arrière  tous  en  mSme  tempe.  Celle  manraoTrc, 
après  un  combat  ctiaud,  n'a  pu  élra  ni  prompte,  ni  générale.  Noue  avont 
viré,  i  bord  du  Héroe,  avec  l'aide  d'une  embarcation. 
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tre  part,  SufTrea  craignait  que  le  Héros,  le  Brillant  et 
l'Orient  ne  fussent  pas  en  état  de  le  suivre.  En  consé- 
quence, à  huit  tieures  du  soir,  il  flt  à  l'armée  le  signal 
de  mouiller  od  elle  se  trouvait.  La  préoccupation  du 
commandant  eD  chef  à  l'égard  du  Héros  était  légitime. 
Ce  vaisseau,  après  avoir  inutilement  tenté  de  virer  de 
bord  pour  s'éloigner  de  l'escadre  anglaise,  sur  laquelle 
le  portait  une  petite  brise  de  nord-est,  avait  laissé  tom- 
ber son  ancre,  à  sept  heures  et  demie.  Du  pont  du  Héros, 
on  entendait  distinctement  les  voix  des  hommes  de  l'é- 
quipage du  vaisseau  anglais  le  plus  rapproché.  Tous  les 
canots  ayant  été  brisés  pendant  le  combat,  M.  de  Moissac 
ne  pouvait  communiquer  avec  le  commandant  en  chef. 
Une  embarcation  de  l'escadre,  montée  par  un  officier,  s'é- 
tant  présentée  le  long  de  son  bord,  il  s'empressa  de  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  faire  connaître  sa  positioD 
au  général*.  Suffren  fit  donner  à  la  Fine,  qui  était  encore 
sous  voiles,  l'ordre  de  conduire  le  Héros  au  milieu  de 
l'escadre  française.  Malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  cette 
frégate  se  présenta  sur  l'avant  de  ce  vaisseau,  et  elle  lui 
envoya  un  canot  avec  une  amarre.  Celle-ci  était  tournée, 
lorsque  le  vaisseau  l'Orient,  passant  entre  la  Fine  et  le 
Héros,  cassa  la  remorque.  Le  capitaine  de  la  Palliëre  héla 
le  Héros,  et  il  le  prévint  que  la  Fine  avait  abordé  un  vais- 
seau anglais*.  La  secousse  produite  par  la  rupture  du 


nulilemunt  eBMjé  de  virer 
lOnt  dégréA  et  hors  d'état 
d'être  réparé  dans  peu  de  temps,  ajanl  te  petit  mit  de  hune  et  toutes  sen 
voileB  et  manœuvres  qui  en  dépeudent  sur  les  haubaos  de  misaine,  j'ai 
été  Torcé,  par  te  peu  de  fond  «t  dérivant  toujours,  de  mouiller  par  sept 
brasses,  fond  de  corait,  an  milieu  de  l'escadre  anglaise  et  assez  près  d'un 
de  «es  vaisseaux  pour  en  distinguer  tes  voix.  Le  vent  toujours  au  nord-est, 
presque  calme.  A  ce  moment,  un  orDcicr  est  venu  à  bord  pour  savoir  si  ce 
n'était  pas  nous  qui  avions  tiré  trois  coups  de  canon.  Je  lui  dis  que  je 
croyais  que  c'était  l'amiral  anglais,  dont  ce  pouvait  être  le  sigiud  de 
mouiller.  Je  le  priai  d'instruire  le  général  de  notre  position  désagréable. 
3.  ■  Nous  entendions  eOectivemenl  des  voix  anglaises  et  francises, 
dit  H.  de  Hoissac  dans  son  journal,  se  disputer,  mais  tout  se  passa  en 
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grelin,  sépara  le  vaisseau  et  la  frégale.  Peu  après,  celle 
dernière  indiqua  par  signal  qu'elle  était  échouée.  M.  de 
Moissac,  désespérant  d'être  secouru,  fit  frapper  une  em- 
bossure  sur  son  câble.  Il  se  tint  prêt  à  s'en  servir,  soit 
pour  abattre,  dans  le  cas  où  le  vent  deviendrait  favorable, 
soit  pour  présenter  le  travers  à  l'ennemi,  si,  comme  il  le 
supposait,  il  était  attaqué  le  lendemain  au  jour.  Ce  fut  la 
première  de  ces  prévisions  qui  se  réalisa.  A  neuf  heures 
cl  demie,  la  brise  s'étant  levée  du  sud-ouest,  le  capitaine  de 
Hoissac  fit  couper  son  cftble,  et,  à  dix  heures  et  demie,  il 
laissa  tomber  l'ancre  par  le  travers  de  l'Ajax.  Quant  4  la 
Fine,  après  avoir  éteint  un  commencement  d'incendie  qui 
s'était  déclaré  A  son  bord,  elle  se  déséchoua  et  elle  rallia 
l'armée.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  incident  de  cette  nuit  obs- 
cure et  pluvieuse.  M.  de  Goy,  enseigne  de  vaisseau,  aide- 
major  de  l'escadre,  était  à  bord  de  la  Fine,  au  moment  oii 
cette  frégate  avait  abordé  VIsis.  Il  embarqua  dans  son 
canot  pour  retourner  à  bord  de  l'Ajax,  mais  son  patron, 
au  lieu  de  le  conduire  &  bord  du  bâtiment  que  montait 
Suffrcn,. accosta  le  vaisseau  amiral  anglais.  M.  de  Goy  et 
ses  hommes  furent  faits  prisonniers.  On  a  dit  que  le  ca- 
pitaine de  la  Fine  avait  eu  la  pensée  d'abandonner  sa  fré- 
gate, au  moment  oîi  celle-ci  était  bord  à  bord  avec  l'fsts. 
SulTrea,  dans  ses  lettres  au  ministre,  ne  parle  pas  de  ce 
fait  qui  eût  certainement  appelé  son  attention.  Il  n'en  est 
pas  question  dans  le  journal  du  major  de  l'escadre.  Or, 
M.  de  Moissac  relate  avec  soin  tous  les  incidents  de  la  nuit 
ayant  trait  à  la  frégate  la  Fine^.  Celte  accusation  désho- 
norante pour  la  mémoire  de  cet  officier,  n'est  appuyée 
par  aucune  preuve,  et  elle  doit  être  repoussée*.  Lors- 

I.  H.  de  Hoissac  dit  :  «La  secouese  qu'occsBionna  VOrienI,  en  couptnt 
lo  grelin,  sépara  les  deux  baiimenls.  La  Fine  alla  s'échouer  un  peu  plus 
loin,  Ot  le  signal  d'incommodilé,  mit  lo  kn  dans  ses  porie-baubans,  l'élei- 
Rnil  et  se  dést'thoua.  H.  de  Goy,  enseigne  de  vaisseau,  aide-major,  étail  mr 
la  Fine.  Il  avait  porté  des  ordres  à  plusieura  vaisseaux,  quand  la  Fine 
s'est  abordàe  avec  Vhii.  Il  embarqua  dans  son  canol,  mais,  au  lien  d'aller 
t  bord  de  i'Ajax,  il  alla  à  t>ont  du  Superb,  • 

3.  On  lit  dans  VHiiloirt  du  bailli  dt  Suffren,  par  M.  Cunat  :  •  M.  de 
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que  le  jour  parut,  les  deux  escadres  étaient  mouillées  en 
pleine  côte,  et  à  deux  milles  de  distance  l'une  de  l'autre. 
Elles  se  seraient  probablement  perdues,  si  le  vent  avait 
soufflé  grand  frais  du  large  pendant  la  nuit,  n  Six  heures 
de  mauvais  temps,  écrivait  Suffren,  pouvaient  faire  per- 
dre l'escadre.  Ma  seule  consolation  était  que  les  ennemis 
auraient  le  même  sort.  Au  jour,  nous  nous  sommes  trou- 
vés mouillés  à  deux  tiers  de  lieiie  de  l'escadre  anglaise 
(par  8'  8'  de  latitude  septentrionale,  sur  la  côte  orientale 
de  Ccylan,  près  de  l'Ile  de  la  Provedien),  et  chacun  est 
occupé  à  réparer  son  dommage*.  »  SufTren  envoya  un 
parlementaire  à  bord  du  Sitperb  pour  proposer  à  l'ami- 
ral Hughes  l'échange  de  M,  de  Goy.  L'amiral  anglais  ré- 


Salvcrl,  slopérail,  ne  voyant  aucune'  issue  pour  so  soustraire  i  cet  aboi^ 
dn^,  et  craignanl  une  invasion  do  la  part  des  Anglais,  ûl  amener  son 
canot  pour  se  sauver.  M,  Scbiro  de  Beauchfne  Tut  invita  par  M.  de  Salverl 
k  descendre  dans  Jion  canot  et  fi  le  suivre  dans  sa  relroile.  Cet  offitier,  de 
Snint-Malo,  qui  s'était  distiagué  au  combat  de  la  Betle-Poule,  s'y  refusa. 
Sa  l)elle  contenance  encouragea  les  plus  timides  et  contribua  au  saint  de  la 
Fiuf.  •  M.  Ciinet  a  emprunta  cette  version  à  M.  de  Villojégu.  Ce  dernier 
<^tait  cvidemmenl  de  très-bonne  foi  lorsqu'il  rapportait  un  bruit  qui  avait 
poiit-ttre  couru  dans  l'escadre  et  qu'il  croyait  vrai,  mais  la  bonne  foi,  en 
[lareil  cas,  est  à  peine  une  circonstance  atténuante.  Quand  on  porte  une 
accusation  de  cette  nature,  il  faut  y  joindre  des  preuves.  Il  est,  d'ailleurs, 
facile  de  voir  d'oli  Tient  son  erreur.  Il  sait  que  M.  de  Goy  a  étA  à  boni  du 
Suj'erb,  mais  il  ignore  que  cet  oflicier  venait  de  la  Fine,  lorsqu'il  a  pris  le 
vaisseau  amiral  anglais  pour  VAja^:.  C'est  la  présence  du  caaot  de  cet  ofli- 
cier le  loug  de  la  Fine,  pendant  l'abordage  de  cette  frégate  avec  l'/sis,  qui 
a  donné  naissance  au  bruit  que  M.  de  la  Villejégn  a  accueilli  trop  facile- 
menl,  et  que  la  plupart  do  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  campagne  de  l'Inde  ont 
rapporté  après  lui. 

1.  Quelques  bîstoriens  prétendent  que,  le  13,  au  matin,  SutTren  eut  la 
pensée  de  tirer  sur  les  vaisseaux  anglais  qui  étaient  h  portée  de  l'escadre. 
Il  ne  donna  pas  suite  &  ce  projet,  disent  les  uns,  dans  la  crainte  d'engager 
Dne  affaire  générale.  D'autres,  au  contraire,  disent  qu'il  ne  le  fit  pas  parce 
que  cette  canonnade  n'aurait  amené  qu'un  combat  partiel.  Le  rapport  de 
Sulfrcu  met  tout  le  monde  d'accord.  Il  ne  fut  pas  un  instant  question  de 
tirer  sur  les  vaisseaux  les  plus  rapprochés  de  nous.  Comment  croire, 
d'ailleurs,  que  nous  aurions  usé  notre  poudre  en  envoyant  des  boulets  A 
des  vaisseaux  qui  étaient  à  dix-huit  encablures?  Le  major  de  l'escadre  dit  : 
(Quelques  vaisseaux  anglais,  mouillés  à  portée  de  canon  k  toute  volée  de 
notre  escadre,  appareillent.  Les  vaisseaux  mouillés  trop  près  des  roches  ou 
par  des  fonds  trop  petits,  chaiigenl  de  mouillage. 


,,  Google 


408  HISTOIRE  DE  LA  UARINE  FRANÇAISE, 

pondit  que  ses  instructions  ne  lui  pemiellaient  pas  d'ac- 
cueillir cett« demande  '.  Le  17,  les  Français  avaieol  l«nniDé 
tes  travaux  les  plus  urgents,  et  ils  se  tenaient  prëlâ  à 
mettre  sous  voiles.  Le  lendemain,  les  Anglais  ne  faisant 
aucun  mouvement,  Suffren  se  décida  à  appareiller.  Après 
être  resté,  le  19  et  une  partie  de  la  journée  du  20,  en  vue 
tle  l'ennemi,  il  fit  route  pour  Batacalo,  rendez-vous  assi- 
gné à  ses  transports.  Le  commandeur  crut  devoir  se  jus- 
tifier, auprès  du  ministre,  de  ne  pas  avoir  attaqué  l'amiral 
Hughes  dans  la  position  que  celui-ci  occupait.  Il  le  fit,  en 
dunaant  conune  explication  de  sa  conduite  les  raisons 
suivantes  :  «  1°  L'incertitude  du  fond  mêlé  de  corail, 
puisque,  au  large  des  Anglais,  VAjax,  VOrienl  et  la  Fine 
s'étaient  échoués  le  is  avril;  S'  dans  ces  sortes  d'entre- 
prises, tout  est  à  perdre,  si  on  ne  réussit  pas;  3"  je  n'ai 
dans  le  moment  des  munitions  de  guerre  que  pour  un 
combat;  4*  peu  de  monde;  &'  aucun  moyen  en  rechanges 
pour  réparer  les  grécments;  C"  il  manque  &  l'escadre  su 
moins  douze  mftts  de  hune  de  rechange;  7'je  vais  au- 
devant  de  ceux  qui  sont  à  Galles  où  je  trouverai  du  cor- 
dage, quelques  munitions  de  guerre  et  des  hommes; 
8*  pour  tenter  cela  avec  espérance  de  succès,  il  faut  de  la 
capacité,  de  la  volonté,  et  assurément  je  les  ai  trop  éprou- 
vées pour  risquer  ainsi  le  tout  pour  le  tout.  » 

La  journée  du  12  avril  n'avait  pas  été,  comme  cefie  du 
17  février,  une  simple  escarmouche.  On  s'était  sérieuse- 
ment batlu,  et  les  pertes,  de  part  et  d'autre,  étaient  con- 
sidérables. Nous  les  faisons  connaître  dans  le  tableau 
suivant  qui  indique  la  ligne  de  bataille  des  deux  escadres. 


1.  SalTren  a*ait  pour  H.  de  Goj  une  estime  particulier.  Il  Huit  an  pii- 
ninlre,  dans  une  leltre  contenant  la  demande  du  grade  de  tieutcnaal  de 
vaiweau  pour  cet  officier  :  •  C'est  un  jeune  homme  qui  est  au  milieu  du 
feu  d'uD  froid  &  bira  plaisir  à  ceux  qui  le  voient.  • 
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LIVRE  XIII. 
ESCADRE  FRANÇAISE. 


Nom  du  blliDunu. 

NombK 

Nom*  des  ripilaines. 

Tu«. 

«.^ 

64 
64 

50 

lî 
6 
3Ï 

lî 

aâ 

15 
12 

4 
14 

3 
lî 

137 

3 

SO 
19 

74 

38 

71 
33 

îl> 

îg 

13 
58 

Haonibal  (anglaiB]... 

74 

Salfren 

74 
64 
64 
64 
74 
50 
64 

ViltcDcuvc-Cillarl 

„■ 

Totaux  des  lues  e 

1.  HM.de  DoordeillM, 
»ur.Ioisl,  de  Bochemorf , 
IrfKal'.  de  Bir™«,  gtti 
p^nni  1»  biHM*..  MM,  d 
Irascour,  ofaoïrniuiilia 

des  blés. 

31.7 

I>«iunint  de  Tiisuan,  de  Biellie   Lami' 

W-On  c 
u,Gi>ul 

mal  da 

re«,  d'Aign 

mont,  garde  de  laoufine. 

ESCADRE  ANGUISE. 


Nom*  de*  upiuinu.  Tuéa.     liluaé» 


Eieler 

Sgltaa 

Eagio 

Burford 

Honlinouth... 

Superb 

Honarca  .... 
Hagnanlme... 

Héro 

Worcesler, , . 


KiDg 

Walt 

Reddai 

Rainier 

Edward  Hugbes. . 

Gell 

Wolselej 

Hawber 

Charles  Kiog 


Totaux  de«  tuéa  ot  dei  b1ea*és 137 


,,  Google 


410  HISTOIRE  DE  LA  MARINE  FRANÇAISE. 

Les  vaisseaux  des  deux  escadres  se  trouvant  placés  pen- 
dant le  combat  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  on  peut  fa- 
cilement reconnaître  ceux  qui  avaient  porté  le  poids  de  la 
bataille.  On  remarquera  que  les  vaisseaux  anglais,  étant 
sous  le  vent,  ne  pouvaient  pas  s'approcher  des  nâtres. 
Dans  le  rapport  qu'il  adrest^a  au  ministre  sur  le  combat 
du  12  avril,  Suiïren  ne  formula  contre  MM.  de  Maurvillc, 
Forbin,  de  Cillart,  Bouvet  et  de  la  Landelle  aucun  grief 
spécial,  mais  il  signala  le  rôle  iL  peu  près  insignitlant 
joué  par  les  vaisseaux  qu'ils  commandaient.  Après  avoir 
dit  que  M.  de  Tromelin,  le  chef  de  division  dont  il  avait 
eu  à  se  plaindre,  le  17  février,  avait  fait  son  devoir,  il  si- 
gnala la  belle  conduite  de  MM.  de  Saint-Félix  et  de  la 
Pallière.  Quant  au  commandant  du  Sphinx,  le  capitaine 
de  vaisseau  du  Chilleau,  Suiïren  accorda  des  éloges  sans 
réserves  aux  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  journée 
du  12  avril.  «  Si  tous  les  officiers  avaient  fait  comme  lui, 
écrivit-il  au  maréchal  de  Castries,  l'escadre  anglaise  ne 
serait  plus.  » 

Le  30  avril,  nos  vaisseaux  mouillèrent  dans  la  baie  de 
Batacalo,  sur  la  céte  orientale  de  l'Ile  de  Ceylan.  La 
veille,  Suiïren  avait  communiqué  avec  le  brûlot  le  Piilv^ 
riseur,  envoyé  à  sa  recherche  par  le  capitaine  de  la  Bel- 
lone  qui  était  à  Pointe  de  Galles  avec  le  convoi.  Le  Pul- 
vérisenr  apportait  des  dépêches  venues  de  l'Ile  de  France 
par  un  bdliment  hollandais*. 


Lorsque  SufTren  ouvrit  les  lettres  adressées  à  son  pré- 
décesseur, il  éprouva  une  très-pénible  surprise.  Le  mi- 


i.  Le  bStiment  halInnJais  apportait  le  dupljcala  de  ces  dJpBcliea.  Le  pri- 
maU  trait  élé  envoyé  par  la  corvette  l'Expédiiion,  qai  avait  été  prise  par 
les  Anglais. 
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nislre,  en  annonçant  la  prochaine  arrivée  d'un  convoi  es- 
corté par  deux  vaisseaux,  Vlllustre,  de  soixante-quatorze, 
et  le  Saint-Michel,  de  soixante,  prescrivait  au  comte  d'Or- 
ves  de  retourner  ù  l'Itc  de  France.  Il  devait  en  repartir, 
au  mois  d'avril,  après  avoir  fait  des  vivres  et  réparé  ses 
b&timents.  Si  des  ordres  aussi  précis  lui  étaient  parve- 
nus au  mois  de  février,  Suffrcn  eût  hésité  à  les  enfrein- 
dre. Les  recevant  i.  la  fin  d'avril,  il  considéra  comme  un 
devoir  de  sa  position  de  ne  pas  les  exécuter.  Les  dépêches 
apportées  par  le  Pulvériseur  soulevaient  d'autres  diffi- 
cultés et  ajoutaient  aux  perplexités  du  commandeur* 
Quelle  ligne  de  conduite  adopterait  M.  de  Souillac  qui  ne 
pouvait  ignorer  les  nouvelles  instructions  de  la  cour?  Ex- 
pédierait-il le  convoi  à  la  côte  de  Coromandel,  ou  le  re- 
tiendrait-il sur  la  rade  de  Port-Louis,  dans  la  pensée  que 
Suffrcn  obéirait  aux  ordres  du  ministre?  «  L'intention  du 
Roi,  écrivit  Suffren  à  M.  de  Souillac,  était  que  l'escadre 
fût  de  retour  à  l'ite  de  France,  en  mars,  afin  de  repartir, 
en  avril,  en  forces  réunies  et  bien  réparées.  Cela  n'est 
plus  possible.  Avant  que  j'aille  à  la  cdte  de  Coromandel 
(on  est  au  fm&ij  et  que  l'on  puisse  déterminer  Hyder- 
Ali  à  laisser  embarquer  nos  troupes,  que  celles-ci  aient 
marché  et  que  j'aie  pu  regagner  Ceylan,  c'est  une  atTairc 
d'au  moins  quarante-cinq  jours,  la  traversée  environ  qua- 
rante, le  temps  pour  les  radoubs  au  moins  autant,  la 
traversée  (pour  le  retour)  trente.  Récapitulation  :  Qua- 
rante-cinq jours  pour  aller  prendre  nos  troupes  à  la  cAte 
et  les  ramener  t  Ceylan,  quarante  jours  de  traversée, 
quarante-cinq  de  radoubs,  trente  de  traversée  pour  revenir 
ici  :  total  cent  soixante.  De  sorte  que  voilà  six  mois  de 
perdus,  et  Dieu  sait  ce  que  les  ennemis  peuvent  cntrc> 
prendre  pendant  ce  temps.  Ce  serait  bien  mal  interpréter 
les  intentions  du  Roi  et  les  vôtres,  si  j'entreprenais,  à  la 
fin  d'avril,  ce  que  vous  aviez  prévu  pour  la  fin  de  février, 
et  si,  sur  les  assurances  réitérées  de  ne  pas  quitter  la 
côte,  et  si,  sur  la  certitude  que  vous  aviez,  par  les  Bons- 
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Amis  et  par  le  Chasseur*,  que  ta  corvette*  n'était  point 
arrivée,  vous  aviez  jugé  qu'il  était  trop  tard,  et  que,  sur 
mes  demandes,  vous  ayez  fait  partir  le  convoi,  que  de- 
viendrai-je  à  l'Ile  de  France?  Je  prends  ce  parti,  quoique 
le  seul  bon,  h  regret,  parce  que,  comme  il  ne  sera  du  goAt 
de  personne,  je  serai  désapprouvé  par  fout  le  monde.  De 
plus,  si  je  quittais  la  câte  après  un  combat,  sir  Hughes, 
que  j'ai  battu  deux  fois,  le  17  février  et  le  12  avril,  ne 
manquerait  pas  de  dire  que  j'ai  été  battu.  Ce  qui  m'af- 
fecte le  plus,  c'est  le  manque  de  monde  et  la  quantité  de 
jnalades,  mais  deux  traversées  de  douze  cents  lieues  ne 
remettraient  pas  les  équipages.  » 

Les  transports  qui  étaient  à  Pointe  de  Galles  arrivèrent 
à  Batacalo,  sous  la  conduite  de  la  Bellone  et  de  la  Syl- 
phide. La  séparation  du  convoi  n'avait  pas  eu  les  suites 
fAcheuses  que  Suffren  redoutait.  Nos  pertes  se  réduisaient 
à  deux  bâtiments,  le  Laurislon  et  le  Toscan,  pris  par  les 
Anglais,  le  premier,  à  la  mer,  et  le  second,  sur  la  rade 
de  Négapatam,  ou  il  avait  cherché  un  refuge,  ignorant 
que  cette  place  fût  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Quelques  na- 
vires hollandais,  expédiés  par  le  gouverneur  de  Ceylan, 
apportèrent  des  vivres  et  des  munitions.  La  frégate  la 
Bellone  avait  capturé,  dans  une  de  ses  sorties,  treize  na- 
vires de  commerce  et  une  petite  corvette.  Celle-ci  reçut 
un  équipage  et  elle  augmenta  le  nombre  des  bAtiments 
légers  de  l'escadre.  Avec  l'argent  provenant  de  la  vente 
des  prises,  Suffren  fit  acheter  &  Tranquehar,  comptoir 
danois,  les  vivres,  les  munitions  et  les  approvisionne- 
ments de  toutes  sortes  existant  dans  les  magasins  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Un  des  h&Uments  dont  s'était  em- 
parée la  Bellone,  avait  été  vendu  cinq  cent  mille  francs. 

Malgré  les  nécessités  du  ravitaillement,  Suffren  ne  né- 
gligeait rien  de  ce  qui  avait  trait  &  la  question  militaire. 

1.  Ces  deux  bAlimeDU  avaient  été  expédiés  à  I'Hb  de  France,  après  le 
combat  du  17  TAvrier. 

3.  Il  s'agit  de  VE^quédilion  qui,  ainsi  que  noas  l'aTOQs  dit,  était  tombée 
entre  les  mains  des  Anglais. 
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Placés  au  sud  de  l'ennemi,  qui  s'était  retiré  à  Trinque- 
malay,  nous  étions  en  position  de  capturer  les  b&timents 
venant  d'Europe  ou  de  Bombay  et  se  dirigeant  sur  Ma- 
dras. Nos  frégates  croisaient  au  large,  et  une  division  de 
l'escadre  était  toujours  prête  à  appareiller.  Le  13  mai, 
cinq  voiles  ayant  été  signalées,  le  Héros,  le  Vengeur,  l'Ar- 
J^ten,le  Sphinx  et  ï'Annibal  mirent  sous  voiles.  Au  cou- 
cher du  soleil,  nous  étions  encore  H  plus  de  deux  lieues 
de  ces  bâtiments.  Suffren,  ne  jugeant  pas  prudent  de 
mettre  l'escadre  anglaise  entre  les  vaisseaux  qu'il  avait 
avec  lui  et  ceux  qui  étaient  mouillés  à  Batacalo,  leva 
la  chasse.  On  apprit,  à  quelque  temps  de  là,  que  les  bA- 
timents  poursuivis  venaient  de  Bombay  avec  des  vivres, 
du  matériel  et  des  munitions. 

L'escadre  française  fit  route,  le  3  juin,  pour  Tranque- 
bar,  où  elle  devait  trouver  plusieurs  navires  hollandais 
chargés  de  vivres.  Elle  arriva,  le  5,  à  sa  destination,  après 
être  passée,  la  veille,  devant  Trinquemalay  où  les  Anglais 
terminaient  leurs  réparations.  Notre  nouvelle  position 
nous  permettait  d'inlercepter  les  navires  expédiés  de  Ma- 
dras à  l'escadre  anglaise.  Le  8  juin,  une  division  compo- 
sée des  vaisseaux  le  Sphinx  et  l'Artésien,  des  frégates  ia 
Fineet  IdiBeltone,  revint  au  mouillage  amenant  une  prise, 
le  transport  le  Haikes,  chargé  de  vivres  et  de  matériel. 
Cinq  navires,  au  nombre  desquels  était  ce  dernier  b&ti- 
raent,  avaient  quitté  Madras  avec  des  approvisionne- 
ments pour  Trinquemalay.  Le  commandeur  apprit,  avec 
le  plus  vif  regret,  que  nous  avions  laissé  échapper  deux 
de  ces  bAtiments.  Dans  la  soirée  du  5  juin,  nos  croiseurs 
couraient  sur  deux  navires  qui  avaient  été  aperçus  au 
coucher  du  soleil.  La  chasse  se  prolongea,  et,  par  suite 
de  leur  inégalité  de  marche,  nos  bâtiments  se  séparèrent. 
La  Bellone  ella  Fine  étaient  en  avant,  puis  venait  VA  rtésten, 
et  derrière  lui  le  Sphinx.  Les  frégates  s'étaient  assez  ap> 
prochées  de  ces  deux  bâtiments  pour  reconnaître  un 
vaisseau  et  un  brick.  Telle  était  la  situation,  lorsque, 
vers  onze  heures,  l'artésien,  qui  était  près  de  rejoindre 
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ta  Bellone  et  ta  Fine,  diminua  de  voiles  et  disparut.  Le 
capitaine  de  ce  vaisseau  avait  fait  route  sur  le  Sphbu:- 
qu'il  était  sur  le  poîut  de  perdre  de  vue.  HH.  de  Beau- 
lieu  et  de  Salvert  avaient  suivi  t'eanemi,  sous  petites 
voiles,  allumant  des  feux  et  tirant  des  fusées  pour  indi- 
quer leur  position.  Un  peu  avant  le  jour,  n'apercevant 
plus  le  Sphinx  et  l'A  nésien,  ignorant,  d'autre  part,  quelle 
pouvait  être  l'intention  du  commandant  de  la  division, 
ils  s'étaient  éloignés.  On  apprit  plus  tard  que  ces  deux  bâ- 
timents étaient  le  brick  le  Rodney  et  le  vaisseau  le  San  Car- 
los, tous  deux  armés  en  fliltc.  SufFren  se  montra  d'aulaul 
plus  irrité  contre  le  capitaine  de  Y  Artésien  que  la  capture 
de  ces  deux  b&timents  eût  été  pour  nous  d'un  prix  ines- 
timable. Quelques  jours  après ,  nos  croiseurs  amenè- 
rent à  Tranquebar  deux  transports  chargés  de  vivres. 
L'un  deux,  la  Résolution',  portait  seize  canons  et  était 
doublé  en  cuivre.  L'escadre  mouilla,  le  S2juiD,  devant  la 
ville  de  Goudclour,  enlevée  aux  Anglais  le  3  avril  178!. 
Sur  la  rade,  se  trouvaient  un  navire  de  commerce,  charge 
de  vivres,  et  un  grand  transport,  appartenant  A  la  Com- 
pagnie des  Indes,  qui  avaient  été  capturés  par  la  Fiite.  Le 
dernier  avait,  à  son  bord,  seize  officiers  d'artillerie,  des 
cunonniers,  des  pièces  de  siège,  de  la  poudre  et  des  mu- 
nitions de  guerre.  A  quelques  jours  de  là,  un  grand  b&- 
tiuicnt  anglais,  ayant  trente  pièces  de  canon,  chargé  de 
riz  et  de  blé,  tomba  entre  nos  mains.  L'activité  de  nos 
croiseurs  faisait  subsister  notre  escadre.  SufFren  était 
venu  à  Goudelour  pour  compléter  ses  vivres,  déposer  les 
malades  et  examiner,  de  concert  avec  le  général  Duclie- 
min,  ce  qu'il  était  possible  d'entreprendre  avec  les  trou- 
pes et  l'escadre.  Le  commandeur  avait  l'intention  de  com- 
battre une  troisième  fois  l'escadre  anglaise,  et,  s'il  sortait 
victorieux  de  cette  nouvelle  rencontre,  il  désirait  attaquer 
Négapatam  dont  la  possession,  au  double  point  de  vue 

1.  Ce  bâtiment  avait  fait  lo  tour  du  monde  avec  Cook.  (Joumat  du 
major  de  l'eicadre.) 
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militaire  et  maritime,  nous  eût  été  Tort  utile.  Le  major 
de  l'escadre  se  rendit  auprès  d'Hydcr-Ali  pour  lui  sou- 
mettre cette  proposition  et  réclamer  son  concours.  L'en- 
voyé (le  Suffren  trouva  le  nabab  extrêmement  irrité  con- 
tre le  général  Ducbemin.  L'armée  mysorécnne  avait  eu, 
avec  les  Anglais,  plusieursengagcments  auxquels  le  corps 
expéditionnaire  n'avait  pris  aucune  part.  Après  s'être 
emparée  de  la  forteresse  de  Permacoul,  elle  aurait,  disait 
le  sultan,  remporté  de  très-grands  avantages,  si  clic 
avait  été  soutenue  par  nos  soldats.  Toutefois,  Hyder-Ali 
montra  envers  la  marine  les  dispositions  les  plus  favo- 
rables, et  il  promit  d'agir  par  terre  lorsque  le  moment 
serait  venu.  Il  chargea  M.  de  Moissac  d'exprimer  & 
SufTren  son  désir  de  le  voir,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion. Le  25  juin,  le  commandeur  ayant  appris  que  les  An- 
glais étaient  mouillés  devant  Négapatam,  hAta  les  prépa- 
ratifs du  départ.  Pour  compléter  les  vides  qui  existaient 
dans  ses  équipages,  il  fit  embarquer,  sur  les  vaisseaux, 
des  compagnies  de  cipayes  et  des  détachements  emprun- 
tés aux  troupes  de  la  garnison  de  Goudelour,  Après  avoir 
pris  sept  cents  blancs,  écrivit  SulTren  au  ministre,  U  ne 
reste  plus  que  six  cents  Européens  en  santé  qui  compo- 
seront la  garnison  de  Goudelour.  Ils  couvriront  les  lid- 
pitaux  et  le  dépAt  jusqu'à  l'arrivée  des  renforts.  Si  la 
guerre  dure,  il  faut  nous  envoyer  de  fortes  frégates 
doublées  en  cuivre.  Si,  depuis  que  je  suis  à  la  cAte, 
j'avais  eu  des  frégates,  nous  aurions  fait  aux  Anglais  un 
mal  infini.  Je  n'en  ai  que  deux,  et  elles  ont  été  employées 
autant  que  cela  a  été  possible.  Les  circonstances  ont  fait 
exécuter  les  intentions  du  Roi  relativement  A  l'armée. 
Si  les  renforts  annoncés  arrivent  et  qu'ils  soient  bien 
commandés,  tout  ira  bien.  L'Inde  n'est  plus  le  même 
pays  que  jadis.  Le  Carnatic  et  l'Arcalc  étant  ab.solument 
dévastés  par  la  guerre,  on  n'y  peut  vivre  qu'avec  l'aide 
d'Hyder-Ali.  Celui-ci,  avec  des  milliers  de  chameaux,  fait 
venir  des  vivres  de  l'intérieur.  Sous  ce  rapport,  on  sera 
toujours  dans  la    dépendance  du    nabab.  Mais,  pour 
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qu'elle  soit  moindre,  il  faut  de  l'argent;  on  n'en  trouve 
pas  dans  ce  pays.  Le  nabab  me  témoigDe  aulanl  de  con- 
fiance que  de  considération,  et  j'emploie  toute  celle  qu'il 
paraît  avoir  en  moi  pour  le  persuader  de  l'arrivée  des 
renrorts,et  qu'on  ne  fera  pas  la  paix  sans  l'y  comprendre, 
afin  de  l'empêcher  de  faire  la  sienne.  Tous  ses  gens  le 
désirent  ;  ils  sont  ennuyés  de  faire  la  guerre  dans  un 
pays  oh  il  n'y  a  plus  rien  à  prendre.  Les  Anglais,  qui 
voient  combien  leur  position  est  critique,  sèment  l'argent 
dans  le  Durbar,  de  sorte  qu'il  est  le  seul  qui  veuille  la 
guerre.  » 

Les  prisonniers,  dont  le  nombre  allait  croissant,  deve- 
naient pour  l'escadre  une  cause  sérieuse  d'embarras.  La 
faiblesse  de  la  garnison  de  (ïoudelour  ne  permettait  pas 
de  les  laisser  dans  cette  ville.  D'autre  part,  nous  n'avions 
pas  de  bâtiments  disponibles  pour  les  envoyer  à  l'Ile  de 
France.  Enfin,  les  autorités  anglaises  repoussaient  d'une 
manière  absolue  toute  demande  d'échange.  Dans  cette 
situation,  SufTrcn  prit  le  parii  de  les  remettre  entre  les 
mains  d'Hyder-Ali.  Une  convention  spéciale  fut  passétf 
avec  le  nabab  pour  que  les  prisonniers  fussent  traités  et 
nourris  conformément  aux  habitudes  européennes.  Un 
commissaire  français  fut  chargé  de  veiller  à  la  stricte 
exécution  des  diverses  clauses  qu'elle  contenait. 

Au  moment  d'appareiller  pour  aller,  une  troisième  fois, 
à  la  recherche  de  l'escadre  anglaise,  SuEfren  put  écrire 
au  ministre  avec  un  légitime  orgueil  :  «Depuis  mon  arri- 
vée à  Ceylan,  soit  par  le  secours  des  Hollandais,  soit  par 
les  prises  que  j'ai  faites,  l'escadre  est  en  mesure  de  vivre 
pendant  six  mois,  et  j'ai  des  subsistances  assurées  en  blè 
et  en  riz  pour  plus  d'un  an.  » 


,,  Google 


LIVRE    XIV 


CoLubal  du  6  juillet  ITH'I.  —  Mouillage  des  deux  encadres  sur  la  cdte.  — 
Les  Français  relournent  à  Coudelour.  —  Incidunl  relutir  au  capilaine  du 
Sévère.  —  H.  de  Cillart  est  démoulé  de  son  commandement.  —  Les 
capitaiDCS  de  Naurvillu,  de  VArtéiitn,  d«  Forbin,  du  Vengeur,  sont 
reovojés  eu  France.  —  Entrevue  de  SJufTrcn  avec  llyder-Ali.  —  Départ  de 
l'escadre  pour  Balacalo.  —  Arrivée  du  Saiiil-Miehel,  de  VlUiulre  et  do 
la  Fortune.  —  Prise  de  Trini^uemalay.  —  Combat  du  'i  septembre  1783- 

—  Les  Ki'aoçalB  rentrent  à  TrJnquentalay.  —  Perte  du  vaisseau  l'Orient. 

—  ÏA  nouvella  de  la  prise  de  Trinquemalny   et  l'arrivée   de  l'amiral 
Hughes  à  Madras  décident  sir  Eyre  Coot  à  s'éloigner  de  Goudelonr.  — 

—  Les   Frant^ts   vont  à  Achero,  et  les  Anglais  à  Eiombay.  —  SulTren 
Tail  route,  le  20  décembre,  pour  la  cûte  d'Orixa. 


I 


L'escadre  française  appareilla,  le  3  juillet,  de  la  rade 
de  Goudeiour.  Deux  jours  après,  nos  frégates  signalèrent 
l'eiiDeini  mouillé  entre  Naour  et  Négapatam.  La  brise  qui 
soufflait  de  l'ouest  nous  permit  de  faire  route  sur  les  An- 
glais. A  notre  approche,  vers  deux  heures  et  demie,  l'amiral 
Hughes  mit  sous  voiles.  A  trois  heures,  un  grain  blanc 
dém&ta  VAjax  de  son  grand  mdt  de  hune  et  de  son  m&t 
de  perroquet  de  fougue  '.  Le  Héros  fit  à  ce  vaisseau  le 
signal  de  prendre  la  queue  de  la  ligne,  et  il  donna  à  la 
frégate  la  Bellone  l'ordre  de  l'observer.  Les  vents  ayant 
passé  au  sud -sud-ouest,  les  Français  se  trouvèrent  sous  le 
vent  de  l'ennemi.  Au  lieu  de  nous  attaquer,  pendant  que 

1.  •  A  trois  lieures,  le  vaisseau  l'Ajux  a  déaiAlé  de  aon  grand  mAt  de 
hune  et  de  son  perroquet  de  fougue,  dans  un  grain  ou  tourbillon  qui, 
quoique  la  ligne  Tùt  serrée,  n'aéti  ressenti  queparlui.  •(/oumatdunuffor 
tlete*cadrt. 
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l'Ajax  était  hors  d'étal  de  combattre,  l'amiral  anglais  tint 
le  vent  te  cap  au  large.  Le  caUne  étant  survenu,  les  deux  es- 
cadres mouillèrent  dans  la  soirée.  La  frégate  la  Fine  reçut  la 
mission  de  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi,  et  laSy/- 
pkvJe  alla  se  joindre  à  la  Bellone  pour  secourir  VAjoj:.  Le 
commandeur  fit  au  capitaine  Bouvet  la  recommandatioo 
trë»-expresse  de  se  mettre  le  plus  promplement  possible  en 
état  de  combattre.  Le  6  juillet,  au  point  du  jour,  les  deux 
escadres  mirent  sous  voiles.  L'Ajax  ayant  demandé  à 
rester  au  mouillage,  il  lui  fut  répoodu  par  l'ordre  d'ap- 
pareiller. Croyant  que  l'amiral  Hughes  manœuvrait  pour 
concentrer  le  gros  de  ses  forces  sur  notre  arrière-garde, 
Suffren  prescrivit  à  VOrient,  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, de  prendre  poste  à  la  queue  de  la  ligne  '.  A  dix 
heures  du  matin,  les  deux  escadres  couraient  les  amu- 
res à  b&bord,  avec  une  faible  brise  de  sud-ouest,  les  An- 
glais au  vent  des  Français.  Quoiqu'il  se  fût  écoulé  près 
de  vingt  heures  depuis  que  l'Ajax  avait  dém&té  de  son 
grand  mit  de  hune  et  de  son  m&t  de  perroquet  de  fougue, 
les  avaries  de  ce  vaisseau  n'étaient  pas  encore  réparées 
et  il  se  tenait  sous  le  vent  de  la  ligne'.  En  conséquence, 
nous  avions  le  même  nombre  de  vaisseaux  que  nos 
adversaires.  A  dix  heures  et  demie,  l'amiral  anglais  laissa 


J .  •  Let  deux  escadres  flreal,  doua  U  matinée,  quelqDe«  évolatioos.  A  sept 
heures  el  demie,  ordre  k  l'escadre  de  virer  vent  devant  par  la  conlre- 
niarche.  Le  général  espérait  passer  k  portée  de  l'arriére-garde  de  l'eo- 
nemi,  mais  le  Bnarre,  vaisseau  de  tiltc,  ajanl  manqué  à  virer,  a  retardé 
l'évolution;  les  venta  itaient  alors  dans  la  partie  de  l'ouest.  A  huit  heures, 
ordre  à  la  division  de  serrer  la  ligne  ;  ft  la  même  heure,  le  vaisseau  de  télé 
a  viré.  A  hait  licures  an  quart,  signal  au  Bitarre  de  diminuer  de  vuilca  e( 
au  Sphiiix  de  serrer  la  ligne.  A  huit  heures  et  demie,  le  Bitarrt,  qni  était 
en  panne,  a  ordre  de  Taire  servir.  A  huit  heures  trois  quarts,  ordre  an 
Bi:am  de  tenir  le  vent.  Ce  vaisseau,  ayant  prie  te  signal  de  tenir  le  vent 
pour  celui  de  tenir  le  veut  hAbord  amures,  a  viré  de  hord  vent  arriére. 
Le  général  lui  a  donné  l'ordre  de  prendre  poste  entre  le  Vcngtw  el 
VOrient.  •  {Journal  du  major  de  l'escadre.) 

2.  •  L'iljfu?  a  demandé  à  relAclicr,  mais  le  général  n  refusé.  Cevaissean 
n'ajant  eu  ni  ses  barres,  ni  ses  hunet  brisées,  il  était  bien  eilraordinaire 
qu'il  n'eût  pas  encore  repassé  les  otAlS  de  hune.  ■  (tournoi  du  major  d» 
Veteadre.) 
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porter  sur  notre  armée  par  un  mouvement  tout  à  la  fois. 
Vers  onze  heures,  l'avant-garde  ennemie  étant  à  portée 
de  canon,  Sutfren  fit  commencer  le  feu.  Le  combat  s'en- 
gagea avec  beaucoup  de  vivacité  à  l'avant-garde  et  au 
corps  de  bataille.  A  l'arriëre-garde,  plusieurs  vaisseaux 
anglais  restèrent  k  une  grande  distance  au  vent  de  notre 
ligne.  A  midi  trois  quarts,  quelques  navires  avaient  déjà 
beaucoup  soufTerl.  Le  chef  de  file  de  l'armée  anglaise,  le 
Heroj  de  soixante-quatorze  canons,  se  retira  du  champ 
de  bataille.  Dans  noire  escadre,  Suffren  fut  obligé  de  cou- 
vrir, avec  son  vaisseau,  le  Brillant,  qui  avait  perdu  son 
grand  mflt.  A  une  heure,  au  moment  oîi  l'action  était 
très-chaude,  le  vent  sauta  brusquement  au  sud-sud- 
est.  La  nouvelle  direction  de  la  brise,  frappant  par  bft- 
twrd  les  vaisseaux  anglais  et  français,  mit  le  désordre 
dans  les  deux  lignes.  A  l'exception  du  Sultan,  de  VEagle 
et  du  Worcester,  qui  laissèrent  porter  à  temps,  les  bâti- 
ments ennemis  furent  masqués  et  tombèrent  sur  tribord. 
L'escadre  anglaise  se  trouva  divisée  en  deux  parties, 
dont  l'une  était  poussée  dans  l'ouest  et  l'autre  dans  l'est. 
L'amiral  Hughes  donna  l'ordre  à  son  armée  de  serrer 
le  vent,  les  amures  à  b&bord.  SulTrcn  fit  le  signal  de  virer 
de  bord  lof  pour  lof,  tout  h  la  fois,  et  de  former  une  li- 
gne, sans  avoir  égard  aux  postes.  Notre  évolution  avait 
pour  but  de  couvrir  le  Brillant  et  le  Sévère,  qui  avaient 
abattu  sur  tribord,  et  de  couper  VEagle,  le  Worcesler  et  le 
Sultan,  si  ces  trois  vaisseaux  ne  manœuvraient  pas  avec 
célérité  pour  rallier  leur  escadre.  Le  Worccstcr  cl  VEagle 
dirigeaient  contre  le  Brillant  un  feu  très-vif,  mais  le  Héros, 
doublant  ce  dernier  vaisseau  au  vent,  le  sépara  de  ses 
deux  adversaires.  Le  Worcestei',  après  avoir  échangé 
quelques  bordées  avec  VAnnibal,  passa  A  contre-bord  du 
Héros,  dont  il  recul  toute  la  bordée  sans  riposter,  et  il 
s'éloigna  du  champ  de  bataille  en  courant  grand  largue 
sous  toutes  voiles.  Le  Séuève,  de  soixante-quatre,  et 
le  Sultan,  de  soixante-quatorze,  que  la  saute  de  vent 
avait  placés  très-près  l'un  de  l'autre,  se  canonnèrcnl 
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avec  vigueur.  Pendant  un  moment,  &  bord  du  Héros,  on 
cessa  d'apercevoir  le  pavillon  du  Sévère,  mais  l'émoticH 
causée  par  cet  incident,  attribué  à  ta  rupture  d'une  drisae 
de  pavillon,  ne  fut  pas  de  loaguedurée.  lies  couleurs  na- 
tionales reparurent  à  l'arrière  du  vaisseau  français  dont 
le  feu  sembla  toujours  très-soutenu  '.  Pendant  ce  rapide 
engagement,  le  capitaine  du  Sultan  virait  de  bord  lof 
pour  lof,  et  aussittM  qu'il  eut  achevé  son  évolution,  il 
fit  route  sur  son  escadre.  L'Eagle,  le  seul  bâtiment  en- 
nemi qui  restât  à  nofre  portée,  était  suivi,  à  petite  dis- 
tance, par  le  Vengeur  et  V Artésien.  Si  ces  deux  vaisseaux 
parvenaient  à  le  dégréer  promptement,  et,  par  suite,  b. 
ralentir  sa  marche,  nous  avions  des  chances  d'autant 
plus  grandes  de  le  prendre,que  plusieurs  navires  français, 
au  nombre  desquels  était  le  Héros,  manœuvraient  pour 
le  couper.  Déjà,  on  remarquait  quelques  avaries  dans  sa 
inâture,lorsquer^Wési'en arriva  tout  plat,  àlasuited'unc 
explosion  qui  se  produisit  sur  i'arrière  de  son  mât  d'ar- 
timon. Ce  mouvement  était  d'autant  moins  explicable, 
qu'il  devait  avoir  pour  conséquence  de  porter  l'incendie 
sur  l'avant  du  vaisseau.  SufTren,  très-irrité  contre  le 
capitaine  de  Maurville,  lui  donna  immédiatement,  par 
signal,  l'ordre  de  tenir  le  vent.  La  même  injonction  fui 
fuite  au  Vengeur,qai  courait  largue  et  s'écartait  de  son 
adversaire.  h'Eagle,  mettant  à  profit  le  temps  que  nous 
perdions,  fut  bientôt  hors  de  portée.  A  trois  heures  cin- 
quante minutes,  le  feu  ayant  cessé,  de  part  et  d'autre, 
Sufi'ren  rallia  ses  bâtiments  et  il  se  dirigea  sur  l'ennemi. 
Le  gros  de  l'escadre  anglaise,  qui  était  déjà  loin  de  nous, 
courait  dans  la  direction  de  l'ouest.  L'amiral  Hughes  avait 
eu  la  pensée  de  faire  un  retour  offensif,  mais,  en  présence 
de  la  situation  de  son  armée,  il  s'était  décidé  &  la  retraite. 


1 .  •  Le  St'eère  était  alors  à  fmrlàe  d'un  «olxanle-quatom  eanemi  ;  ^o» 
pavilloD  ëlail  amené,  m  qui  nous  causait  de  l'inquiclude,  maïs  nous  k 
vîmes  bienMI  conliauer  à  fairs  leu  tut  le  vaiMeau  et  arriver  dans  la  Mg'it- 
D'ailleurs,  noiii<  niions  asseï  ptit  pour  le  secourir  en  cas  d'accident.'  (Jour- 
nal du  major  de  l'escadrt.) 
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heHero  avait,  en  haut  de  ses  mâts,  des  signaux  de  dé- 
tresse, et  le  Worcesler  était  à  toute  vue  '  soua  le  vent.  Le 
capitaine  du  Monarca,  passant  près  du  Superb,  avait  fait 
connaître  à  l'amiral  qu'il  était  hors  d'état  de  retourner  au 
feu.  Enfin,  par  suite  des  avaries  qu'ils  avaient  reçues  dans 
leurs  mâtures,  la  plupart  des  vaisseaux  anglais  ne  ma- 
nœuvraient que  très-difficilement  '.  L'escadre  anglaise  se 
rapprocha  de  la  côle,  et,  &  cinq  heures  et  demie,  elle 
mouilla  entre  Négapalam  et  Nagore.  Les  bâtiments  fran- 
çais laissèrent  tomber  l'ancre  à  trois  lieues  environ  dans 
le  nord  des  vaisseaux  ennemis.  Le  lendemain,  dans  la 
matinée,  Suffren  lit  route  sur  Goudelour.  Il  était  disposé 
à  reprendre  le  combat  interrompu  la  veille,  mais  l'ami- 
ral Hughes  resta  au  mouillage.  Le  7  juillel,  nos  vaisseaux 
furent  rejoints  par  un  brick  portant  pavillon  parlemen- 
taire. H.  de  Hoissac,  major  de  l'escadre,  se  rendit  à 
bord  de  ce  navire,  oii  il  trouva  le  capitaine  James  Watt. 
Cet  oRicier  était  porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  son 
amiral  réclamait  le  Sévère,  affirmant  que  ce  vaisseau 
s'était  rendu  au  Stdtan  *.  Le  commandeur  n'avait  reçu 
de  H.  de  Cillart  aucune  explication  qui  lui  permit  de 
comprendre  la  démarche  de  l'amiral  anglais.  Il  se  rap- 
pelait seulement  que  le  Sévère  avait  combattu  pendant 
quelques  instants  sans  pavillon.  «  Le  général,  dit  le  ma- 
jor de  l'escadre  dans  son  journal,  à  qui  M.  de  Cil- 
lart n'avait  pas  encore  rendu  compte,  a  répondu  à  l'a- 
miral que,  sans  doute,  une  drisse  de  pavillon  coupée  avait 
pu  faire  imaginer  que  le  vaisseau  avait  amené;  mais  que 
cela  n'avait  jamais  été  son  intention,  et  que,  d'ailleurs, 
il  était,  lui-même,  dans  ce  moment-là,  assez  près  pour  le 
secourir,  et  même  pour  le  reprendre,  en  cas  qu'il  se  fût 
rendu  *.  »  Désagréablement  surpris  que  le  commandant 

I .  Le  Woree»ier  oe  rallia  bod  armée  qne  le  lenderaBÎn,  7  juillet. 
1.  Lettre  de  l'amiral  BugliM  au  secrétaire  de  l'aminiulé  anglaise. 
3.  Dans  la  lettre  de  l'amiral  anglais,  il  élall  question  de  VAjax;  c'était 
uae  erreur  de  nom,  l'ainiral  voulait  parler  du  Srvèrt. 
t.  SnlTreD  rendit  compte  an  ministre,  dans  les  termes  saivanls,  des 
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en  chef  de  l'escadre  britaDDÏque  eùl  basé  une  réclamalion 
de  cette  importance  sur  un  accident  aussi  simple  que 
celui  tle  la  rupture  d'une  drisse  de  pavillon,  il  refusa  de 
recevoir  le  capitaine  James  Watt  qui  demanilait  à  lui 
présenter  ses  hommages.  Au  moment  où  le  pavillon  du 
Sévère  avait  disparu,  ce  n'était  pas  ce  vaisseau,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  mais  son  adversaire 
qui  se  trouvait  compromis.  Menacé  d'être  coupé,  le  capi- 
taineduSu/fann'avaitd'autre  préoccupation  que  d'achever 
son  virement  de  l}ord  el  de  rallier  son  escadre.  Si  cette 
réclamation  n'avait  au  fond  aucune  valeur,  le  fait  sur 
lequel  elle  reposait  était  de  la  plus  scrupuleuse  eiacti- 
tude.  Le  pavillon  du  Sévère  avait  été  amené,  sur  l'ordre 
du  capitaine  de  Gillart,  au  moment  où  ce  vaisseau  était 
bord  à  bord  avec  le  StUtan.  Les  officiers,  accourus  sur  le 
pont,  avaient  fait  &  leur  commandant  d'énergiques  repré- 
sentations auxquelles  celui-ci  avait  cédé.  Le  pavillon 
avait  été  rehissé,  et  le  feu  avait  repris  avec  une  nouvelle 
vivacité  '.  Ces  détails  furent  portés  à  la  connaissance  de 
Suffren,  à  l'arrivée  de  l'escadre,  à  Goudelour.  M.  de  Cil- 
lart  reçut  immédiatement  Tordre  de  quitter  son  comman- 
dement et  de  s'embarquer,  comme  passager,  sur  un  na- 
vire prêt  &  partir  pour  l'Europe.  L'irritation  que  ressentit 
le  commandeur,  à  la  suite  de  cette  affaire,  eut  une  très- 
grande  part  dans  la  mesure  qu'il  prit  à  l'égard  de  deux 


réclamalioDS  qui  lui  avaient  éU  adressées  par  l'amiral  anglsis,  ta  sujel  du 
vaisseau  le  Sultan  ;  •  M.  de  Cillart,  commandant  la  Sévire,  s'élaal, 
dans  l'alTaire  do  6  juillet,  trouvé  trés-pr^s  d'un  vaisseau  ennemi,  ameoB 
ton  pavillon,  étant  Tort  proche  d«  plosieurs  vaisseaux  de  J'escadre,  notam- 
menl  du  Héi-oi.  Ses  oFQciere  rengagèrent  à  le  Taire  rebisser  et  ï  continuer 
le  combat.  J'ai  cru  que  la  drisse  de  pavillon  avait  été  coupée,  étant  bien 
loin  de  soupçonner  une  telle  iaramle.  Le  T,  l'amiral  Huf^hes  envoya  un 
parlementaire  pour  le  réclamer.  Comme  on  ne  m'avait  rendu  aucun 
compte,  e  répondis,  ce  que  je  crojais,  que  la  drisse  du  pavillon  avait  été 
coopée,  et  que  si  c*  vaisseau  se  fût  rendu,  j'étais  assex  près  pour  le  re- 

1.  Le  major  de  l'cecadre  dit,  dans  son  journal,  *  que  tes  arOciers  dn 
Sévira  et  son  brave  équipage  n'avaient  pas  voulu  consentir  A  la  redditira 
du  vaisseau  et  avaient  continué  h.  tirer  sur  l'ennemi.  • 


,,  Google 


autres  capitaines  de  l'armée.  Depuis  le  jour  oii  la  mort  du 
comte  d'Orves  l'avait  placé  à  la  tête  de  l'escadre  de  l'Inde, 
il  était  convaincu  que  plusieurs  de  ses  capitaines  n'avaient 
ni  la  capacité,  ni  l'énergie  nécessaires  pour  le  seconder. 
Le  17  révrier  et  le  12  avril,  les  résultats  sur  lesquels  il 
comptait  avaient  été  compromis  par  les  manœuvres  de 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux.  Après  ces  deux  combats, 
était  venu  celui  du  6  juillet.  Ce  jour-là,  le  peu  d'activité 
du  capitaine  de  VAjax  nous  avait  privés  du  concours 
d'un  vaisseau  de  soixante-quatre.  Le  commandeur  n'était 
pas  disposé  à  se  montrer  sévère  à  l'égard  de  M.  Bouvet, 
dont  la  carrière  était  très-honorable.  Mais  en  ce  moment, 
cet  officier,  doublement  fatigué  par  l'âge  et  les  maladies, 
était  hors  d'état  d'exercer  le  commandement  de  son  vais- 
seau. Si,  le  6  juillet,  les  capitaines  du  Vengeur  et  de 
l'Ariésien  avaient  mis  plus  d'énergie  et  d'habileté  dans  la 
poursuite  de  YEagle,  ce  vaisseau,  promptement  dégréé, 
eût  été  joint  par  les  nôtres.  Aucune  circonstance  particu- 
lière ne  plaidait  la  cause  de  ces  deux  officiers.  Le  Ven- 
geur, qui  figurait  au  combat  de  la  Praya,  n'avait  été, 
dans  cette  affaire,  d'aucun  secours  pour  ses  compagnons 
d'armes.  Il  s'était  bien  conduit,  le  17  février,  mais,  le 
12  avril,  étant  chef  de  file  de  l'armée,  il  avait  ouvert  le  feu 
&  une  distance  beaucoup  trop  grande,  et,  pendant  toute 
la  durée  du  combat,  il  avait  été  de  l'avant  et  loin  de  son 
poste.  Dans  cette  même  journée,  le  capitaine  de  V Arté- 
sien avait  suivi  tous  les  mouvements  du  Vengeur,  et  i) 
s'était  rendu  coupable  des  mêmes  fautes.  Quoique  VArlé- 
tim  fût  doublé  en  cuivre  et  qu'il  eût  une  bonne  marche, 
M.  de  Maurville  n'avait  pas  su,  le  17  février,  prendre  un 
poste  qui  lui  permit  de  combattre.  Enfin,  le  commandeur 
se  rappelait  que  ce  même  officier  avait  fait  manquer  la 
prise  du  San-Carlos,  bâtiment  chargé  de  vivres  et  de  ma- 
tériel, alors  que  l'escadre  française  était  dans  le  dénû- 
ment  le  plus  complet'.  Il  se  décida  à  prendre,  à  l'égard 

1.  Le  5  JDJD,  étant  détacbé  avec  deux  vaiseeaax  et  une  [rigate  poqr 
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des  capitaines  du  Vengeur  et  de  l'Artésien,  une  mesure 
devant  laquelle  il  avait  reculé,  le  17  février,  quoique  déjà 
il  la  regardât  comme  nécessaire.  H.  de  Forbîn  portait  un 
nom  illustre  dans  la  marine,  et  il  était,  par  alliance,  le 
parent  de  SufTren.  M.  de  Maurville,  fils  d'un  lieutenant 
général,  avait  cinq  frères  dans  la  marine.  Ces  considéra- 
tions furent  impuissantes  &  modifier  une  résolution  qu'il 
jugeait  indispensable  au  bien  de  l'État  l.es  capitaines  du 
Vengeur  et  de  YArtésien  furent  démontés  de  leur  com- 
mandement et  envoyés  en  France  à  la  disposition  du 
ministre.  Quant  au  capitaine  de  VAjax,  il  quitta  son 
vaisseau  par  suite  du  mauvais  état  de  sa  santé*.  Au 
moment  où  SufTren  montrait  celte  vigueur  dans  l'exercice 
de  son  commandement,  il  n'était  que  capitaine  de  vais- 
seau. Or,  k  cette  époque,  ainsi  que  le  témoigne  le  passage 
suivant  d'une  lettre  qu'il  écrivait  au  ministre,  le  règle- 
ment ne  permettait  pas  aux  officiers  généraux  d'agir 
ainsi  qu'il  l'avait  fait.  «  Vous  serez  peut-être  fâché,  Mon- 
seigneur, que  je  n'aie  pas  sévi  plus  tôt,  mais  je  vous  prie 
de  considérer  que  l'ordonnance  ne  donne  même  pas  ce 
droit  aux  ofTiciers  généraux  et  que  je  ne  le  suis  pas.  > 
SufTren  était,  en  réalité,  cheT  d'escadre,  mais  il  ne  con- 
naissait pas  sa  promotion. 

Nous  indiquons  ci-après  les  chiffres  des  morts  et  des 
blessés  sur  les  vaisseaux  des  deux  escadres,  ainsi  que 
l'ordre  dans  lequel  celles-ci  avaient  combattu. 

chBBHer  an  vaiueao  et  ane  correlte,  h  l'entrée  de  la  nuit,  il  diminua  de 
voiles  et  il  s'éloigna,  au  point  de  ne  pu  Sire  vu  par  les  Trégales,  qui  ne  se 
crurent  pai  asset  fortes  |wur  attaquer  un  vaisseau  de  ligne  et  une  cof- 
vette.  M.  du  Chillean,  ne  voyant  plus  rien,  h  onie  bearee  du  soir,  leva  la 
chasse,  cequ'il  n'eût  pas  fait  ai  VArlésien  était  resté  enlr«  lui  et  les  Trégates. 
I.e  ralliement  de  l'ÀrUiien  a  fait  manquer  le  vaisseau  le  San-Carlns, 
qui  était  chargé  de  munitions  de  guerre  navales  et  de  renforts  d'équi- 
pige.  [Lettre  de  Suffren  au  ministre.) 

1.  •  Je  lai  ai  accordé  avec  plaisir,  écrivit  Saftren  au  ministK,  eo  par- 
lant du  capitaine  de  VAjax,  la  permission  qu'il  m'a  demandée  de  passer 
en  Europe  pour  cause  de  santé.  Cet  ofOcier,  qui  était  réellement  tré  - 
ROulTrant,  mourut  le  6  octobre  17S2  à  Trinquemalay.  Une  pension  de  huit 
cents  livres,   sur  le  Trésor  roval,  fut  accordée,  k  compter  du  m#nie  jour,  * 
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Les  Anglais  ayant  combattu  au  vent,  étaient  trës-dé- 
gréés,  tandis  que  les  Français,  placés  sous  le  vent,  avaient 
un  grand  nombre  d'hommes  hors  de  combat.  Les  pertes, 
à  bord  de  quelques  bâtiments  appartenant  aux  deux  ar- 
rière-gardes, étaient  trës-raibles.  La  position  prise  par 
plusieurs  vaisseaux  de  l'armée  anglaise  explique  ce  ré- 
sultat. Les  17  février  et  12  avril,  nous  étions  au  vent,  et 
par  conséquent  libres  de  nous  rapprocher  de  nos  adver- 
saires. Le  6  juillet,  les  rôles  étaient  changés,  et  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  la  distance  à  laquelle  ils  voulaient 
combattre.  L'amiral  Hughes,  dont  la  manœuvre  fut  imitée 
par  la  plupart  de  ses  capitaines,  se  plaça  très-près  de 
nous.  Quelques  navires  de  l'arrière-gardc  ne  suivirent 
pas  cet  exemple.  Ils  lofèrent  trop  tôt,  et  ils  restèrent, 
pendant  toute  la  durée  du  combat,  loin  des  bâtiments 
qui  leur  correspondaient  dans  notre  ligne.  <■  L'Orient  cl 
le  Biiarre,  écrivit  SufTren,  ne  prirent  aucune  part  au 
combat,  l'arrière -garde  anglaise  étant  toujours  restée 
éloignée.  >  Les  officiers  qui  commandaient  les  vaisseaux 
de  queue  de  la  ligne  anglaise,  ne  s'étaient  pas  montrés 
plus  habiles  manœuvriers,  le  6  juillet,  que  ne  l'avaient 
été,  le  12  avril,  les  capitaines  du  Vengeur  et  de  l'Artésien. 
Quoiqu'il  ne  ressorte  de  cette  comparaison  rien  qui 
puisse  atténuer  la  conduite  de  MH.  de  Forbin  et  de  Maur- 
ville,  il  est  nécessaire  de  constater  ces  faits,  afin  de  res- 
tituer aux  fautes  commises  par  nos  officiers  leur  véritable 
caractère. 

L'escadre  était  arrivée  à  Goudelour  avec  des  besoins 
auxquels  ses  ressources  ne  lui  permettaient  pas  de  satis- 
faire. Notre  dénûment  était  tel  que  SufTren  fut  obligé  de 
démftter  les  frégates  pour  mater  les  vaisseaux  et  de 
prendre  les  mâts  des  corvettes  pour  les  donner  aux  fré- 
gates. Le  major  de  l'escadre  rapporte,  ainsi  qu'il  suit, 
dans  son  journal,  les  dispositions  prises  pour  triompher 
d'obstacles  qui  eussent  paru  insurmontables  à  tout  autre 
qu'à  SuCTren.  o  Nous  sommes  fort  embarrassés  pour  avoir 
des  mAts  de  hune,  en  ayant  perdu  beaucoup  dans  les  trois 


,,  Google 


combats.  Le  général  a  ordonné  que  le  grand  mAt  de  la 
Pourvoyeuse,  avec  ses  mais  de  hune,  vergues,  voiles,  se- 
rait donné  au  Brillant.  La  Fortitude  donnera  son  grand 
mât  à  la  Potirvoyeuse,  et  son  m4t  d'artimon  pour  un  mât 
de  hune  d'un  vaisseau,  La  Sylphide  donnera  son  grand 
mât  qui  peut  faire  un  mât  de  hune  et  mettra  à  sa  place 
un  mât  de  fortune.  Le  Pulvériseur  donnera  ses  deux  bas 
mâts  qui  peuvent  faire  des  mâts  de  hune  et  sera  remâté 
avec  ceux  de  la  prise  Yarmouth.  L'intention  du  gé- 
néral est  d'envoyer  la  Pourvoyeuse  à  Malac,  où  elle  fera 
un  grand  mât  et  chargera  des  mâtures  que  les  Anglais 
font  couper  dans  le  détroit.  La  Fortitude  ira  au  Pégou  ; 
elle  y  fera  un  grand  mât  et  y  chargera  des  bois  de  toutes 
dimensions.  »  L'escadre  française  devait  exécuter  ces  di- 
verses opérations  sur  une  rade  foraine  où  la  mer  était 
fort  grosse  lorsque  la  brise  soufHait  du  large.  La  posi- 
tion de  l'ennemi,  resté  au  vent  de  Goudelour,  ajoutait 
aux  difficultés  de  cette  situation.  Néanmoins,  les  travaux 
furent  immédiatement  entrepris,  et  l'ordre  fut  donné  de 
les  pousser,  jour  et  nuit,  avec  toute  l'activité  que  com- 
portaient les  circonstances. 


II 


Quelques  jours  après  son  arrivée  sur  la  rade  de  Gou- 
delour, Suffren  reçut  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  l'Ile  de 
France  des  vaisseaux  le  Saint-Michel,  de  soixante,  1'//- 
luatre,  de  soixante-quatorze,  et  de  plusieurs  transports. 
Le  lieutenant  général  de  Bussy,  nommé  au  commande- 
ment en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  au  delà  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  était  à  bord  d'un  des  vaisseaux  '.  La 

1.  Le  Saint-Michel,  VlUuêtre,  l«  colre  le  Lézard,  partis  de  Cadix  le 
4  janvier  1782,  avaient  mouillé,  le  11  Janvier,  k  TénérilTe,  rendeE-roas 
ueigné  aux  traoRporls  qui  avaient  quitté  Brest,  le  12  décembre  1781,  en 
mCme  temps  que  l'escadre  du  lieutenant  général  de  Gntchen.  La  presque 
totalité  dea  bUimenta  captnréa  dans  le  coup  de  main  audacieux  de  l'aniral 
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frégate  ta  Betlone,  en  missioD  &  Tranquebar,  amena  & 
Goudelour  M.  de  Laûnay,  qui  commandait  l'artillerie  du 
corps  expéditionnaire.  Cet  officier  était  venu  de  l'Ile  de 
France  à  Pointe  de  Galles  par  le  cotre  le  Lézard.  De  l'Ile 
de  Ceylan,  il  avait  passé  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  il 
avait  gagné  Tranquebar  par  la  voie  de  terre.  L'Illustre, 
le  Sainl-Michel,  la  frégate  la  Consolante  et  plusieurs  na- 
vires portant  des  vivres,  des  munitions  navales  et  six 
cents  soldats,  devaient  appareiller  peu  de  jours  après  le 
départ  du  Lézard.  M.  de  Launay  apportait  les  dépèches 
que  le  ministre  adressait  au  commandeur  et  au  général 
Duchemin.  Le  maréchal  de  Castries  annonçait  que  deux 
nouveaux  convois,  portant  cinq  mille  hommes,  parti- 
raient de  nos  ports  au  commencement  de  1782. 

Il  avait  été  convenu  que  Suffren  aurait,  à  son  retour, 
une  entrevue  avec  Hyder-Ali.  Ce  prince,  voulant  donner 
au  grand  homme  qui  commandait  notre  escadre  une 
marque  éclatante  de  sa  considération,  vint,  avec  toute 
son  armée,  forte  d'environ  cent  mille  hommes,  s'établir  à 
quelques  lieues  de  notre  mouillage.  Deux  de  ses  princi- 
paux officiers  et  une  nombreuse  escorte  de  cavalerie  se 
rendirent  à  Goudelour  pour  accompagner  le  commandeur 
à  son  camp.  Celui-ci  fut  reçu,  à  son  arrivée,  par  toute 
l'armée  mysoréenne  sous  les  armes.  La  situation  poli- 
tique et  militaire  du  sultan  avait  subi  une  nouvelle 
atteinte.  Ce  prince  avait  appris  que  ses  anciens  alliés 
étaient  sur  le  point  de  devenir  ses  ennemis.  Les  provin- 
ces de  son  empire,  qui  confinaient  à  la  côte  de  Malahar, 
laissées  sans  défense  par  la  défection  des  Mahrattes, 
étaient  attaquées  par  les  troupes  de  la  Présidence  de 
Bombay.  Il  ne  pouvait  compter  sur  le  corps  français  qui 
était  k  peine  suffisant  pour  garder  Goudelour.  En  consé- 


Kempenreldt ,  apparlenail  aa  convoi  qui  te  rendait  dans  l'Inde.  Troia 
transports  seutenienl  âtaienl  arrivés  k  Ténérîfle.  H.  de  Bussy,  dont  le  nom 
eùl  trahi  les  desseins  de  la  France  snr  l'inde,  s'était  rendu  i,  Cadi» 
incognito. 
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quence,  l'armée  mysorécnne  se  trouvait  seule  en  présence 
de  toutes  les  forces  que  la  Grande-Bretagne  avait  dans 
l'Inde.  Enfin,  il  était  informé  que  tes  Anglais  attendaient 
très-prochainement  un  convoi  apportant  des  renforts 
considérat)les'.  Cette  situation  lui  imposait  l'obligation, 
soit  de  faire  la  paix,  soit  de  s'éloigner  du  Carnatic  pour 
défendre  ses  propres  États.  SufTren  s'appliqua  à  com- 
battre le  découragement  dont  le  nabab  était  atteint. 
Les  dépêches  du  maréchal  de  Castrics,  apportées  par 
H.  de  Launay,  donnaient  la  certitude  que  cinq  mille 
soldats  ne  tarderaient  pas  à  déborquor  à  l'Ile  de 
France.  La  désignation  du  lieutenant  général  de  Bussy 
pour  commander  les  troupes  indiquait,  de  la  part  du 
gouvernement  français,  l'intention  bien  arrêtée  de  pren- 
dre une  part  très-active  aux  affaires  de  l'Inde.  Cédant 
aux  instances  de  SulTren,  le  nabab,  auquel  la  pensée  de 
traiter  avec  les  Anglais  était  extrêmement  pénible,  promit 
d'envoyer  son  Qls  Tippo-Saib  à  la  cdte  de  Malabar  et  de 
rester,  de  sa  personne,  dans  le  Carnatic  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces.  Avant  de  quitter  le  camp, 
SulTren  réussit  &  amener  un  rapprochement  entre  le 
nabab  et  le  général  Duchemin.  Si  on  en  juge  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  de  ses  lettres,  le  commandeur  désap- 
prouvait la  ligne  de  conduite  suivie  par  le  général  fran- 
çais. «  Ce  prince,  disail-il  au  ministre,  en  parlant  d  Hyder- 
Ali,  a  pris  en  moi  la  plus  grande  confiance;  il  me  traite 
de  frère  et  il  me  demande  des  conseils.  Je  puis  aflirmer 
que  si  on  avait  su  prendre  ce  prince,  on  en  aurait  fait  tout 
ce  qu'on  aurait  voulu.  Je  n'ai  eu  avec  lui  d'autre  astuce  que 
de  n'en  point  avoir  et  de  dire  toujours  vrai,  "  Après  une 
seconde  entrevue  avec  Hyder-Ali,  Suffren  hdta  les  prépara- 
tifs du  départ.  11  désirait  rallier  le  plus  promptement  pos- 
sible les  bâtiments  partis  de  l'Ile  de  France,  peu  de  temps 
après  le  Lézard.  L'obligation  de  faire  route  pour  Balacalo, 
non  moins  que  le  voisinage  de  l'escadre  anglaise  qui 

I.  Celui  du  cunlre-aniiral  Hickerton,  [«rti  d'Angleterre  le  6  février  178!. 
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s'était  retirée  k  Madras,  ne  lui  permettaient  pas  d'atta- 
quer Négapatam.  Il  voulut  alors  se  mettre  en  mesure  de 
prendre  Trinquemalay,  dans  le  cas  où  l'amiral  Hughes, 
trompé  sur  ses  mouvements,  resterait  dans  le  Nord. 
L'escadre  quitta  Goudelour,  le  1"  août,  avec  six  cents 
hommes  d'infanterie  et  une  compagnie  de  caaonniers. 
Un  officier  du  génie,  M.  Des  Roys,  dans  lequel  le  comman- 
deur avait  une  grande  confiance,  prit  passage  h  bord  du 
Héros. 

Les  oRiciers  français,  envoyés  à  Tranquebar  pour 
approvisionner  l'escadre,  rencontraient  de  grandes  diffi- 
cultés pour  accomplir  leur  mission.  I^es  autorités  danù- 
ses  avaient  montré,  en  plusieurs  circonstances,  une 
extrême  partialité  pour  les  Anglais.  Le  nabab,  qui  avait 
particulièrement  à  s'en  plaindre,  voulait  s'emparer  de  la 
ville.  Tranquebar  nous  était  utile  pour  vendre  nos  prises 
et  acheter  des  objets  de  matériel.  Suffren  arrêta  le  sultan, 
mais  il  avertit  le  gouverneur  qu'il  devait  s'attendre,  s'il 
ne  changeait  pas  de  conduite,  h  de  sévères  représailles 
de  la  part  de  l'armée  mysoréenne  et  de  l'escadre  fran- 
çaise'. Le  8  août,  le  commandeur  communiqua  avec  une 
embarcation  envoyée  ù  sa  rencontre  par  le  capitaine  du 
Saint-Michel.  L'oflicier  qui  la  commandait  annonça  que 
tous  les  bâtiments  du  convoi  étaient  arrivés  à  Pointe  de 
Galles.  Le  lendemain,  l'escadre,  à  l'exception  du  cotre 
le  Lésard,  laissé  en  observation  devant  Trinquemalay, 
mouilla  dans  la  baie  de  Batacalo.  La  frégate  la  Bettone, 
en  croisière  sur  la  côte,  rallia  l'armée  le  U  août.  Elle 
avait  eu,  la  veille,  un  engagement  avec  une  frégate  enne- 
mie. Le  capitaine  de  la  Bellone,  le  lieutenant  de  vaisseau 


1.  SuOrcD  écrivit  au  gouverneur  de  Tranquebar  :  •  Je  dois  vou»  fti- 
venir  que  si  co  prince  (Il)der-Ali],  jusl«ment  irrité  de  vos  procédés,  m 
décidait  à  tous  faire  la  Ruerre,  et  s'il  me  sommait  de  courir  sur  vos  hâU- 
ments,  je  n«  pourrais  me  dispenser  de  le  faire.  Vous  scnlei,  monsieur, 
quo  vous  seul  séries  responsable  envers  voire  cour,  votre  nation  et  l'Europe 
même  des  maux  qui  résulteraient  de  la  démarche  à  laquelle  vous  m'auria 
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de  Pierrevert,  neveu  de  SufTren,  avait  été  tué  au  début 
de  l'action.  Quoique  la  frégate  anglaise  fût  d'une  force 
inférieure  &  la  nôtre,  elle  était  parvenue  à  s'échapper 
après  une  heure  de  combat'.  Le  21  août,  Vllluslre,  le 
Saint-Michet,  la  corvette  la  Fortune,  et  sept  transports 
portant  des  vivres,  des  munitions  et  six  cents  hommes 
d'infanterie  rallièrent  le  pavillon  du  commandant  en 
chef.  Quarante-huit  heures  après,  toutes  les  opérations 
relatives  à  la  répartition  et  au  transbordement  des  vivres 
et  du  matériel  étaient  terminées  et  l'escadre  reprenait  la 
mer.  Ayant  appris,  le  24,  par  le  capitaine  du  Lézard,  que 
les  Anglais  n'avaient  pas  paru,  Suffren  se  dirigea  sur 
Trinquemalay.  Arrivée,  le  25,  devant  l'entrée,  l'escadre 
s'engagea  dans  la  baie  extérieure,  et  elle  gagna,  en 
louvoyant  avec  une  jolie  brise  du  sud-ouest,  l'ar- 
rière-baie  dans  laquelle  elle  laissa  tomber  l'ancre  hors 
de  portée  de  canon  de  la  place.  Quelques  bordées,  en- 
voyées par  les  batteries  près  desquelles  nos  vaisseaux 
étaient  passés,  avaient  fait  &  i'Hatmibal,  au  Sphinx 
et  au  Saint-Michel  des  avaries  sans  importance.  Deux 
mille  trois  cents  hommes,  en  y  comprenant  cinq  cents 
soldats  de  marine  et  six  cents  cipayes,  furent  mis  à 
terre,  dans  la  nuit  du  26  au  27  juillet.  Les  27  et  28,  les 
Français  élevèrent  des  batteries  qui  furent  armées  avec 
des  pièces  prises  sur  nos  b&timents.  Les  forts  de  Trinque- 
malay et  d'Ostienbourg,  sans  communication  enlre  eux, 
défendaient  la  ville.  Notre  feu,  ouvert  le  29  dans  la  matinée, 

1.  Le  major  de  l'escndrc  relaie  ainsi  qu'il  suit  cet  événemenl  :  •  Ijl 
ttcUone  est  entrée  eu  rade  :  un  orOcier  est  venu  rendre  compte  au  géncrot 
que,  la  veille,  la  frégale  B'élait  battue  contre  un  autre  baiimenl;  qu'une 
supériorité  de  mousqueterie  et  beaucoup  de  mitraille  jetëe  par  des  obusiers 
avaient  dégréè  Is  Beilotit,  dès  le  commencement  du  combat,  et  fait  perdre 
l'avïnlage  que  devaient  lui  donner  le  nombre  et  I&  force  de  ses  canons.  N.  de 
Pierrevert,  commandant  la  frvg«lo,  neveu  de  M.  de  SulTren,  avait  éli  tué 
an  commencement  de  l'niïairc.  M.  Boucher,  oflicier  auiiliaire,  qui  avait 
le  commandement  après,  avait  été  lue  ;  M.  SIepliano,  ofDcicr  napolitain, 
grièvement  blessé.  La  frégate  anglaise  s'était  éloignée  après  une  heure  de 
combat,  et  avait  laissé  la  Dellone  dans  l'impossibilité  de  la  poursuivre. 
Celle-ci  avait  eu  quarante  hommes  hors  de  combat.  • 
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acquit  très-promptement  une  supériorité  marquée  sur 
celui  de  l'ennemi.  Le  30  Juillet,  le  commandant  du  fort 
de  Trinquemalay,  le  capitaine  MacdowaI,  sommé  de  se 
rendre,  envoya  un  officier  au  camp  frani^ais  pour  traiter 
de  la  capitulation.  Quelques  dlRicultés  s'étant  élevées 
entre  les  négociateurs,  Suffren  les  tranctia  en  faveur  (te 
l'ennemi.  Persuadé  que  l'arrivée  de  l'amiral  Hughes 
était  imminente,  il  ne  voulut  pas  retarder,  par  des  exi- 
gences inutiles,  le  moment  où  une  position  de  cette  im- 
portance serait  remise  entre  ses  mains.  La  garnison, 
composée  de  cent  cinquante  soldats  blancs  et  de  trois 
cents  cipayes,  sortit  de  la  ville  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Elle  (levait  être  transportée  à  Madras  aux  frais  de 
notre  gouvernement.  Le  commandant  du  fort  d'Ostien- 
bourg  se  rendit,  le  31  juillet,  aux  mêmes  conditions,  il 
avait  sous  ses  ordres  le  même  nombre  d'hommes  que  le 
capitaine  MacdowaI.  Ce  succès,  qui  donnait  A  l'escadre 
française  le  seul  port  existant  sur  la  c6te,  ne  nous  avait 
coûté  que  vingt-cinq  hommes  tués  ou  blessés.  Le  général 
prit  immédiatement  toutes  les  mesures  que  comportait 
la  prompte  organisation  de  sa  nouvelle  conquête.  Les 
troupes  destinées  à  tenir  garnison  dans  la  place  furent 
désignées,  et  nos  vaisseaux  reçurent  l'ordre  de  rem- 
barquer le  personnel  et  le  matériel  qu'ils  avaient  mis  à 
terre. 

Le  2  septembre,  dans  l'après-midi,  nos  vigies  signa- 
lèrent l'escadre  anglaise.  Les  Français  h&tèrent  leurs 
préparatifs  de  dépai't  et  ils  appareillèrent,  le  lendemain, 
au  point  du  jour'.  Les  Anglais,  qui  s'étaient  rapprochés 
de  la  câte,  serraient  le  vent,  les  amures  à  tribord,  avec 
une  fraîche  brise  de  sud-ouest,  se  dirigeant  sur  l'entrée 
de  Trinquemalay.  A  la  vue  du  pavillon  français  flottant 
sur  tous  les  forts,  l'amiral  Hughes  laissa  arriver  par  un 
mouvement  successif,  et  il  gouverna  quatre  quarts  largue. 


I.  Le  Héros  et  l'AnitUial  s'abordérenl.  L«  premier  de  ces  vaisseuu  B< 

quelque»  avaries. 
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SOUS  petites  voiles.  Son  intentioD  était  de  D'accepter  le 
combat  que  tard  dans  la  journée.  S'il  était  battu,  la  nuit 
couvrirait  sa  retraite;  dans  le  cas  où  la  fortune  des 
armes  lui  serait  favorable,  nos  vaisseaux  désemparés 
seraient  loin  du  port  que  nous  avions  conquis.  Suffren 
souhaitait  très-vivement  avoir  une  nouvelle  occasion 
de  se  mesurer  avec  l'ennemi.  L'escadre,  disposée  sur 
une  ligne  de  relèvement,  se  couvrit  de  toile  pour  at- 
teindre les  Anglais  qui  étaient  sur  noire  avant  et  sous 
le  vent.  L'amiral  Hughes  avait  cinq  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  six  de  soixante-quatre  et  un  de  cinquante,  soit 
douze  vaisseaux.  Nous  avions  quatorze  vaisseaux,  parmi 
lesquels  trois  de  soixante-quatorze,  sept  de  soixante- 
quatre,  un  de  soixante  cl  trois  de  cinquante.  Afin  d'utiii' 
ser  cette  supériorité  plus  apparente  que  réelle,  si  on  ne 
considère  que  le  nombre  des  canons,  Suffren  prescrivit 
aux  capitaines  du  Vengeur  et  de  la  Consolante  de  doubler 
les  derniers  vaisseaux  de  la  ligne  anglaise  par-dessous 
le  veut,  aussitôt  que  l'action  serait  engagée.  La  force  de 
la  brise,  l'inégalité  de  marche  de  nos  b&timeuts,  l'allure 
du  grand  largue  étaient  autant  d'obstacles  à  la  régularité 
de  notre  ligne.  La  plupart  de  nos  vaisseaux  et  principa- 
lement ceux  de  l'avantr-garde  n'étaient  pas  à  leurs  postes. 
Quelques  tentatives  faites  par  le  commandeur  pour  réta- 
blir l'ordre  demeurèrent  sans  résultat.  Soit  que  Suffren 
se  laiss&t  entraîner  par  le  désir  de  joindre  renoemi,  soit 
qu'il  supposât  que  chaque  capitaine  saurait,  une  fois  les 
premiers  coups  tirés,  prendre  place  par  le  travers  d'un 
vaisseau  anglais,  il  continua  sa  route.  A  deux  heures  et 
demie,  après  avoir  fait  environ  vingt-cinq  milles,  nous 
étions  à  petite  distance  de  l'ennemi.  A  ce  moment,  te 
Héros  appuya  d'un  coup  de  canon  le  signal  de  laisser 
arriver,  qui  était  hissé  en  tête  de  ses  mâts.  Par  suite 
d'une  erreur  extrêmement  regrettable,  ce  coup  de  canon 
fut  suivi  de  la  bordée  du  Héros.  Les  capitaines,  persua- 
dés que  le  commandant  en  chef  avait  l'intention  de  com- 
mencer le  combat,  suivirent  cet  exemple.  Reconnaissant 
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l'impossibilité  de  faire  cesser  le  feu,  Suffren  fit  le  sigoal 
de  combattre  à  portée  de  pistolet,  résumant  ainsi  le  but 
vers  lequel  devait  tendre  chaque  b&timent.  Les  Anglais 
couraient  largue,  sous  petites  voiles,  tandis  que  l'année 
française  arrivait  sur  elle  en  dépendant.  Nos  vaisseaux, 
ayant  le  vent  de  la  hanche  de  tribord,  étaient  obligés, 
pour  se  conformer  à  l'ordre  du  commandant  en  chef,  de 
diminuer  de  toile  et  de  calculer  leur  tour  de  manière  & 
se  placer,  avec  la  voilure  convenable,  par  le  travers  des 
b&timcnts  qui  leur  correspondaient  dans  la  ligne  enne- 
mie. La  fumée  qui  couvrait  le  champ  de  bataille,  ajoutait 
aux  diflicultés  de  cette  manoeuvre.  Lorsque  chaque  vais- 
seau eut  terminé  son  évolution,  notre  ligne  fut  dans  le 
plusgrand  désordre.  Presque  tous  nos  bâtiments  avaient 
conservé  trop  d'aire,  en  même  temps  qu'ils  avaient  trop 
prononcé  leur  mouvement  d'oIofTée.  En  conséquence,  ils 
se  trouvèrent  en  avant  et  au  vent  de  la  position  qu'ils  au- 
aient  dû  occuper.  L'avant-garde  tout  entière  et  les  deux 
premiers  vaisseaux  du  corps  de  bataille  formèrent  ud 
groupe  compacte  en  avant  des  premiers  vaisseaux  enne- 
mis. Vlllitstre,  commandé  par  M.  de  Bruyères,  le  matelot 
d'arrière  du  Héros,  fut  le  seul  vaisseau  qui  prit  son  poste. 
Le  Flamand  et  les  vaisseaux  de  l'arriëre-garde  étaient  au 
vent  et  par  le  travers  du  Héros  et  de  VlUuslre.  Ces  navires 
étaient  confondus  et  se  gênaient  l'un  l'autre,  aussi  bien 
pour  manœuvrer  que  pour  combattre.  L'avant-garde  et 
les  deux  premiers  vaisseaux  du  corps  de  bataille,  soit 
sept  vaisseaux  sur  quatorze,  devinrent  à  peu  près  inu- 
tiles. Le  feu  de  ces  vaisseaux  ne  portait  que  sur  VExetery 
le  chef  de  file  de  l'armée  anglaise,  et  sur  VIsis  qui  le  sui- 
vait. Le  Flamand,  VAnnibal  et  le  Bizarre  tiraient  de  loin 
et  faisaient  peu  de  mal  à  l'ennemi.  Le  capitaine  de  l'Ajax, 
le  lieutenant  de  vaisseau  de  Beaumont,  plus  heureux  ou 
plus  habile  que  ses  camarades,  parvint  à  se  dégager  des 
vaisseaux  qui  l'entouraient,  et  il  vint  se  placer  sur  l'avant 
du  Héros.  Le  Vengeur  et  la  Consolante,  se  conformant 
aux  ordres  du  commandant  en  chef,  avaient  laissé  porter 
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pour  doubler,  par-dessous  le  vent,  le  deraier  vaisseau 
de  l'escadre  anglaise,  mais  los  capitaines  de  ces  deux  b&- 
tinients  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  soutenus,  ne  voulu- 
rent pas  s'exposer  iiu  danger  d'être  coup<^s,  et  ils  restèrent 
au  vent  de  l'ennemi.  Peu  après,  le  feu  s'étant  déclaré 
dans  la  hune  d'artimon  du  Vengeur,  ce  vaisseau  s'éloigna 
du  champ  de  bataille.  En  réalité,  trois  vaisseaux,  le 
Héros,  l'Ilbtstre  et  VAjax,  supportaient  le  poids  de  la 
balaillc.  SulTren  multipliait  les  signaux  pour  rallier  les 
vaisseaux  dispersés,  mais  la  brise,  très-fralche  au  com- 
mencement de  l'action, tomba  subitement  et  les  bâtiments 
des  deux  escadres  demeurèrent  immobiles  là  où  ils  se  trou- 
vaient. Le  temps  s'écoulait,  et  nos  trois  vaisseaux,  battus 
en  travers  par  les  vaisseaux  du  centre  de  l'armée  an- 
glaise, enfilés  par  ceux  qui  étaient  placés  aux  extrémités 
de  la  ligne,  souffraient  beaucoup,  A  quatre  heures  et 
demie,  le  Héros  avait  ses  voiles  en  lambeaux,  toutes  ses 
manœuvres  coupées  et  il  ne  pouvait  plus  gouverner. 
L'Ulustre  avait  perdu  son  grand  mât  de  hune  et  son  mât 
(l'artimon.  Vers  cinq  heures  et  demie,  une  légère  brise  de 
sud-sud-ouest  s'étant  élevée,  les  Anglais  virèrent  de  bord 
lof  pour  lof  tout  à  la  fois.  «  Si  les  ennemis  avaient  viré 
vent  devant,  dit  le  major  de  l'escadre  dans  son  journal, 
nous  aurions  été  coupés  et  probablement  détruits.  »  Après 
avoir  exécuté  ce  mouvement,  nos  adversaires  continuè- 
rent le  combat  en  nous  canonnant  par  bâbord.  La  brise 
était  favorable  pour  ramener  nos  vaisseaux  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  elle  était  très-faible  et  ceux-ci  n'arri- 
vaient que  très-lentement.  Pendant  ce  temps,  le  Héros, 
VHlustre  et  VAjax  continuaient  à  combattre  avec  la  môme 
énergie'.  A  six  heures,  le  grand  mât  du  /Zéros, criblé  de 
projectiles,  tomba  à  la  mer.  A  six  heures  trais  quarts, 
les  Anglais  qui  couraient  à  contre-bord  commencèrent  & 

1.  Notre  équipage,  désespéra  de  la  mauvaise  manœuvre  de  nos  tu»- 
■eaux,  n'en  étail  rcpeadant  pas  découragé,  et  noua  avons  répondu  avec  la 
mèfcie  vivacité  au  Teu  de  l'ennemi  que  nous  recevions  alors,  à  bwd  opposé, 
Téputi  sur  l'AjojCf  VlUaslre  et  noua.  (Journal  du  major  de  l'encadre.) 
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s'éloigner.  A  la  même  heure,  plusieurs  vaisseaux,  en  Ute 
desquels  se  trouvait  VArté^en,  capitaine  de  Saint-Félix, 
passèrent  entre  le  Héros  et  l'ennemi'.  Les  Anglais  lais- 
sèrent arriver  et  gouvernèrent  au  nord-ouest  pendant 
que  le  gros  de  l'armée  française  serrait  le  vent  les  amures 
à  tribord.  SufTren  quitta  le  Héros,  ainsi  qu'il  avait  déjà 
été  obligé  de  le  faire  dans  la  soirée  du  12  avril,  et  il  passa 
sur  VOrient.  Aussitôt  que  nos  vaisseaux  eurent  rallié  le 
pavillon  du  commandant  ea  chef,  le  Héros  et  VlUuslre 
furent  pris  &  la  remorque,  et  l'escadre  se  dirigea  vers  la 
c6le  de  Ceylan.  Dans  ta  nuit  du  6  au  7  septembre,  vers 
quatre  heures  du  matin,  l'escadre  louvoyant  sans  ordre, 
avec  une  forte  brise  de  terre,  l'Orient,  un  des  trois 
soixante-quatorze  de  l'armée,  se  jeta  sur  la  pointe  Sale, 
à  l'entrée  de  Trinquemalay'.  Tous  les  efforts  faits  pour  le 
relever  de  la  côte  furent  inutiles.  Le  vaisseau  était  vieux, 
fatigué  et  il  se  cassa  très-promptement.  L'escadre,  qui 
avait  mouillé  près  de  VOrient  pour  procéder  au  sauvetage 
du  matériel,  entra,  le  17  septembre,  à  Trinquemalay. 
Plusieurs  bâtiments  ennemis,  notamment  l'Eagle,  le 
Burford,  le  Montmouih,  et  le  Superb  avaient  été  très-mal- 
traités  dans  le  combat  du  3  septembre  '.  L'amiral  Hughes 
n'ayant  plus  de  ports  sur  la  côte,  s'était  dirigé  sur  Ma- 
dras, où  il  avait  mouillé  le  9  septembre. 

Nous  indiquons,  ci-après,  l'ordre  dans  lequel  les  deux 
escadres  étaient  rangées,  au  début  de  l'action,  et  les 
pertes  qu'elles  avaient  subies.  Le  tableau  relatif  à  notre 
armée  comprend,  en  outre,  une  note  de  Suffren  sur  la 
conduite  de  chaque  capitaine. 


1.  M.  de  SaioUFélix  &vait  quitté  le  Flamand,  de  cinquonle,  pour  prendw 
VArléaitn,  de  soUsnte-qualre,  après  le  départ  de  H.  de  Maorville 
!.  Suffren  a'élaitplug  h  bord  de  l'OHeni. 
3.  nnpport  de  l'aminl  Uugbes. 
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SulTrea  avait  conçu  l'espoir  très-légitime,  en  raison  de 
ta  supériorité  de  ses  forces,  de  battre  l'armée  anglaise. 
L'insuccès  relatif  de  cette  journée  lui  causa  uae  irritation 
profonde.  Jusque-là,  il  ne  s'était  plaint  que  de  quelques- 
uns  de  ses  capitaines;  après  le  combat  du  3  septembre, 
il  accusa  la  presque  totalité  de  son  année  de  l'avoir 
abandoaaé.  Ce  fut  sous  l'empire  de  ce  sentiment  qu'il 
écrivit  au  ministre  :  «  J'ai  le  cœur  navré  par  la  défection 
la  plus  générale.  Je  viens  de  manquer  l'occasion  de 
détruire  l'escadre  anglaise.  J'avais  quatorze  vaisseaux  et 
la  Consolante  que  j'avais  mise  en  ligne.  L'anaïral  Hughes 
évitait  sans  fuir,  ou  pour  mieux  dire  il  fuyait  en  ordre, 
conformant  sa  voilure  à  la  marche  des  plus  mauvais 
voiliers.  Larguant  &  mesure,  il  fit  courir  jusqu'à  dix  et 
même  douze  aires  de  vent.  Ce  ne  fut  qu'à  deux  heures  de 
l'après-midi  que  je  pus  le  joindre.  Ma  ligne  à  peu  près 
formée,  j'attaquai  et  0s  le  signal  d'approcher.  J'avais  fait 
signal  au  Vengeur  et  à  la  Consolante  de  doubler  par  la 
queue,  on  n'approcha  point.  II  n'y  a  eu  que  le  Héros,  l'Il- 
iuslre  et  VAjax  qui  aient  combattu  de  près  et  en  ligne.  Les 
autres,  sans  égard  à  leurs  pogtes,  sans  faire  aucune  ma- 
nœuvre, ont  tiraillé  de  loin  ou,  pour  mieux  dire,  hors  de 
portéedecanon.Tous,oui  tous,  ont  pu  approciier  puisque 
nous  étions  au  vent  et  de  l'avant,  et  aucun  ne  l'a  fait. 
Plusieurs  de  ceux-là  se  sont  conduits  bravement  dans 
d'autres  combats.  Je  ne  puis  attribuer  cette  horreur  qu'à 
l'envie  de  finir  la  campagne,  à  la  mauvaise  volonté  et  à 
l'ignorance,  car  je  n'oserais  soupçonner  rien  de  pis.  Le 
résultat  a  été  terrible.  Le  Héros,  Vlllustre  ont  perdu 
grand  mât,  mât  d'artimon,  petit  màt  de  hune,  etc.  Ce 
seraient  des  avaries  affreuses  en  Europe,  jugez  dans 
l'Inde  où  nous  n'avons  aucune  ressource  en  ce  genre.  Il 
faut  que  Je  vous  dise,  Monseigneur,  que  des  ofGciers 
depuis  longtemps  à  l'Ile  de  France  ne  sont  ni  marins,  ni 
militaires.  Point  marins,  parce  qu'ils  n'y  ont  point  navigué, 
et  l'esprit  mercantile,  d'indépendance  et  d'insubordination 
est  absolument  opposé  à  l'esprit  militaire.  Les  maîtres  y 
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ont  contracté  ua  esprit  de  rapine,  qu'il  est  impossible  de 
réprimer.  Vous  ne  sauriez  imaginer,  Monseigneur,  toutes 
les  petites  ruses  qu'on  a  employées  pour  me  Taire  revenir. 
Vous  n'en  serez  pas  surpris  si  vous  savez  qu'&  l'Ile  de 
France  l'argent  vaut  dix-huit  pour  cent,  et,  quand  on  fait 
des  affaires,  infiniment  plus,  et  pour  cela  il  faut  yMre. 
MM.  de  la  Landelle,  de  Tromelin,  de  Saint-Pélix  et  de 
Galle  ont  demandé  à  quitter  leurs  vaisseaux;  j'ai  été  trop 
mécontent  d'eux  pour  ne  pas  le  leur  accorder  avec  plaisir. 
Si  je  ne  change  pas  plusieurs  autres,  c'est  faute  d'avoir  des 
personnes  en  état  de  commander  les  vaisseaux;  je  vous 
envoie  la  liste  apostillée.  Il  est  afR'eux  d'avoir  pu  quatre 
fois  détruire  l'escadre  anglaise,  et  qu'elle  existe  toujours. 
Le  choix  des  ofDciers  pour  l'Inde  est  des  plus  essentiels 
parce  qu'on  n'est  pas  à  même  de  les  changer.  Je  ne  crois 
pas  avoir  les  talents  qu'il  faudrait;  je  ne  suis  rassuré  que 
par  la  confiance  que  vous  avez  en  moi.  Hais,  eu  vérité,  si 
ma  mort  ou  ma  santé  faisait  vaquer  le  commandement, 
qui  me  remplacerait?  M.  d'Aymar?  Vous  le  connaissez. 
H.  Peynier  est  brave,  zélé,  excellent  pour  un  jour  de 
combat,  mais  je  croirais  la  conduite  d'une  grande  escadre 
Tort  au-dessus  de  ses  forces  dans  ce  moment,  n'ayant 
point  encore  été  éprouvé  dans  cette  partie.  Je  ne  connais 
qu'une  personne  qui  ait  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
désirer;  qui  est  très-brave,  très-instruit,  plein  d'ardeur 
et  de  zèle,  désintéressé,  bon  marin  :  c'est  M.  d'Albert  de 
Rions,  et  fûHl  en  Amérique,  envoyez-lui  une  frégate. 
J'en  vaudrai  mieux  l'ayant,  car  il  m'aidera;  et  si  je  meurs, 
vous  serez  assuré  que  le  bien  du  service  n'y  perdra  rien. 
Si  vous  me  l'aviez  donné  quand  je  vous  l'ai  demandé,  nous 
serions  maîtres  de  l'Inde.  Je  puis  avoir  fait  des  fautes  ;  k 
la  guerre  qui  n'en  fait  pas,  mais  on  ne  pourra  m'imputer 
aucune  de  celles  qui  font  perdre  les  affaires.  » 

Sur  les  quatorze  vaisseaux  dont  se  composait  l'armée 
française,  le  Vengeur,  VlUitslre,  l'Ajax  et  le  Héros  étaient 
les  seuls  qui  fussent  mis  hors  de  cause.  Le  Bttarre,  l'An- 
nibal,  le  Flamand^  YArlésien^  YOrient,  le  Saint-Michel,  le 
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Sévère,  le  Brillant,  VHannibal  et  le  Sphinx,  soit  dix  vais- 
Beaux,  étaient  signalés  comme  n'ayant  pris  aucune  part 
au  combat.  Le  capitaine  du  Bizarre,  M.  de  la  Landelle, 
s'était,  ca  toutes  circonstances,  conduit  très-médiocre- 
ment. M.  de  Tromelin,  après  avoir  joué  un  rôle  absolu- 
ment nul,  le  17  février,  avait  tenu  convenablement  son 
poste,  le  12  avril,  et  il  s'était  distingué  le  6  juillet.  L'Ar- 
tésien, l'Orient,  le  Saint-Michel,  le  Sévère,  le  Brillant, 
VAnnibal  et  le  Sphinx  appartenaient  au  groupe  qui  s'était 
séparé,  dès  le  débutde  l'action,  du  centre  de  notre  armée. 
Rendus  immobiles  par  le  calme,  ramenés  sur  le  champ  de 
bataille  par  la  brise  du  sud-est,  au  moment  oii  l'eanemi 
s'éloignait,  ces  vaisseaux  n'avaient  obtenu  d'autre  résultat 
que  d'obliger  l'Exeter  à  sortir  de  la  ligne.  Ces  bâtiments 
étaient  commandés  par  MM.  d'Aymar,  de  Saint-Félix,  de 
la  Pallière,  Kersauson,  de  Langle,  de  Galle  et  du  Chilleau. 
Le  capitaine  de  vaisseau  d'Aymar,  arrivé  depuis  peu 
dans  l'Inde,  était  un  officier  très-honorablement  connu. 
Il  avait  été  cité  par  le  lieutenant  général  de  Gutchen 
comme  s'étant  particulièrement  distingué  dans  un  des 
combats  livrés  dans  les  Antilles  &  l'amiral  Rodney. 
MM.  de  Saint-Félix,  de  la  Pallière,  du  Cbilleau  et  de 
Galle  étaient  présents  aux  combats  des  nfévrier,  IS  avril 
et  6  juillet.  Nous  avons  vu  par  la  correspondance  de 
SuflVen  en  quelle  estime  il  tenait  ces  capitaines  et  le  cas 
qu'il  faisait  de  leur  bravoure.  LedépartdeMM.  deForbin, 
de  Maurville,  Bouvet  et  de  Cillart  avait  laissé  vacants  les 
commandements  de  quatre  vaisseaux.  Suffren  les  avait 
donnés  &  des  lieutenants  de  vaisseau  que  la  distinction 
de  leurs  services  désignait  pour  cet  emploi.  On  ne  pou- 
vait admettre  que  ces  officiers  n'eussent  pas  apporté  la  plus 
extrême  twnne  volonté  dans  l'exercice  de  leurs  nouvelles 
fonctions.  Ce  qui  était  vrai,  c'est  que  MM.  de  Kersauson  et 
de  Langle,  tes  capitaines  de  VArtésien  et  du  Sévère,  de 
même  que  M.  de  Salvert  qui  commandait  le  Flamand, 
n'avaient  pas  bu  se  dégager  des  vaisseaux  au  milieu  des- 
quels ils  étaient,  et  prendre  un  poste  de  combat,  ainsi  que 
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l'avait  fait  leur  collègue,  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
Beaumont,  capitaine  dtYAjax.Ea  résumé,  dans  le  nombre 
des  officiers  qui  ne  s'étaient  pas  battus,  il  y  avait  des 
hommes  comme  MM.  d'Aymar,  de  Saint-Félix,  de  Galle 
et  de  la  Pallière.  Cela  seul  suffit  pour  montrer  que  ce 
n'est  pas  dans  les  accusations  de  défection  et  de  lâcheté 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'inaction  de  la  presque 
totalité  de  notre  année.  Nous  nous  permettons  d'exprimer 
le  regret  que  des  expressions  aussi  malheureuses  et,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  aussi  ii^ustës  se  soient  trouvées 
sous  la  plume  de  Suffrea. 

Le  3  septembre,  le  commandant  de  l'escadre  française, 
impatient  de  combattre,  arriva  à  portée  de  canon  de 
l'ennemi  avec  une  armée  qui  n'était  pas  encore  parvenue 
à  se  fonner.  II  alla  au  feu  avec  une  impétuosité  d'autant 
moins  explicable  que  lui-même. se  plaignait  du  peu  de 
capacité  de  la  plupart  de  ses  capitaines.  Or,  ce  jour-IA,  il 
leur  demanda  ce  qu'un  amiral  est  seulement  en  droit 
d'attendre  des  officiers  les  plus  habiles,  commandantdes 
vaisseaux  excellents.  La  fortune,  qui  en  toutes  choses 
prend  sa  part,  quand  on  ne  la  lui  fait  pas,  se  déclara 
contre  nous.  Ce  fut  d'abord  la  brise  extrêmement  fraîche 
qui  gêna  la  manœuvre  de  nos  vaisseaux,  puis  le  calme 
qui,  les  ayant  surpris  hors  de  leurs  postes,  les  retintlà  où 
ils  étaient.  Telle  fut  certainement,  à  en  juger  par  sa  con- 
duite, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  manière  de 
voir  de  Suffren  sur  le  combat  du  3  septembre,  lorsque  le 
temps  eut  adouci  les  regrets  que  l'insuccès  de  cette  journée 
lui  avait  fait  éprouver.  MM.  de  Tromelin,  de  la  Landelle, 
de  Galle,  de  Saint-Félix,  qui  avaient  demandé  à  quitter 
leurs  vaisseaux,  partirent,  le  S4  septembre,  pour  l'Ile  de 
France'. 

On  a  dit  que  les  drisses  de  pavillon  du  Héros  ayant  été 


1.  Le  départ  d«  HH.  de  Tromelin,  de  la  Landelle,  do  Galle  et  de  Saint- 
FiSIin  eet  meotiannd  ainsi  qu'il  suit  dans  le  Joumat  du  major'  de  Vtt- 
cadre  :  «  H.  de  Tromelin  a  demanda  ï  quitter  «on  Taisseau  pour  vaquer  t 
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coupées  pendant  le  combafdu  3  septembre,  SufFren,  trans- 
porté d'indignation  à  la  pensée  qu'on  pût  croire  son 
vaisseau  amené,  s'était  écrié  :  «  Des  pavillons  blancs, 
qu'on  couvre  mon  vaisseau  de  pavillons.  »  Nous  n'avons 
trouvé,  soit  dans  la  correspondance  de  SufTren,  soit  dans 
le  journal  du  major  de  l'escadre,  aucune  trace  de  cet  in- 
cident. C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  abstenu  de  le 
rapporter.  Nous  pensons  n'avoir  fait  aucun  tort  &  la 
mémoire  de  SufTren.  Sa  conduite  héroïque,  que  nous 
avons  fidèlement  retracée,  reste  au-dessus  des  paroles  les 
plus  éloquentes. 

SufTren  apprit,  pendant  son  séjour  à  Trinquemalay, 
que  l'ordre  de  Halte  lui  avait  conféré  le  titre  de  bailli. 


in 


Quelques  jours  après  notre  arrivée  à  Trinquemalay,  on 
apprît  la  mort  du  général  Duchemin.  Son  successeur,  le 
colonel  d'Holîelize,  écrivait  que  le  corps  français,  diminué 
par  les  maladies,  était  hors  d'étal  de  tenir  la  campagne. 
II  prêtait  au  général  sir  Eyre  Coot,  qui  disposaitde  forces 
considérables,  l'intention  de  l'assiéger  dans  Goudelour. 
Le  pays  était  tellement  dévasté  que  le  nabab,  arrêté  par 
le  manque  de  vivres  et  de  fourrages,  ne  pouvait  que  dif- 
ficilement venir  à  son  secours.  Les  Anglais,  momenta- 
nément maîtres  de  la  mer,  tiraient  leurs  approvisionne- 
ments de  Madras.  Ces  nouvelles  étaient  d'autant  plus 
inquiétantes  que  l'escadre  était  dans  l'impossibilité  de 
sortir  de  Trinquemalay  avant  d'avoir  été  réparée,  SuflVea 
eut  encore  une  fois  recours  aux  moyens  qu'il  avait  em- 
ployés, après  le  combat  du  6  juillet.  Le  Bizarre  donna 
son  grand    m&t  au  vaisseau  Ylllitstre,  et  il  prit  celui 


MssITaires  h  l'Ile  de  France,  et  retourner  eD  Europe.  HH.  de  Sftint-Pélix, 
do  la  Laadclle  et  de  Galle,  IrËs-mcommodéB,  ont  demanda  à  quitter  leurs 
TaigMaux  pour  aller  à  Tlle  de  France  rdtaMir  leur  santé.  ■ 
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d'uae  des  frégates.  Le  Héros  se  fit  un  grand  m&t  avec  le 
tronçon  du  sien  et  le  m&t  de  misaine  de  l'Orient.  Les 
mâts  de  misaine  et  d'artimon  de  Vllltistre  et  du  Héros, 
qui  étaient  criblés  par  les  boulets ,  furent  consolidés 
k  l'aide  de  fortes  jumelles.  Malgré  les  ressources  que 
la  perte  malheureuse  de  VOrienl  mettait  à  sa  disposition, 
SufFren  désarma  la  frégale  de  quarante  canons  la  Con- 
solante. Le  matériel  et  le  personnel  de  cette  (régale 
étaient  nécessaires  pour  mettre  les  vaisseaux  en  état  de 
naviguer.  Les  travaux  furent  poussés  avec  une  très- 
grande  activité  et  l'escadre  fit  route  pour  Goudelour. 
Le  lendemain,  un  grand  transport  anglais,  cbassé  par 
nos  frégates  et  sur  le  point  d'être  pris,  s'écboua  sous 
toutes  voiles  près  de  Négapatam.  L'oflicier  envoyé  &  bord 
de  ce  bfltiment,  croyant  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  le 
renflouer,  le  livra  aux  flammes.  Cette  détermination 
priva  l'escadre  et  la  garnison  de  Goudelour  de  res- 
sources très-précieuses.  Ce  navire  était  chargé  de  vivres 
et  de  matériel  de  guerre'.  En  arrivant  sur  la  rade 
de  Goudelour,  le  4  octobre  1782,  la  fermeté  d'Ame  du 
commandeur  fut  soumise  &  une  nouvelle  épreuve.  Le 
Bizarre,  occupant  le  dernier  rang  dans  la  ligne,  devait 
prendre  son  mouillage  après  tous  les  vaisseaux  de  l'es- 
cadre. Le  capitaine,  voulant  se  placer  &  terre  des  bâti- 
ments qui  avaient  déji  leur  ancre  au  fond,  s'approcha 
trop  près  de  la  cdte  et  son  vaisseau  toucha.  Il  reçut  immé- 
diatement les  secours  que  réclamait  sa  position,  mais 
tous  les  efforts  faits  pour  remettre  le  Bizarre  kùol  furent 
inutiles.  Ce  vaisseau,  qui  était  vieuii  et  fatigué,  se  creva 
quelques  heures  après  son  échouage.  On  apprit  que 
l'amiral  anglais,  au  mépris  du  droit  des  gens,  avait 
envoyé  le  Sultan  à  Tranquebar,  avec  l'ordre  de  s'emparer 

1.  L«  général  aurait  désiré  qu'on  l'eût  conservé,  d'autant  mieux  que, 
n'étant  échoué  que  dessu»  la  vase,  on  l'eût  aisément  retiré;  tout  le  numda 
•'était  Muvé  à  terre.  Ce  bâtiment,  qui  appartenait  k  la  Compagnie  de* 
Indei,  portait  vingt-quatre  canons  et  était  doublé  en  cuivra.  {Journal  <Ju 
nugar  de  l'e»cadre.) 
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des  bâtiments  français  et  hollandais  mouillés  sur  la  rade. 
Le  cotre  le  Léiard,  qui  était  fort  heureusement  le  seul 
navire  que  nous  eussions  devant  cetle  place,  avait  été 
pris.  Le  corps  français  était  dans  une  situation  meilleure 
qu'on  aurait  pu  le  croire,  d'après  les  dépêches  du  colo- 
nel d'Hoiïelize.  En  apprenant  le  retour  de  l'amiral  Hu- 
ghes à  Madras,  sir  Eyre  Coot,  convaincu  que  Suffren  ne 
tarderait  pas  à  paraître,  s'était  éloigné  de  Goudelour. 
Ainsi  le  combat  du  2  septembre,  malgré  ses  résultats 
incomplets,  avait  dégagé  nos  troupes. 

L'amiral  Bickerton  avait  quitté  l'Angleterre,  le  6  fé- 
vrier 1782,  avec  six  vaisseaux  et  un  convoi  pour  se  rendre 
dans  l'Inde.  L'un  de  ces  vaisseaux,  le  Sceptre,  qui  s'était 
séparé  de  son  escadre  pendant  un  gros  temps,  avait 
mouillé  à  Madras  au  commencement  d'octobre.  L'arrivée 
de  l'amiral  Bickerton  devait  porter  à  dix-sept  le  nombre 
des  vaisseaux  placés  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Hughes.  Depuis  la  perte  de  VOrient  et  du  Bizarre,  nous 
ne  pouvions  opposer  àdes  forces  aussi  considérables  que 
douze  vaisseaux.  V Argonaute  et  le  Fendant,  de  soixante, 
V Alexandre  et  le  Mardi  armés  en  flûte,  et  plusieurs  na- 
vires de  transport  étaient  partis  de  France,  le  12  fé- 
vrier 1 782,  pour  rallier  le  comte  d'Orves.  Ces  bâtiments 
avaient  marché  avec  une  extrême  lenteur,  par  suite  du 
mauvais  état  deVAlexandre.  Ce  vaisseau, qui  faisait  beau- 
coup d'eau,  avait  été  plusieurs  fois  en  danger  de  couler. 
Un  peu  avant  l'arrivée  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  une 
épidémie  s'était  déclarée  à  bord  des  bAtiments  de  cette 
division.  L'ofQcïerqui  la  commandait,  le  capitaine  de  vais- 
seau de  Peynier,  avait  expédié  un  aviso  à  l'Ile  de  France 
afin  d'informer  M.  de  Bussy  qu'il  serait  probablement 
forcé  de  prolonger  son  séjour  &  False-Bay  bien  au  delà 
du  temps  nécessaire  pour  faire  de  l'eau  et  des  vivres  frais. 
Le  général  attendait  impatiemment  les  renforts  que  le 
ministre  lui  avait  annoncés.  Déjà,  il  avait  prévenu  Suffren 
qu'il  ferait  route  au  mois  d'août  pour  la  côte  de  Coro- 
mandel,  où  il  supposait  qu'un  second  convoi,  parti  de 
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Brest  le  21  avril  1782,  le  rejoindrait  très-promptement.  Or, 
CD  même  temps  qu'il  recevait  les  lettres  de  M.  de  Peyaier, 
il  apprenait  la  prise  du  Pégase  et  la  dispersion  des  trans- 
ports que  ce  vaisseau  avait  sous  son  escorte'.  Convaincu 
que  ni  hommes  ni  bâtiments  n'arriveraient,  en  temps 
utile,  pour  rallier  le  bailli  avant  l'tiivemage,  il  lui  écrivit 
qu'il  irait  à  Achem,  aussitôt  que  la  division  Peynier 
serait  à  l'Ile  de  France.  En  se  rendant  au  point  indiqué 
par  le  général,  SulTren  cessait  de  couvrir  avec  son  escadre 
l'importante  possession  de  Trinquemalay.  D'autre  part, 
si  l'amiral  Hughes,  qui  n'avait  pas  de  port  de  refuge  sur 
la  cdte,  se  décidait  à  passer  &  Achem  la  saison  de  l'hi- 
vernage, la  division  du  commandant  Peynier  et  son  convoi 
eussent  été  compromis.  11  était  douteux  qu'en  restant 
&  Trinquemalay  l'escadre  trouvât  les  ressources  néces- 
saires pour  subsister,  tandis  que,  à  Achem,  elle  avait  la 
certitude  d'avoir  des  vivres.  Là,  l'escadre  sérail,  au  retour 
de  la  belle  saison,  au  vent  de  la  côte  de  Coromandel,  et, 
par  conséquent,  en  position  de  se  porter  sur  tel  pointque 
M.  de  Bussy  jugerait  convenable.  La  garnison  de  Trin- 
quemalay comptait  six  cent  cinquante  soldats  de  l'Ile  de 
France,  cent  cinquante  chasseurs  hollandais,  cent  artil- 
leurs de  terre  et  de  mer,  six  cents  cipaycs  et  six  cents  Ma- 
lais, soit  deux  mille  cent  hommes  avec  des  vivres  cl  des 
munition6deguerre.Legouverneur,M.  Des  Roys,  se  croyait 
en  complète  sûreté  avec  les  forces  dont  il  disposait.  Après 
avoir  pesé  ces  diverses  considérations,  SulTren  prit  le 
parti  d'aller  à  Achem,  et  il  fit  route,  le  15  octobre,  pour 
cette  destination.  Dans  une  lettre  particulière,  Suffrcn 
écrivait  en  quittant  Goudelour  :  «  Les  grands  objets  né- 
cessaires au  succès  de  l'expédition,  sont  des  généraux  et 
de  l'argent  ;  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  deux  arti- 
cles, le  premier  surtout.  Il  faudrait  nous  faire  passer  des 


I.  C'élail  là  le  Mcond  convoi  annoncé  par  le  ministra  dans  une  lettre 
que  SulTren  avait  re{ue  sur  la  rade  de  Goudelour,  après  le  combat  du 
6  juillet. 
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m&ts,  des  hommes  de  mer  et  beaucoup  de  fortes  frégates; 
pour  cent  cinquante  lieues  de  côte  où  on  peut  établir  des 
croisières,  cinq  détroits  à  garder,  j'ai,  en  tout,  deux  fré- 
gates doublées  en  cuivre,  la  Fine  et  la  Bellone,  de  sorte 
que  le  commerce  anglais  se  fait  tranquillement.  Cette 
année, j'ai  bienfait  du  dommage  pour  six  millions, je 
n'en  ai  réalisé  qu'un  et  demi.  Il  me  faudrait  six  vais- 
seaux de  cinquante  canons  et  douze  frégates  ;  avec  cela  je 
ferais  six  divisions  qui  ruineraient  le  commerce  des 
Anglais.  Quand  même  nous  n'aurions  pas  de  grands  succès 
sur  terre,  le  commerce  de  l'Inde  détruit,  les  Anglais  ne 
feraient  pas  la  guerre  pendant  longtemps.  Les  efforts  que 
l'on  fait  annoncent  une  volonté  décidée  de  jouer  un  rôle 
dans  l'Iode.  M.  de  Bussy  décidera  les  opérations.  Comme 
je  ne  sais  trop  ce  qu'il  fera  de  l'escadre,  puisqu'elle  est 
sous  ses  ordres,  je  ne  puis  dire  ce  qu'elle  deviendra.  Mais, 
pour  réussir,  il  faudrait  qu'on  nous  envoyât  des  avisos  en 
droiture,  très-souvent,  pour  nous  instruire  des  secoursqui 
sont  destinés  et  des  mouvements  des  Anglais  ;  V  qu'on  ne 
comptdt  pas  sur  les  vivres  du  Cap,  que  la  relAche  de 
False-Bay  ne  fût  que  pour  faire  de  l'eau,  se  reposer;  qu'on 
ylaissât  les  malades, que  ceux  qui  passeraientprendraient 
en  laissant  les  leurs;  qu'on  recommand&t  l'activité  dont 
on  n'a  plus  d'idée.  H.  de  la  Bourdonnais  partit  en  avril 
de  Lorient,  fut  &  l'Ile  de  France  le  14  août,  y  arma  ses 
vaisseaux  en  guerre,  en  partit  le  si,  et  il  était  &  la  côte 
le  28  septembre.  Notre  division  est  partie  en  février;  elle 
n'est  pas  aux  lies  aujourd'hui  10  octobre. 

«  Ondevraitbien  nous  envoyer  de  bons  vaisseauxdoublés 
en  cuivre,  et  du  cuivre  pour  doubler  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  mais  on  n'en  aura  peut-être  pas  le  temps.  Cette  an- 
née va  décider  du  sort  de  l'Inde.  » 
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IV 


L'escadre  française  laissa  tomber  l'ancre  devant  Achem 
le  S  novembre  1782.  Nos  vaisseaux  entreprirent  immé- 
diatement les  travaux  qu'il  était  possible  d'exécuter  sur 
une  rade.  La  Bellone  et  la  Fine  furent  expédiées  dans  les 
divers  comptoirs  que  les  Hollandais  possédaient  dans  le 
détroit,  avec  la  mission  de  rapporter  des  vivres  et  du 
matériel.  Afin  de  garantir  l'armée  contre  toute  surprise,  un 
b&timent  fut  placé  en  croisière  à  l'ouest  du  mouillage-Suf- 
fren  espérait  être  rejoint  très-prompteoient  par  la  division 
Peynier.  Il  supposait  que  le  général  de  Bussy  quitterait 
Achem,  avant  la  mousson  de  nord-est,  pour  se  rendre 
à  Goudelour  où  nos  intérêts  militaires  exigeaient  depuis 
longtemps  sa  présence.  Le  24,  un  navire  de  commerce, 
\^  Diui- de- Chartres,  venant  de  l'Ile  de  France  avec  des 
vivres  et  des  munitions  pour  l'escadre,  mouilla  &  Acbem, 
après  avoir  touché  successivement  à  Galles,  h  Trinque- 
malay  et  à  Goudelour.  Le  capitaine  de  ce  bAliment  apport 
tait  des  nouvelles  de  l'amiral  Hughes.  Deux  jours  après 
notre  départ  de  Trinquemalay,  un  coup  de  vent  d'une 
extrême  violence  avait  obligé  les  b&timents  mouillés  sur 
la  rade  de  Madras  de  prendre  le  large.  Le  vaisseau  le 
Superb  avait  perdu  son  grand  m&t,  son  mflt  d'artimon  et 
son  petit  mât  de  hune,  et  plusieurs  vaisseaux  s'étaient 
trouvés  en  danger  de  couler.  L'escadre  anglaise  ayant  été 
portée  dans  le  sud  par  les  vents  et  les  courants,  l'amiral 
avait  jugé  que  le  retour  à  Uadras  présenterait  de  grandes 
difQcuUés,  et  il  s'était  dirigé  sur  Bombay. 

L'épidémie,  qui  avait  arrêté  la  division  de  H.  de  Peynier, 
sévissait  encore  parmi  les  équipages  et  les  troupes  em- 
barquées sur  le  convoi.  M.  de  Bussy,  qui  était  lui- 
même  tombé  malade,  écrivait  au  bailli  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  d'indiquerd'une  manière  précise  l'époque 
de  son  départ.  Enfla,  on  apprit  par  le  Duc-de-Chartra 
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que  sir  Richard  Bickerton,  après  avoir  paru  tour  à  tour 
sur  la  côte  du  Malabar  et  sur  la  côte  de  Goromandel, 
avait  rallié  l'amiral  Hughes  à  Bombay*.  Les  retards  con- 
tinuels qu'éprouvait  l'arrivée  de  nos  renforts  plaçaient 
l'escadre  dans  une  situation  pleine  de  périls.  Aussi  long- 
temps que  Suffren  n'opérerait  pas  sa  jonction  avec  la 
division  deM.  de  Peynier,  il  aurait  six  vaisseaux  de  moins 
que  l'ennemi.  D'autre  part,  si  le  nabab,  trouvant  notre  al- 
liance illusoire,  faisait  la  paix  avec  les  Anglais,  quel  se- 
rait le  sort  réservé  à  la  garnison  de  Goudelour?  SufTren, 
reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  lui-même, 
résolut  de  partir  pour  la  côte  de  Goromandel  aussitôt 
que  ses  bâtiments  seraient  prêts.  II  expédia  le  Duc-dc- 
Ckartres  à  l'Ue  de  France  afin  d'informer  H.  de  Bussy  de 
sa  décision  ;  «  Il  serait  trop  affligeant,  lui  écrivit-il,  de 
réfléchira  ce  que  nous  aurions  pu,  si  la  jonction  avait  eu 
60Q  eflet,  il  ne  faut  s'occuper  que  de  l'avenir.  Je  ne  sais 
vraiment  comment  faire  prendre  patience  au  nat)ab.  Je 
vais  lui  dire  que  vous  viendrez  bientôt,  et  je  ne  doute  pas 
que,  sur  la  nouvelle  que  Trinquemalay  estànous,  et  sur 
le  retardement  de  votre  départ  et  celui  de  l'aviso,  vous 
n'ayez  pris  le  parti  d'y  aller.  Je  lui  annoncerai  ce  parti 
comme  étant  plus  sûr  pour  notre  réunion,  mais  devant 


1.  L'amiral  Bickerton  avail  déployé  une  rare  activité.  Il  avait  quitté  l'A n- 
glelerre  le  6  février  1 782.  Arrivé,  le  39  avril,  A  Itio-Janeiro,  avec  ua  grand 
nombre  de  malades,  il  en  était  reparti  te  3  juin.  Ne  trouvant  pas  l'escadre 
anglaiite  A  Bombay,  il  était  revenu  A  la  cMe  de  Coromandel,  et  il  avail 
parn  devant  Madras,  quelques  jours  après  le  départ  de  l'amiral  Hughes, 
c'eat-A-dire  au  mois  d'octobre.  Il  avait  repris,  sans  perdre  de  temps,  la 
route  du  sud,  et  il  était  retourné  i  Bombay.  L'extrâme  rapidité  des  mouve- 
ments de  l'amiral  anglais  formait  un  contraste  ftcbeux  avec  la  lenteur 
de  la  division  Peynier,  sans  que,  d'ailleurs,  cet  onicier  eût  rien  A  se  repro- 
cher. Le  vaisseau  l'AUxandre,  qa\  avait  relardé  sa  marche,  avait  faitjus- 
qu'A  quarante-quatre  pouces  d'eau  A  l'heure.  La  Hardi  était  également  en 
mauvais  état.  Suflren  écrivait  au  ministre,  A  propos  de  ces  deux  LAti- 
menta  :  •  Je  remarquerai  qu'il  est  inconcevable  qu'on  ftisse  partir  de 
Brest  pour  l'Inde  des  vaisseaux  dans  l'état  oii  étaient  le  Hardi  et 
['Alexandre.  •  En  résumé,  les  vaisseaux  de  Bickerton  étaient  A  Bombay 
avant  que  les  nAtres  Tussent  A  l'Ile  de  France.  La  division  de  H.  de  PejnJer 
était  partie  le  13  février. 
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retarder  notre  arrivée  ft  la  côte.  Ces  petits  subterfuges 
EOnl  si  fort  contre  mon  caractère  que  je  craios  bien  de 
m'y  prendre  gauchement.  > 

Les  frégates  la  Pourvoyeuse,  la  BeUone  et  la  Fine  re- 
vinrent à  Achem  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 
Le  Vengeur,  faisant  de  l'eau  d'une  manière  inquiétante, 
partit  directement  pour  Trinquemalay,  où  il  devait  être 
abattu  en  carène,  sous  l'escorte  de  la  Pourvoyeuse.  Le 
30  décembre,  SutTren  fit  route  pour  la  côte  d'Orixa,  lais- 
sant &  Achem  la  Fortune.  Le  capitaine  de  cette  corvette 
était  chargé  de  diriger  sur  Trinquemalay  plusieurs 
navires  hollandais  attendus  de  Malacca  avec  des  approvi- 
sionnements. SulTren,  ayant  acquis  la  certitude  que  l'ami- 
ral Hughes  était  parti  pour  Bombay,  n'avait  pas  à  se 
préoccuper  de  l'escadre  anglaise.  Il  se  proposait  d'atterrir 
dans  le  nord  de  Madras,  et  de  se  rendre  &  Goudelour  en 
suivant  la  côte  de  très-près.  11  espérait  faire  assez  de 
prises  pour  fournir  du  riz  en  abondance  à  nos  b&timents 
et  aux  troupes.  VHanntixU  et  la  BeiUme  furent  envoyés 
en  croisière  sur  les  brasses  du  Gange,  où,  selon  toute 
apparence,  ces  deux  bâtiments  devaient  faire  beaucoup 
de  mal  au  commerce  de  l'ennemi  '. 


1.  •  M.  de  Bussy  m'avsil  assuré,  dans  trois  lettres,  qn'il  iriil  à  Arhem. 
Il  ne  m'ordoonail  pas  de  venir,  mais  cela  me  aufGsBil.  Je  touIbÎs,  par  11, 
le  mettre  à  mf  me,  va  Taisant  sa  réunion  au  vent,  d'attaquer  le  point  de  la 
cdte  qu'il  voudrait.  J'espérais  y  trouver  des  moyens  de  Bubsistancc.  L'épi- 
démie qu'a  éprouvée  la  division  de  M.  Pcjnier  a  cmp6clié  cette  réunion, 
qui  se  serait  faite,  à  Achem,  bien  tranquillement.  Voilï  maintenant  les 
Anglais  avec  din-huit  vaisseaux,  dont  douze  doublés  en  cuitre.  Jen  ai 
douze,  dont  siv  seulement  doublés,  et  plusieurs  en  mauvais  état.  Je  dois 
donc  éviter  les  Anglais  ;  d'autre  part,  s'enfermer  dans  Trinquemalay,  on  y 
meurt  de  raim.  •  (Eitraît  d'une  lettre  écrite  par  SuITreu  au  ministre,  avant 
te  départ  de  notre  escadre  pour  lacAle  d'Orixa.] 
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L'escadre  française  atlerrit  devant  Ganjam,  sur  la  cAlo  d'Orixa.  —  Prise  de 
la  fréfçslB  ]«  CouJtntry.  —  Mort  d'H}der-Ali.  —  Suffreo  te  rend  k  Goa- 
delour  et  à.  Triaquematay.  —  Arrivée  du  liculeuanl  général  de  Bus«y.  — 
L'cscailro  porle  le  général  cl  ses  troupes  à  Goudelour,  —  L'amiral 
Hughes,  venant  de  Bombay,  arrive  sur  ia  cAlo  de  Coromandel  avec  dîx- 
buit  vaisseaux.  —  Quinze  vaisseaux  français  sortent  de  Trinquemalay 
pour  secourir  Goudelour.  —  Comliat  du  20  juin,  —  Avantage  remporlÂ 
sur  les  Anglais.  —  Accueil  enthousiaste  Tait  A  Suliren  par  les  troupes 
du  général  de  Bussy.  —  On  apprend  i  Madras  que  les  articles  prélimi- 
naires de  paix  ont  été  signée  entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et 
les  États-Unis.  —  Les  hostilités  sont  suspendues  dans  l'Inde,  sur  lerre 
et  sur  luer,  à  partir  du  B  juillet  1783. 


I 


L'escadre  française  mouilla,  le  8  janvier,  devant  Gan- 
jam, sur  la  côte  d'Orixa.  Plusieurs  bàlimenU,  cliargés  de 
riz  à  destination  de  Hadraa,  furent  capturés.  Les  navires 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  nous  suivre  furent  brûlés, 
après  que  leur  chargement  eut  été  réparti  sur  les  vais- 
seaux. Le  10,  au  point  du  jour,  les  vigies  aperçurent  un 
bâtiment  mouillé  à  deux  milles  dans  le  sud-est  de  l'es- 
cadre. Les  oOiciersdu  Héros  crurent  d'abord  que  c'était 
la  Fini},  mais,  après  un  examen  plus  attentif,  ils  reconnu- 
rent une  frégate  anglaise.  L'ordre  fut  immédiatement 
donné  au  Saint-Michel  et  au  Sphinx  de  mettre  sous 
voiles.  Avant  que  nos  vaisseaux  eussent  appareillé,  la 
frégate  avait  pris  cbasse  en  se  couvrant  de  toile.  Le 
Sphinx  et  le  Saint-Mickett  l'ayant  inutilement  poursuivie 
pendant  une  partie  de  la  journée,  rallièrent  l'escadre 
dans  la  soirée.  Une  frégate  ennemie,  en  croisière  dans  le 
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golfe  du  Bengale,  fut  prise,  le  lendemain,  dans  des  cir- 
constances qu'il  est  utile  de  rapporter,  afin  de  montrer 
avec  quelle  circonspection  il  convient,  en  temps  de 
guerre,  de  s'approcher  des  bâtiments  inconnus.  Le 
1 1  janvier,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  nos  vigies 
signalèrent  deux  bitimentsàgrande  distance  dans  le  sud- 
sud-ouest.  Vers  dix  heures,  on  aperçut  l'un  d'eux  faisant 
route  vers  le  mouillage  avec  une  légère  brise  du  large. 
Le  temps  était  clair,  et,  dans  ce  navire,  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  une  frégale  anglaise.  Tandis  que  le  Héros  se 
disposait  k  appareiller,  tous  les  b&timents  de  l'escadre  se 
tenaient  prêts  &  ouvrir  le  feu  sur  le  bâtiment  en  vue, 
aussitôt  que  celui-ci  serait  à  leur  portée.  A  onze  heures 
et  demie,  VAjax,  l'Illustre  et  le  Brillant  commencèrent  à 
tirer  sur  la  frégate  anglaise.  Celle-ci,  après  avoir  tentéde 
fuir,  ce  que  la  faiblesse  de  la  brise  ne  lui  permit  pas, 
amena  son  pavillon.  La  frégate  qui  venait  de  tomber 
aussi  facilement  entre  nos  mains,  était  le  Cowenlry,  por- 
tant vingt-huit  canons.  Quelques  jours  auparavant,  un 
bAtiment  de  la  Compagnie  des  Indes  avait  été  chassé  par 
la  Fine.  Le  capitaine,  ignorant  qu'il  y  eût  des  navires  de 
guerre  français  dans  le  golfe,  avait  pris  la  frégate  pour 
un  corsaire.  Ayant  communiqué  avec  le  Cowenlry,  le  lû 
janvier,  il  lui  avait  fait  part  de  cette  rencontre,  ajoutant 
que  le  navire  suspect  avait  fait  route  pour  Ganjam, 
après  avoir  levé  la  chasse.  Le  commandant  du  Cowenlry, 
le  capitaine  Wolseley,  s'était  dirigé  en  toute  hdte  sur 
ce  point,  avec  la  crainte  d'arriver  trop  tard  pour  sauver 
de  la  destruction  une  (lotte  marchande  qu'il  savait  être 
sur  cette  rade.  En  apercevant  les  hautes  mâtures  de 
nos  vaisseaux,  il  crut  être  en  vue  des  navires  qu'il  vou- 
lait protéger.  A  petite  distance  du  mouillage,  où  if  n'ar- 
rivait que  très-lentement  par  suite  de  la  faiblesse  de  la 
brise,  il  envoya  un  canot  avec  un  officier  à  bord  du  bâti- 
ment le  plus  rapproché,  afin  d'avoir  quelques  informa- 
tions sur  le  prétendu  corsaire.  Le  canot  ayant  été  bËlé 
en  anglais  par  VAjax,  l'officier  du  Cowenlry  était  monté 
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sans  hésitation  &  bord  de  ce  vaisseau,  oii  lui  et  ses  hom- 
mes avaient  été  faits  prisonniers  '.  Lorsque  le  Cowentry 
avait  quitté  Madras,  le  bruit  courait  que  notre  fidèle  allié, 
le  nabab  Hyder-Ali,  était  mort  le  7  décembre  1782,  après 
une  courte  maladie.  Sufliren,  renonçant  aux  expéditions 
qu'il  se  proposait  de  faire  sur  la  côte,  fit  immédiatement 
route  pour  Goudelour  où  il  mouilla  le  6  février.  La  nou- 
velle annoncée  par  la  frégate  anglaise  n'était  que  trop 
vraie.  L'adversaire  le  plus  redoutable  de  la  puissance 
britannique  dans  l'Iode  n'était  plus  de  ce  monde.  Au 
moment  où  cet  événement  s'était  produit,  Tippo-Saïh, 
son  fils  atné  et  son  héritier,  combattait  les  Anglais  ft  la 
côte  de  Halabar.  La  transmission  réguHère  des  pouvoirs 
était,  à  cette  époque,  un  fait  rare  dans  ce  pays.  Il  y  avait 
lieu  de  craindre  que  les  trésors  et  les  possessions  du  sul- 
tan décédé  ne  devinssent  la  proie  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  nations  voisinesdu  nouveau  royaumedcMysore 
et  des  Anglais.  L'armée  indienne  eût  été  dispersée  el  le 
corps  français  serait  resté  sans  appui.  Le  colonel  d'Hoffc- 
lize,  appréciant  sagement  la  situation,  s'était  porté  au 
camp  d'Hyder-Ali  avec  ses  troupes,  prêt  &  soutenir  par 
les  armes  la  cause  de  Typpo^aîb.  Les  principaux  chefs 
de  l'armée,  dévoués  à  Hyder-AIi,  s'étaient  h&tés  de  faire 
parvenir  &  son  fils  atné  la  nouvelle  de  celte  mort  qu'ils 
avaient  tenue  secrète  le  plus  longtemps  possible.  Quel- 
ques onîciers,  soupçonnés  d'entretenir  des  intelligences 
avec  les  agents  de  la  compagnie  anglaise,  avaient  été 
emprisonnés.  Les  troupes  britanniques,  dont  la  présence 
eut  peut-être  suffi  pour  mettre  l'armée  indienne  en  fuite, 

I.  Ce  qu'il  y  a  do  plus  parliculier,  c'mI  que  le  j^néral  ayanl  envoyé 
un  canol  à  bord  de  VUlattre,  le  patron,  «tant  seul,  avait  élé  droit  k  la  Trâ- 
g»te  anKlûîBe.  Hais  on  était  ei  persuadé  de  l'existence  du  corsaire  qu'on  les 
avait  pris  pour  des  matelots  de  ce  b&timent,  et  leur  parlant  ironiquement, 
le»  regardant  déjà  comme  une  proie  assurée,  on  le»  avait  envoyés  à  l'entre- 
pont. Au  premier  coup  de  canon,  on  les  avait  lait  monter  et  on  leur  avait 
demandé  queU  étaient  lea  bâtiments  monillég.  On  peut  Juger  de  leur  sur- 
prise lorsqu'ils  apprirent  que  c'était  M.  de  SulTren.  (Journal  du  major  de 
ttteadre.) 
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retenues  à  Madras  par  le  manque  de  vivres,  ne  s'étaient 
pas  montrées.  Tippo-Salb,  arrivé  au  camp  le  27  décembre 
avait  pris,  sans  trouver  aucune  résistance,  le  commande 
meut  de  l'armée. 

Les  généraux  anglais  qui  opéraient  &  la  côte  de  Mala- 
bar avaient  été  très-prompteraent  instruits  du  brusque 
départ  du  (ils  d'Hyder-Ali.  Ils  avaient  marché  en  avant,  et 
ils  s'étaient  emparés  sans  coup  férir  de  plusieurs  place» 
très-importantes.  Hyder-Nagur,  résidence  favorite  d'Hy- 
der-AIi,  dans  laquelle  se  trouvait  une  partie  de  ses  tré- 
sors, avait  été  livrée  aux  Anglais  par  le  gouverneur. 
Lorsque  ces  nouvelles  arrivèrent  &  la  côte  de  Coroman- 
del,  Tippo-Salb  résolut  d'abandonner  le  Camalic  pour  se 
porter  au  secours  de  ses  États.  M.  Pivron  de  Morlat  fit  de 
vains  efforts  pour  obtenir  qu'il  attendit,  avant  de  s'éloi- 
gner, l'arrivée  de  M.  de  Bussy.  A  ce  moment,  disait  notre 
envoyé,  on  prendrait  dans  notre  armée  un  détachement 
qui  se  joindrait  aux  troupes  mysoréennes  pour  aller,  sur 
l'autre  côte,  combattre  les  Anglais.  L'intervention  de  Suf- 
fren,  qui  écrivit  directement  au  sultan,  fut  couronnée  de 
succès.  Tippo-Salb  promit  de  rester  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel. 

Après  quelques  jours  passés  4  Porto-Novo,  Suffren  fit 
route  pour  Trinquemalay,  laissant  le  Saint-Michel  et  le 
Cowentry  en  croisière  devant  Madras.  Il  avait  hite  de 
réparer  ses  b&Uments  et  de  faire  des  vivres,  afin  d'être  en 
état  de  tenir  la  mer  aussitôt  que  l'escadre  anglaise 
paraîtrait  sur  la  côte.  Il  eut  la  satisfaction  de  trouver 
sur  la  rade  de  Trinquemalay,  où  il  mouilla  le  23  février 
1763,  deux  bâtiments  hollandais  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  des'prises  faites  par  l'Hannibal  et  la  Bellone,  et 
la  Fortitude,  venant  du  Pégou,  avec  un  chargement  com- 
plet de  bois  de  construction. 

Ce  fut  seulement  &  cette  époque  que  Suffren  apprit  sa 
nomination  au  grade  de  chef  d'escadre.  Cette  récom- 
pense lui  avait  été  décernée  immédiatement  après  l'arri- 
vée, &  Paris,  de  son  rapport  sur  le  combat  de  la  Praya. 
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Dans  une  lettre,  portant  la  date  du  17  avril  1782,  le  ma- 
réctial  de  Castnes  écrivait  au  bailli.  «  En  vous  faisant 
chef  d'escadre,  le  Roi  a  compté  que  vous  ne  mettriez  plus 
de  terme  à  votre  retour,  et  que  vous  combattriez  les 
ennemis  dans  l'Inde,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  obligés  de 
désirer  une  paix  raisonnable.  J'espère  que  vous  ne  trom- 
perez pas  son  attente.  Je  ne  puis  vous  exprimer,  Mon- 
sieur, le  degré  de  confiance  que  votre  conduite  a  donné 
de  votre  audace  et  de  vos  talents.  J'espère  que  vous  em- 
ploierez l'un  et  l'autre  en  second  comme  en  premier.  ■> 
Le  ministre  terminait  une  autre  lettre,  portant  la  date  du 
20  juillet  1785,  par  les  lignes  suivantes  :  «  Vous  avez 
déjà  acquis  le  grade  de  chef  d'escadre  par  une  action,  je 
voudrais  bien  qu'une  seconde  action  aussi  décisive  que 
la  première  me  mtt  dans  le  cas  de  vous  faire  faire  un 
pas.  Je  vous  prie  décompter  sur  le  désir  que  j'ai  de  con- 
tribuer à  l'emploi  de  vos  talents.  » 

Le  ministre  attachait  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  le 
comte  d'Orves,  dont  il  ignorait  la  mort  au  moment  où  il 
écrivait  ces  dépêches,  conservât  auprès  de  lui  un  lieute- 
nant tel  que  Suffren.  On  se  rappelle  que  ce  dernier, 
blessé  par  les  procédés  de  son  chef,  à  l'arrivée  de  sa  divi- 
sion à  l'Ile  de  France,  en  octobre  1781,  avait  prié  le  ma- 
réchal de  Gastries  de  le  rappeler  en  Europe.  Depuis  qu'il 
était  à  la  tête  de  l'escadre,  le  bailli  ne  redoutait  rien  tant 
que  d'obtenir  cette  faveur'.  Les  lettres  du  maréchal  le 
rassurèrent  complètement  sur  ce  point.  Suffren  était 
sans  nouvelles  de  H.  de  Bussy.  La  corvette  la  Fortune, 


I,  •  Le  dtSbarqucment  d'une  armée,  l'approvisionaernenl  el  la  conduite 
d'tine  escadre  doDuenl  beaucoup  d'occupalioD.  Depuis  le  combat  du  17  Té- 
vrier,  les  Anglais  n'ont  plus  reparu,  ^ol^e  débarquement  s'est  Tait  le  plus 
tranquillement.  Me  voJci  en  mer  ;  je  désire  bien  pouvoir  ïoua  donner 
de  bonnes  nouvelles,  mais  il  faut  pour  cela  trouver  les  Anglais  et  les  battre. 
Je  suis  dans  une  superbe  position,  commandant  douze  vaisseaux  de  ligne; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  mais...  je  crains,  h  prissent,  que  H.  le  marquis 
de  Castries  ne  m'accorde  la  grâce  que  je  lui  ai  demandée  de  me  Taire  re- 
venir, car  nulle  part  je  ne  pourrais  élre  employé  d'une  façon  anssi  bril- 
lante. • 
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qu'il  avait  laissée  à  Acheni  arriva  le  21  février.  Pendant 
sa  croisière,  elle  n'avait  vu  aucun  navire  venant  de  l'Ile 
de  France.  Suffren  craignant  que  le  nabab  ne  s'éloi- 
gnât, envoya  M.  de  Moissac  en  mission  auprès  de 
lui  pour  l'engager  à  rester  sur  la  cdte  de  Goro- 
mandel. 

Le  3  mars,  l'Hannîbal  et  la  BelUme  rallièrent  l'escadre, 
après  avoir  fait  de  nombreuses  prises.  Le  San-Carloa 
n'avait  échappé  &  leur  poursuite  qu'en  jetant  ses  canons 
à  la  mer,  et  en  s'échouant  sur  les  bancs  de  l'entrée  du 
Gange.  Le  Sainl'Michel  et  le  Cowenlry,  qui  rentrèrent 
quelques  jours  après,  avaient  capturé  ou  détruit  douze 
bâtiments  de  commerce.  Le  9,  la  frégate  la  CUopâlre,  les 
vaisseaux  le  Fendant,  sur  lequel  le  lieutenant  général  de 
Bussy  avait  pris  passage,  l'Argonaute,  le  Hardi  et  trente- 
cinq  bâtiments  de  transport  mouillèrent  sur  la  rade.  Le 
convoi  portait  des  vivres,  des  munitions  et  deux  mille 
cinq  cents  soldats.  Le  vaisseau  {'Alexandre  devait  rallier 
très-prochainement  l'armée.  La  situation  de  nos  affaires, 
au  moment  où  le  nouveau  commandant  en  chef  arrivait 
&  son  poste,  était  loin  d'être  satisfaisante.  Les  forces  an- 
glaises qui  opéraient  &  la  cdte  de  Malabar  avaient  fait  des 
progrès  très-rapides.  Elles  s'étaient  emparées  du  port  de 
Hangalore  qui  abritait  la  marine  créée  par  Hyder-Ali. 
Tippo-Salb,  fatigué  d'attendre  H.  de  Bussy,  s'était  porté  à 
marches  forcées  au  secours  de  ses  États.  Le  colonel 
d'HolTelize  avait  consenti,  sur  ses  vives  instances,  à  lui 
donner  un  bataillon  d'infanterie  et  une  compagnie  d'ar- 
iillerie  placés  sous  les  ordres  du  lieutenant<olonel  Cos- 
signy.  Les  Français,  trop  affaiblis  pour  tenir  la  cam- 
pagne, étaient  rentrés  dans  Goudelour.  Telles  étaient  les 
conséquences  des  retards  apportés  par  le  général  au 
départ  de  la  division  Peynier. 

L'épidémie  qui  avait  sévi  sur  les  équipages  et  les  trou- 
pes passagères  avait  cessé  au  commencement  de  no- 
vembre. Si  le  général  était  parti  immédiatement,  il 
serait  arrivé,  dans  le  mois  de  janvier  1783,  sur  la  câtede 
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Coromandel.  Nos  iroupes,  réunies  &  celles  du  nabab,  eus- 
sent été  en  position  de  mettre  le  siège  devant  Madras. 
Nous  aurions  eu,  sinon  la  certitude,  du  moins  des  chances 
très-sérieuses  de  nous  emparer  de  cette  ville,  avant  que 
l'escadre  anglaise  ne  parût.  Les  succès  obtenus  dans  le 
Carnatic  eussent  compensé  les  perles  faites  par  Tippo- 
Safb  à  lacdle  de  Malabar.  Ayant  pris  la  fflcbeuse  déter- 
mination d'atlendre  que  le  Hardi  fût  réparé,  M.  de  Bussy 
n'avait  quitté  l'Ile  de  France  que  le  26  décembre  1762.  Le 
général  n'était  pas  dans  un  état  de  santé  [qui  lui  permit 
d'exercer  son  commandement.  Non-seulement  il  ne  mon- 
tait pa3  à  cheval,  mais  la  fatigue  du  palanquin  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Parmi  les  officiers  de  son  entourage, 
il  n'y  en  avait  pas  un  qui,  dans  l'opinion  de  SufTren,  eût 
la  capacité  nécessaire  pour  le  remplacer.  S'il  était  urgent 
de  porter  le  corps  expéditionnaire  à  Goudelour,  d'autre 
part  l'exécution  de  celte  mesure  présentait  de  grandes 
difficultés.  Le  temps  avait  marché,  et  nous  pouvions, 
chaque  jour,  recevoir  la  nouvelle  que  l'amiral  Hughes 
était  sur  la  côte  avec  dix-sept  vaisseaux.  SufTren,  obligé 
de  laisser  à  Trinquemalay  le  Brillant  et  le  Vengeur,  qui 
étaient  abattus  en  carène,  ne  disposait  que  de  treize  vais- 
seaux. Il  résolut  de  prendre  la  mer  avec  les  bAtiments 
doublés  en  cuivre,  et  quelques  navires  de  commerce  mar- 
chant bien.  Le  bailli  se  proposait  de  transporter  les  trou- 
pes et  une  partie  du  matériel  d'artillerie.  On  aurait  attendu 
une  circonstance  favorable  pour  expédier  les  vivres  et  les 
bagages  de  l'armée.  Il  y  avait  lieu  de  croire  que  l'opéra- 
tion, ainsi  faite,  serait  terminée  avant  l'arrivée  de  l'amiral 
Hughes.  Si  l'escadre  anglaise  apparaissait,  Suiïren  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  réussit  à  l'éviter.  Le  14  mars,  le 
Héros,  le  Fendant  et  V Argonaute  de  soixante-quatorze,  le 
Sphinx  el  l'Artésien,  de  soixante-quatre,  le  Sainl-Michel 
de  soixante,  VHannibal,  de  cinquante,  les  frégates  la 
Cléopâlre,  la  Fine,  la  Bellone,  de  trente-deux,  le  Cowen- 
try,  de  vingt-huit,  la  Fortune,  de  dix-huit,  quittèrent  Trin- 
quemalay. Le  16,  au  coucher  du  soleil,  l'escadre  laissa 
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tomber  l'ancre  devant  Porto-Novo.  Les  troupes  furent 
mises  à  terre  pendant  la  nuit,  et,  le  lendemain  17,  Suf- 
fren  se  rendit  &  Goudelour,  où  il  débarqua  le  matériel  et 
les  munitions*.  Le  4  avril,  après  quelques  jours  passés  à 
Porto-Novo  pour  faire  de  l'eau ,  SufTren  reprit  la  mer, 
laissant  en  croisière,  devant  Madras,  le  Fendant,  le  Saint- 
Mirkel  et  la  Cîéopâlre.  Il  espérait  que  cette  division  inter- 
cepterait un  convoi  venant  d'Europe,  sous  l'escorte  du 
vaisseau  de  cinquante  canons  le  Bristol.  Le  10  avril,  il 
rentrait  &  Trinquemalay,  lorsque  la  frégate  ta  Betlone 
signala  l'escadre  anglaise  dans  te  sud.  Nous  avions  appris 
que  l'amiral  Hughes  amenait  sur  ses  vaisseaux  des  troupes 
destinées  à  se  joindre  aux  forces  britanniques  dans  le 
Tanjaour.  En  admettant  l'exactitude  de  cette  nouvelle , 
M.  de  Bussy  devait  avant  peu  être  cerné  au  sud  par  la 
petite  armée  du  Tanjaour,  et  au  nord  par  les  soldats  de 
sir  Eyre  Coot.  Enfin ,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  les 
communications  de  Goudelour  avec  Trinquemalay  seraient 
coupées  par  l'escadre  anglaise.  «  Vu  cette  position  ef- 
frayante, écrivaitSufTrea  au  ministre,  le  tl  avril,  il  estné- 
cessaire  que  je  sorte  dès  que  H.  de  Peynier  m'aura  rejoint 
Je  désarmerai  les  frégates,  je  prendrai  les  équipages  des 
transports  et  je  tenterai  le  sort  des  combats.  Comme  je 
ne  puis  pas  partir  avant  vingt  jours,  la  mousson  sera 
renversée,  et  je  puis  espérer  de  combattre  au  vent.  Je 
désirerais  bien,  mais  je  n'ose  m'en  flatter,  que  les  secours 
partis  en  octobre  fussent  arrivés  à  cette  époque.  »  L'a- 
miral.Uughes  ayant  appris,  le  11  avril,  par  un  b&Umeflt 
neutre,  que  nous  avions  des  bâtiments  en  croisière  sur  la 
côte,  hAta  sa  marche  dans  l'espérance  de  les  intercepter. 
Arrivé  à  Madras  sans  les  avoir  vus ,  il  détacha  quatre 
vaisseaux  et  une  frégate  &  leur  poursuite.  Après  avoir 

1.  •  Donné  l'ordre  de  débarquer  les  troupes  pendant  la  unit  avec  les  vivres 
nécesuires.  M.  de  Buasy  doit  se  rendre  à  Goudelour  en  palanquin,  encore 
fort  incommodé  de  la  gonlte,  n'ajant  point  du  tout  l'usage  de  te»  maint.  Il 
débarquerait  dirOcilemenl  d'une  cheiingue,  seul  bâtiment  qui  puisse  se 
rendre  b  Goudelour.  •  (Journal  du  major  de  l'eteadit.) 
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couru  pendant  quelques  jours  dans  la  direction  de  Trin- 
queniaIay,ladîvision  anglaise  revint  au  mouillage,  accom- 
pagnant le  Bristol  qu'elleavaitrencontréàlamer.Sufrren 
expédia  la  corvette  la  Naïade  pour  prévenir  M,  de  Bussy 
de  la  présence  de  l'escadre  anglaise  et  rappeler  les  bâti- 
ments qui  étaient  devant  Madras.  La  mission  confiée  à 
cette  corvette  avait  d'autant  moins  de  chances  de  succès, 
que  celle-ci  marchait  fort  mal.  Le  bailli,  voulant  proba- 
blement compenser  les  défauts  du  navire  par  la  valeur 
du  capitaine,  avait  désigné  M.  de  Yillaret- Joyeuse,  capi- 
taine de  la  Bellone,  pour  la  commander.  Cet  officier  était 
passé  sur  son  nouveau  bâtiment  quelques  heures  avant 
d'appareiller.  Le  Saint-Michel,  le  Fendant  et  la  Ctéopâlre 
rentrèrent,  le  20  avril,  sans  avoir  aperçu  l'ennemi.  Quant 
â  la  Naïade,  elle  fut  prise  par  le  vaisseau  de  soixante- 
quatorze,  le  Sceptre,  après  un  très-beau  combat'.  Suffren, 

1.  Ce  fui  l'expression  dont  se  eprvit  SulTrcn  en  rondaiit  compte  au  minislre 
de  la  prise  de  la  Naïade  par  le  Sceptre.  Nous  Joignons  ici  le  rapport  que  le 
capitaine  Villaret-Joyeuse  adressa  de  Hadras  au  général  de  Bnssy  ;  •  Le 
h,  j'ai  eu  connaissanco,  au  point  du  jour,  d'un  gros  vaisseau  croisant  entre 
Goudelour  et  Porto-Novo.  Ne  doutant  pas  que  ce  bâtiment  ne  flll  ennemi,  je 
pris  le  large  sur-le-champ  pour  ne  pas  compromettre  ma  mission.  J'étais 
■D  moina  i  trois  lieues  au  vent  du  vaisseau,  que  je  reconnus  pour  le  Sceptre 
qui  avait  déjà  cbaasé  la  Betlûnc  plusieurs  fois.  Ha  corvette  ne  marchait  pas, 
niais  l'ennemi  marchait  IrËs-bien,  el  il  fut  à  même  de  me  conserver  dans  la 
nuil.  Dès  dix  hcurea  du  soir,  il  commença  à  me  canonner,  et,  vers  les  onze 
heures,  il  me  héla  et  m'annonça  sa  force  ponr  m'engager  à  ne  pas  hîre  de 
résistance.  Je  lui  envoyai  ma  bordée  ponr  toute  réponse,  et,  dés  ce  moment, 
commenta  le  combat  le  plus  Inégal  et  le  plus  opiniâtre.  Je  lui  envoiiai  de 
mille  à  douze  cents  boulets  pendant  notre  engagement  qui  a  duré  cinq 
heures,  dont  trois  heures  et  demie  vergue  i  vergue.  Mes  mftts  de  hune  ayant 
été  euÂn  coupés,  ainsi  que  mon  gouvernail,  sept  pièces  démontées,  mes 
bas-m&ts  percés  d'outre  en  outre,  prêts  &  tomber,  et  trente-quatre  hommes 
hors  de  combat,  j'ai  été  enfin  obligé,  mon  général,  ponr  sauver  le  reste  des 
bravea  gens  qui  m'étaient  conQéa,  de  céder  b  la  force.  Le  grand  mU  de  mon 
ennemi  a  été  offensé,  son  grand  m&tde  hune  cassé,  unepiècedeaa  première 
batterie  démontée  et  les  sept  servants  tnés  ou  bleKsés.  Il  a  eu  vingt'Kleux 
hommes  hors  de  combat  et  deux  ofQciers.  j'ai  eu  le  bonheur  de  n'en  perdre 
ancun,  et  ils  se  sont  si  supérieurement  comportés  que  je  ne  ferai  mention 
que  de  mon  second,  M.  le  chevalier  de  Saint>CcorgeR,  qui  est  resté  saut  sur 
le  gaillard  d'avant  J'ai  été  conduit  à  la  remorque  devant  Hadra.i.  j'ai  reçu 
l'accueil  le  plus  flatteur  de  la  part  des  officiers  de  terre  et  de  mer  qui  regar- 
daient mon  combat  comme  un  phénomène.  ■ 
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ne  recevant  aucune  nouvelle  de  la  cdte,  fit  partir  le  Co- 
wentry  pour  Goudelour.  Cette  frégate  apporta,  le  12  mai, 
des  lettres  du  général  prescrivant  &  SufTren  d'appareiller 
avec  toute  l'eacadre  pour  lui  porter  des  vivres  et  des  mu- 
nitions. Nos  vaisseaux  n'ayant  pas  achevé  leurs  répara- 
tions, Suffren  ne  pouvait  pas  exécuter  cet  ordre.  D'autre 
part,  il  eût  été  très-imprudent  de  tenter  le  ravitaillement 
de  Goudelour  avec  une  partie  de  nos  forces.  Le  S4  mai, 
l'escadre  anglaise,  forte  de  dix-sept  vaisseaux,  fut  aperçue 
au  large  de  Trinquemalay  faisant  route  vers  le  sud.  Le 
Cowentry,  expédié  pour  observer  ses  mouvements,  rentra 
après  l'avoir  suivie  jusqu'à  la  liauteur  de  Batacalo.  Suf- 
fren sedemp'  ^^  quels  pouvaient  être  les  projets  de  l'ami- 
ral Hughes.  S'ëtait-îl  placé  dans  le  sud  de  Trinquemalay 
pour  intercepter  les  b&timents  français  venant  de  l'Ile  de 
France,  ou  pour  assurer  l'arrivée  d'un  convoi  attendu 
d'Angleterre?  Voulait-il,  en  laissant  la  route  du  nonl 
libre,  nous  engager  à  la  prendre  avec  l'intention  de  se 
porter  sur  Trinquemalay,  dès  que  nous  nous  serions  éloi- 
gnés ?  Cette  supposition  était  la  plus  plausible,  mais  Suf- 
fren n'était  pas  homme  à  se  laisser  prendre  à  un  pareil 
piège.  L'existence  de  notre  escadre  dans  les  mers  de  l'Inde 
était  liée  &  la  possession  de  Trinquemalay.  Comment  au- 
rions-nous fait,  si,  après  tant  de  combats,  nous  n'avions 
pas  eu  ce  port  pour  caréner  le  Brillant  et  le  Vengeur,  et 
faire  subir  &  plusieurs  vaisseaux  des  réparations  qu'il  eût 
été  impossible  d'exécuter  sur  la  côte.  Les  bâtiments  ava- 
riés, ou  plutôt  l'escadre  tout  entière,  eût  été  depuis  long- 
temps obligée  de  retournera  l'Ile  de  France.  Quoique  tous 
nos  vaisseaux  fussent,  à  la  date  du  36  mai,  en  état  de 
prendre  la  mer,  le  bailli  résolut,  malgré  les  instructions 
contraires  de  M.  de  Bussy,  de  rester  au  mouillage.  Il  fit 
partir  pour  Goudelour  deux  transports  avecdesvivresetde 
l'artillerie,  sous  l'escorte  du  Fendant,  de  la  Ctéopâtre  et  du 
Cowentry.  llpensait,  ce  qui  était  exact,  que  le  dix-huitième 
vaisseau  anglais,  le  Bristol,  était  resté  en  croisière  dans 
le  nord.  L'escadre  anglaise  reparut,  le  31  mai,  et,  ce  jour- 
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là,  elle  vînt  très-près  de  l'entrée  de  Trinquemalay.  SufTren, 
croyant  que  l'amiral  Hughes  avait  l'intention  de  nous 
attaquer,  signala  &  l'escadre,  mouillée  en  ligne  dans  la 
baie  du  large,  de  s'embosser  et  de  se  préparer  au  combat. 
L'ennemi  s'éloigna,  et  nos  vigies  le  perdirent  de  vue  fai- 
sant roule  dans  le  nord.  Le  lendemain,  le  bailli,  préoccupé 
des  dangers  que  couraient  les  b&timents  partis  pour  Gou- 
delour,  expédia  une  embarcation,  le  long  de  la  cAte,  pour 
les  aviser  de  la  présence  de  l'ennemi,  et  leur  recommander 
de  naviguer  très-près  de  terre.  Cette  division  se  trouvait, 
le  3  juin,  à  petite  distance  de  Trinquemalay,  lorsque  la 
frégate  qui  marchait  en  avant  eut  connaissance  de  l'es- 
cadre anglaise.  H.  de  Peynier  signala  aux  deux  trans- 
ports de  prendre  la  bordée  de  terre.  Quant  4  lui,  il  courut 
au  nord-nord -ouest  avec  les  deux  frégates,  entraînant 
l'ennemi  &  sa  suite.  Il  fit  une  fausse  route  pendant  la 
nuit,  et,  lorsque  le  jour  se  fit,  il  ne  vit  plus  un  seul  des 
b&timents  qui  le  poursuivaient.  Le  commandant  de  Pey- 
nier rentra,  le  10  juin,  &  Trinquemalay,  oti  les  deux  trans- 
ports étaient  arrivés  depuis  trois  jours.  Les  nouvelles 
que  cet  ofGcier  apportait  de  l'armée  étaient  très-alar- 
mantes.  Nos  troupes  occupaient  encore  quelques  positions 
en  dehors  de  Goudelour,  mais  il  était  facile  de  prévoir 
qu'elles  seraient  très-prochainement  contraintes  de  se 
renfermer  dans  la  place.  Le  général  Stuart,  dont  les 
forces  étaient  déjà  supérieures  aux  nôtres ,  attendait  de 
Madras  des  renforts  considérables.  Tippo-Salb  avait 
repris  Hyder  Nagur  et  infligé  au  général  Mathews  un 
échec  d'une  extrême  gravité.  Néanmoins,  il  devait  s'é- 
couler  un  temps  assez  long  avant  qu'il  fût  en  mesure 
de  se  porter  sur  la  cdte  de  Goromandel.  H.  de  Bussy, 
revenant  sur  l'ordre  qu'il  avait  donné  précédemmeut, 
écrivit  à  Suffren  par  le  Cowentry  de  ne  pas  sortir  de 
Trinquemalay,  «  excepté  dans  le  cas  oji,  forcé  dans  ses 
retranchements,  il  serait  obligé  de  se  renfermer  dans 
Goudelour,  et  celui  oii  l'escadre  anglaise  le  bloquerait  ». 
Les  instructions  du  général  n'étaient  pas  suflisamment 
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claires,  et,  en  les  recevant,  tout  autre  que  SulTren  eùl  été 
livré  à  do  grandes  perplexités.  Comment  pouvait-il  éire 
informé  du  moment  précis  oii  nos  troupes ,  forcées  dans 
leurs  retranchements,  rentreraient  dans  Goudelour. 
D'autre  part,  en  restant  à  Trinquemalay,  il  était  difficile 
de  connaître  les  mouvements  de  l'escadre  anglaise  et  de 
savoir  si  elle  bloquait  la  ville.  Cette  dernière  évenlualili 
n'était  pas  douteuse,  et  il  était  surprenant  que  H.  de 
Bussy  en  eût  parlé  d'une  manière  hypothétique.  11  n'y 
avait  pas  lieu  de  douter  que  l'amiral  Hughes  n'appor- 
tât son  concours  aux  opérations  des  troupes  britanni- 
ques. Le  général  de  Bussy  avait-il  voulu,  en  donnant 
des  ordres  ambigus,  laisser  à  Suffren  la  responsabilité 
de  la  sortie  de  notre  escadre  et  des  événements  qui  en 
seraient  la  conséquence?  Lorsqu'il  eut  pris  connaissance 
des  dépêches  de  H.  de  Bussy,  le  bailli  appela  les  capitaines 
à  son  bord.  Après  avoir  exposé  la  situation  de  nos  trou 
pes,  il  les  consulta  sur  la  conduite  que  la  marine  devait 
tenir.  Tous  furent  d'avis  de  tenter  le  sort  des  armes  pour 
secourir  Goudelour.  Le  lendemain,  U  mai,  l'escadre  fran- 
çaise, forte  de  quinze  vaisseaux  et  de  trois  frégates,  priL 
la  mer.  L'amiral  Hughes  avait  trois  vaisseaux,  dont  un 
de  quatre-vingts,  de  plus  que  les  Français.  A  l'exception 
du  Bristol,  arrivé  récemment  d'Europe,  tous  les  bAtîmenIs 
anglais  avaient  passé  la  saison  de  l'hivernage  &  Bombay, 
où  ils  avaient  trouvé  toutes  les  ressources  que  peut  offrir 
un  arsenal  bien  approvisionné.  Cette  escadre,  dont  pres- 
que tous  les  bfltiments  étaient  doublés  en  cuivre,  avait 
des  qualités  de  marche  et  d'évolutions  qui  faisaient  com- 
plètement défaut  &  la  nôtre.  La  plupart  de  nos  vaisseaux, 
dont  huit  seulement  étaient  doublés  en  cuivre,  n'avaient 
pas  été  carénés  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  Quelques-uns, 
oo\ammeo.t\e  Saint-Michel  et  l'Illustre,  faisaient  beaucoup 
d'eau.  Notre  situation,  sous  le  rapport  du  personnel,  n'é- 
tait pas  plus  satisfaisante.  Depuis  le  départ  de  l'Ile  de 
France,  le  7  décembre  1781 ,  nous  n'avions  pas  reçu  un 
seul  matelot  pour  compléter  les  vides  existant  dans  les 


,,  Google 


LIVRE  XV.  463 

équipages.  Malgré  la  perte  de  l'Orient  et  du  Bizarre  et  le 
désarmement  de  tous  les  transports  et  de  plusieurs  fré- 
gates, il  n'y  avait  pas  un  seul  vaisseau  qui  eût  plus  des 
trois  quarts  de  son  effectif  réglementaire.  Nous  devoDS 
ajouter  que  les  soldats  et  les  cipayes  entraient  pour  la 
moitié  dans  la  composition  de  ces  équipages  aiusï  réduits. 


II 


Le  13  juin,  les  frégates  de  découverte  signalèrent  l'es- 
cadre anglaise  mouillée  &  petite  dislance  de  Goudelour. 
Dans  la  soirée,  le  calme  étant  survenu,  les  Français  jetè- 
rent l'ancre  à  huit  lieues  dans  le  sud  de  cette  ville.  Ils  mi- 
rent sous  voiles,  le  lendemain,  mais,  pendant  trois  jours, 
la  faiblesse  de  la  brise  ue  nous  permit  pas  de  nous  ap- 
pEocher  de  l'ennemi.  Le  16  juin,  vers  midi,  les  vents  étant 
au  nord  nord-ouest,  nous  n'étions  plus  qa'h  trois  lieues 
des  Anglais,  lorsque  ceux-ci  se  décidèrent  à  appareiller. 
La  brise  ayant  sauté  au  sud-esteti  l'est,  l'amiral  Hughes, 
qui  avait  pris  la  bordée  du  large,  eut  sur  nous  l'avantage 
du  vent.  Suf&en  fit  former  la  ligne  de  bataille,  les  amures 
&  tribord,  mais  la  nuit  arriva  avant  que  les  deux  années 
fussent  assez  près  l'une  de  l'autre  pour  engager  le  com- 
bat. Le  lendemain,  les  vents  étant  revenus  &  l'ouest  et 
l'escadre  anglaise  se  trouvant  à  plus  de  cinq  lieues  sous  le 
vent,  Suffren  communiqua  avec  M.  de  Bussy.  Il  apprit 
que  nous  avions  eu,  le  13  juin,  un  engagement  très-vif 
avec  les  assiégeants.  Cinq  cents  hommes  de  notre  petite 
armée  avaient  été  mis  hors  de  combat,  et  douze  pièces  de 
canon  étaient  tombées  entre  les  mains  des  Anglais.  Quoi- 
que l'ennemi  eût  fait  des  pertes  très-sensibles,  nous 
avions  été  obligés,  à  la  suite  de  cette  affaire,  de  nous 
renfermer  dans  la  ville.  Bien  convaincu  que  l'amiral 
anglais  essayerait  de  l'entraîner  au  large ,  s'il  laissait 
porter  pour  le  rejoindre,  Suffren  se  maintint,  près  de 
terre.  Dans  la  soirée  du  17,  les  vents  étant  restés  A 
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l'ouest,  l'escadre  française  laissa  tomber  l'ancre  devant 
Goudelour.  Le  sorl  de  la  place  et  de  la  garnisoQ  dépen- 
dant désormais  des  succès  de  notre  escadre ,  le  général 
de  Bussy  s'empressa  de  donner  au  bailli  le  nombre 
d'hommes  nécessaires  pour  compléter  seséquipages.  Pen- 
dant la  nuit  du  17au  ISjuin,  six  cents  soldats  et  six  cents 
cipayes  furent  répartis  sur  les  vaisseaux.  Le  18,  &  neuf 
heures  du  matin,  les  Français  mirent  sous  voiles  pour 
aller  à  la  rencontre  des  Anglais.  Notre  escadre,  formée  en 
ligne  de  bataille,  les  amures  à  tribord,  passa  à  contre- 
bord  et  au  vent  de  l'ennemi.  L'amiral  Hughes,  grAce  à  la 
marche  supérieure  de  ses  vaisseaux,  put  facilement  dé- 
cliner un  engagement  que  nous  paraissions  rechercher. 
Le  L9  juin,  les  deux  armées  évoluèrent  avec  des  brises 
faibles  et  irréguliëres,  et  elles  eurent  beaucoup  de  diffi- 
cultés &  se  maintenir  en  ordre.  I.a  persistance  des  vents 
d'ouest,  très-rare  dans  cette  saison ,  trompait  les  calculs 
de  l'amiral  anglais.  Il  avait  compté  sur  la  brise  du  large 
pour  nous  combattre  avec  l'avantage  du  vent,  et,  depuis 
le  Ik  juin,  ses  vaisseaux  avaient  été  constamment  sous 
le  vent  des  nôtres.  Dans  la  journée  du  20  juin,  il  sembla 
que  nos  adversaires,  fatigués  d'attendre  des  vents  d'est, 
fussent  décidés  è.  accepter  le  combat.  Vers  trois  heures, 
la  brise  soufflant  de  l'ouest  à  l'ouest-nord-oueat ,  l'es- 
cadre anglaise  tint  le  vent  sous  petites  voiles,  les  amures 
i  b&bord.  L'armée  française,  qui  courait  aux  mêmes 
amures,  laissa  porter  sur  l'cRnemi  par  un  mouvement 
tout  à  la  fois.  Un  peu  après  quatre  heures,  lesdeuxlignes 
étant  à  petite  portée  de  canon,  l'ordre  de  venir  au  vent 
et  de  commencer  le  feu  fut  hissé  h  bord  de  la  frégate  la 
Cléopâtre,  sur  laquelle  Suffren  avait  arboré  son  pavillon*. 

1.  •  SuOrcn  avait  retu,  quelques  moh  auparavant,  la  dépAche  du  ministre 
prescrivant  au  commandant  d'une  escadre  de  plus  de  neuf  vaisseaux  depasaer 
sur  une  Trégate  en  cas  de  combat.  Je  me  conronnerei  à  cet  ordre,  avail-ii 
répondu  au  oiarécbal  de  Castries,  autant  que  je  penserai  la  chose  utile  au 
bien  du  service.  Ce  serait  mal  remplir  l'esprit  de  cet  ordre  que  d'en  profllat 
pour  ne  pas  donner  l'iixemple  que  doit  un  cbef  dans  les  occasions  oii  il  paot 
coroouDder  de  son  vaisseau  aussi  bien  que  d'ailleurs.  • 
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On  se  battit,  de  part  et  d'autre,  avec  une  grande  vigueur, 
mais  l'action  fut  particulièrement  chaude  à  l'avant-garde 
et  au  corps  de  bataille.  Il  se  produisit  un  peu  de  désordre 
parmi  les  vaisseaux  des  deux  arrière-gardes-  Dans  la 
nôtre,  le  Vengeur  et  l'Annibal  s'abordèrent  et  se  firent 
quelques  avaries.  Le  feu  cessa  vers  six  heures  et  demie, 
et,  à  sept  heures,  les  deux  escadres  étaient  hors  de  por- 
tée de  canon'.  Les  Français  mouillèrent,  le  lendemain 
SI  juin,  à  deux  lieues  au  nord  de  Pondicbéry.  Dans  la 
soirée,  k  frégate  de  découverte  ayant  signalé  l'ennemi , 
nos  vaisseaux  se  tinrent  prêts  à  appareiller.  Le  22,  au 
point  du  jour,  les  Anglais  furent  aperçus  sous  le  vent, 
faisant  route  sur  Hadras.  Suffren  fut  sur  le  point 
d'appareiller  en  coupant  les  câbles  et  de  les  poursuivre. 
Diverses  considérations,  que  nous  trouvons  exposées  dans 
une  de  ses  lettres,  l'empêchèrent  de  prendre  ce  parti, 
o  Mon  premier  mouvement,  écrivit-il  au  ministre,  fut  de 
couper  les  câbles  et  de  les  chasser.  Voilà  les  raisons  qui 
m'en  ont  empêché  :  j'étais  trop  mal  en  ancres  et  en  cAbles 
pour  en  faire  le  sacrifice;  2°  Goudelour  était  attaqué  et 
j'avais  douze  cents  hommes  de  sa  garnison.  Cette  escadre, 
ayant  sur  la  mienne  une  grande  supériorité  de  marche  et 
prenant  chasse  à  l'eat-nord-est ,  pouvait  me  mener  assez 
loin  pour  ne  pouvoir  plus  regagner  la  côte,  et  elle  aurait 
été  tranquillement  à  Hadras.  Dans  cette  saison,  les  navires 
qui  marchent  mal  ne  rejoignent  pas  la  côte  quand  ils  la 

I.  Avanl  de  sortir  de  Trinquemalay,  SufTren  avait  indiqué  un  ordre  de 
bataille  dans  lequel  les  cinq  vaisseaux  de  BoixaDte-qualcrae  prenaient  la 
queue  ds  la  ligne.  En  supposant  l'armée  rangée  dans  cel  ordre,  appelé  ordra 
de  bataille  n*  3  dans  le  Jonroal  du  m^or  de  l'escadre,  il  élail  prescril  h  ces 
cinq  vaitseaui  de  doubler  l'ennemi  par  l'arrièrc-garde.  Quant  an»  autrcB 
bUimenU  de  l'armée,  ils  devaient  se  placer  i,  grande  dislance  les  ans  des 
autres  et  coinballre  toute  la  lifçus  anglaise.  Les  14  el  Ib  juin,  l'ordre  de 
bataille  n-  3  avait  été  signalé.  Le  20  Juin,  il  ne  s'était  probablement  produit 
aucun  incident  permettant  d'appliquer  cette  combinaison. 

On  lit  dans  le  Journal  du  major  de  l'escadrei  ladite  du  14  :  ■  Cejour-Ik 
te  général,  sur  la  Cleopdlre,  arrive  toutes  voiles  dehors  sur  une  frégate 
anglaise  qui  élail  venue  nous  observer.  Elle  était  à  une  lieue  et  demie  de 
nous,  • 
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quittent.  L'aDoée  passée,  un  coloael  anglais  fut  pris  sur 
Porto-Novo,  le  cinquante-huitième  jour  de  son  départ  de 
Madras.  L'escadre  française  fit  route  pour  Goudelour,  oii 
SufTrea  avait  hAte  d'arriver. 

Nous  indiquons,  dans  les  tableaux  ci-après,  l'ordre  àa.aa 
lequel  les  deux  escadres  étaient  rangées,  le  20  juin,  et  les 
pertes  qu'elles  avaient  subies. 

ESCADRE   FRANÇAISE. 
Ligne  de  AaUilIe. 

Nomb»  I 

ne  du  Ulimenli.  ds  Noms  des  cipiuina.  Tui9.     Bleuà 


Sphinx... 
Brillanl. . 
Fcnduil. . 


BaDDJbal 

Argonaute. . . . 

L'illuslre 

Saint-Michel . . 


Vengeur  . . 
SéTère.... 
Anuibal . . . 


Avanl-gariie. 

Du  Chilteau 

Kensaueon 

Peiniw 

Salvcrt 

Dup&sde  laHancelîére.. 
Corps  de  bataille. 

Beaulieu 

Clavièree 

Moiseac 

Bruyères 

K)       BeaumoDt 

Ari^^e-garde. 

i4       Cuverville 

14       DeLangle 

'4       D'Aymar 

14        Ucrhuë 

)4        Du  Vignes 

Coslfibctle 


Totaux  des  tués  et  des  blessés  ■ , 


[,  OfEcien  tués  :  MU.  Du|»s  de  la 

gllBS,ofnci«™  auiiLiaireai  DomoulLn,  i 
—  ierableSBis  :  HM.  île  Sainl-Féli: 
di  Taiutiu;  de  Poignat  d«  Bon 

Flantin,  oFUcien  d'inranleriV 


Mancelière,  Ptrrisr.  di 
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ESCADUE    A>GLAISE. 
Ligna  da  bataUl«. 


Ciimberland . . 
Monlmoulli  ., 
Itfistol 


Eauk- 

Nagaaniniu. . 


Sceptre . . 
Uurrord . . 
MoDirca.. 


Sultan .  . . . 

Africa 

Worwster. . 


amAllen 1  2 

Jamea  Alms 2 

James  Burney 1  0 

RicliarJ  King,  coroaiodorcf 

Théophile  Jooeg \  ' 

anis  Clark 4 

Thomas  Mackensie |  1 

%visio»  bleue. 

ISamuel  Graves 1  17 

l'cler  Raiiiier 10 

IjahoGell , I  6 

SirEdw.  Hughes 13 

j  Vice  admirai  or  the  lllcuv. 

'llcnrï  New  Corne )  4 

Audrco  MilcIioU 4 

llobcrt  M.  Doiiall I  3 

Icharles  ilughca t  8 


DivUioit  blanche. 


John  Sniith 1 

HonJ.-W.  Chetiwinil.... 
r  R.  Bikcrton,  contre- 1 
amiral { 

Thomas  Hicks 

Clirislopher  Halliday. 
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Le  succès  de  l'escadre  française  élait  hors  de  loulecoo- 
testation.  Le  13  juin,  l'amiral  Hughes  bloquait  Goudelour, 
Evec  dix-huit  vaisseaux  et  six  frégates.  Il  protégeait,  en 
outre,  le  débarquement  des  troupes,  des  vivres  et  des 
mimitions  envoyées  de  Madras  &  l'armée  aDglaise.  Lors- 
que Suffren  s'était  placé  entre  la  flotte  britannique  et  la 
ville  assiégée,  les  nombreux  transports  mouillés  sur  la 
côte  s'étaient  hdiés  de  fuireo  coupant  leurs  c&bles.  Après 
le  combat  du  20  juin ,  l'amiral  Hughes  avait  disparu , 
abandonnant  le  général  Sluart,  tandis  que  nous  prenions, 
devant  Goudelour,  la  place  que  l'escadre  anglaise  occu- 
pait quelques  jours  auparavant.  Quoique  l'ennemi  n'eût 
pas  laissé  un  seul  navire  entre  nos  mains,  il  ne  pouvait 
s'élever  aucun  doute  sur  le  résultat  de  cette  rencontre. 

SulTren  se  montra  satisfait  de  la  conduite  de  ses  capi- 
taines. Il  loua  particulièrement  l'habile  direction  donnée 
A  l'avant-garde  par  M.  de  Peynier.  Dans  une  lettre  por- 
tant la  date  du  6  juillet,  il  disait  au  ministre  :  <<  La  su- 
périorité de  l'escadre  anglaise  sur  la  nôtre  consistait  en 
un  vaisseau  de  quatre-vingts,  un  de  soixante-quatorze  et 
un  de  soixante-dix.  M.  de  Peynier  a  conduit  l'avanl- 
gai-de  avec  autant  de  valeur  que  de  précision.  Depuis  qu'il 
m'a  rejoint,  je  lui  ai  donné  deux  missions  également  îm- 
imrtantcs  et  périlleuses  dont  il  s'est  parfaitement  acquitté. 
Si,  pour  cela,  vous  le  faites  chef  d'escadre,  et  que  ce  ne 
soit  qu'à  prendre  rang,  ce  n'est  point  assez  en  vérité, 
d'autant  plus  qu'au  combat  de  la  Grenade  et  dans  ceux 
de  M.  de  Guichen,  il  s'est  parfaitement  bien  conduit'. 
Trois  jours  après  le  combat  du  20  juin,  l'escadre  française 
mouilla  sur  la  rade  de  Goudelour.  Aussitôt  que  nos  vais- 


1.  Buffren  disait  au  ministre  dans  une  ttutre  IcUre  ;  •  Je  voas  envoie  l'éltt 
des  pertes  de  l'escadre.  J'attitndrai  d'Atre  auprès  de  vous  pour  demander  des 
gricc!)  pour  lesufficlcrs.  Haisje  vous  réitère  mademandc  pour  H.  dePe]nier. 
[|  s'est  acquillé  particulièrement  bien  de  deux  missioDs  très-épineuse*,  et  il 
•'est  conduit,  dans  le  mmbal  du  14)  juin,  avec  autant  de  bravoure  qoed'in- 
telUgence.  Si  des  raisons  paKiculiêros  vous  empêchent  de  le  Taire  dief 
d'etcadre,  rien  ne  peuls  apposer  àce  que vouiî  lui  donniez  le  cordon  rouge.  • 
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seaux  eurent  l'ancre  au  fond,  SulTren  se  rendit  auprès 
de  H.  de  Bussy.  A  son  arrivée  h  terre,  les  batteries  de 
la  ville  le  saluèrent  de  quinze  coups  de  canon.  Les  ofïi- 
ciers  et  les  soldats  qui  n'étaient  pas  retenusAleurs  postes 
par  un  devoir  impérieux,  s'étaient  portés  vers  la  plage. 
Le  bailli  alla  chez  le  général,  suivi  d'un  immense  cortège 
qui  faisait  retentir  l'air  des  cris  de  vive  le  Roi!  et  vive 
SufTren!  Les  mêmes  manifestations  se  produisirent,  lors- 
qu'il se  sépara  du  commandant  en  chef  pour  regagner 
son  canot.  Les  soldats  et  lescipayes,  empruntés  à  l'armée 
de  M.  de  Bussy,  retournèrent  à  terre.  L'escadre  débarqua 
mille  hommes,  pris  parmi  les  soldats  de  marine  et  les 
matelots,  pour  renforcer  la  garnison. 

La  victoire  de  Suffren  avait  complètement  modifié  la 
situation  des  troupes  britanniques.  Le  général  Stuart  ne 
pouvait  plus  recevoir  ses  approvisionnements  par  mer. 
D'autre  part,  un  détachement  de  cavalerie  mysoréenne, 
très-bien  commandé,  battait  la  campagne  et  coupait  ses 
communications  avec  Madras.  Suffren,  persuadé  qu'une 
sortie  générale  amènerait  la  retraite  de  l'ennemi,  voulait 
qu'on  tentât  cette  opération'.  Ce  conseil  ayant  été  re- 
poussé, le  bailli  resta  étranger  aux  mesures  prises  par  le 
général  de  Bussy.  Le  29  juin,  une  frégate  anglaise.  In 
Médée^  portant  pavillon  parlementaire,  parut  devant  Gou- 
delour.  Elle  était  chargée  par  lord  Macarteney,  gouver- 
neur de  la  Présidence  de  Madras,  et  l'amiral  Hughes  de 
nous  apprendre  que  les  hostilités  avaient  cessé  en  Eu- 
rope, Cette  nouvelle,  que  les  Anglais  regardaient  comme 
authentique,  quoiqu'elle  n'eût  aucun  caractère  officiel, 
était  arrivée  à  Bombay  par  la  voie  de  terre.  Le  capitaine 
de  la  Médée  remit  h  MM.  de  Bussy  et  de  Suffren  les 
journaux  et  les  copies  de  lettres  particulières  dans  les- 

1.  La  présence  d'un  tel  bomme,  écrirait  \ti  cher  de  l'armée  anglaise,  en 
parlant  de  SulTren,  qoub  oblige  de  faire  nos  approches  avvc  la  plus  )(rande 
prudence.  [I  presee  M.  de  BusKy  de  nous  allaquer.  Il  lui  offre  de  dûbarquer 
la  plus  grande  pnitin  de  «es  équipages  el  de  les  conduire  lui-m^nie  à  I'uhmuI 
de  notre  camp. 
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quels  étaienl  mentionnés  lesarticles  préliminaires  de  paix 
signés,  &  Paris,  le  20  janvier  1783,  par  les  représcntânU 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  des  États- 
Unis.  Lord  Hacarteney  et  l'amiral  Hughes  demandaient 
qu'une  suspension  d'armes  fût  conclue  jusqu'à  l'arrivée 
des  insIruciioRs  des  cours  de  Londres  et  de  Paris.  Le  gé- 
néral de  Bussy,  auquel  il  appartenait,  en  sa  qualité  de 
commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer,  de  se 
prononcer  sur  cette  proposition,  se  trouva  très-embar- 
rassé de  son  rAle.  Les  Anglais  désiraient  recouvrer  le  plus 
promptement  possible  leur  liberté  d'action,  afm  de  mar- 
cher avec  toutes  leurs  forces  contre  Tippo  Saib.  Il  était 
évident  que  leur  démarche  n'avait  pas  d'autre  but.  Si  le 
général  refusait  la  suspension  d'armes,  il  assumait  une 
grave  responsabilité,  et,  s'il  l'acceptait,  que  devenait  notre 
allié?  LescommiBsairesveDussurla.Vé</<>e,  déclaraient  que 
les  autorités  britanniques  étaient  décidées  à  donner  aux 
généraux  l'ordre  de  ne  plus  lirer  un  coup  de  fusil.  M.  de 
Bussy  s'etTorça  de  sauvegarder  les  intérêts  de  Tippo  Saïb. 
Les  Anglais  promirent  d'entrer  en  arrangements  avec  le 
sultan,  aussitôt  que  celui-ci  serait  disposé  à  traiter,  mais 
ils  ne  voulurent  prendre  aucun  engagement  relativement 
aux  conditions  de  la  paix.  Si,  comme  le  disaîtSuffren  dans 
une  de  ses  lettres,  «  nous  avions  mieux  fait  la  guerre, 
l'entente,  sur  ce  point,  eût  été  plus  facile  «.  Des  succès 
militaires  nous  eussent  permis  d'avoir  des  exigences  que 
notre  situation  ne  comportait  pas.  Le  général  se  décida  à 
envoyer  &  Madras  le  major  de  l'escadre  et  deux  de  ses 
aides  de  camp  avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  con- 
clure une  suspension  d'armes.  Ces  trois  officiers  arrivè- 
rent, dans  les  premiers  jours  de  juillet,  auprès  de  l'amiral 
Hughes  et  de  lord  Macarteney.  Il  fut  décidé  que  les  hos- 
tilités cesseraient,  sur  terre  et  surmer,  &  partir  du  8  juil- 
let, et  que  les  prisonniers  seraient  immédiatement  ren- 
dus. Le  1"  août  Suffren  fit  route  pour  Trinquemalay,  où 
il  mouilla,  le  6,  après  avoir  touché  à  Tranquebar  et  à  Ka- 
rikal.  L'escadre  compléta  six  mois  de  vivres,  fit  son  eau 
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et  se  tint  prête  à  appareiller.  Le  13  septembre,  le  Sphinx 
et  l'Artésien  partirent  pour  l'Ile  de  France,  où  ils  devaien 
être  mis  en  état  de  retourner  en  Europe. 


III 


A  l'origine  des  troubles  de  l'Amérique,  il  existait,  dans 
le  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  un  parti  politique 
qui  repoussait  d'une  manière  absolue  l'emploi  de  la  force 
pour  résoudre  les  difficullés  pendantes.  Après  l'ouverture 
des  hostilités,  ces  mêmes  hommes  combattirent  énergi- 
quement  l'administration  de  lord  Norlh.  Les  revers  des 
armes  anglaises  et  principalement  la  capitulation  d'York 
Town  augmentèrent  le  nombre  de  leurs  adhérents.  A  la 
tin  de  l'année  1781,  on  ne  se  faisait,  dans  les  deux  cham- 
bres, aucune  illusion  sur  l'état  des  affaires.  Les  colonies 
américaines  étaient  considérées  comme  irrévocablement 
perdues  pour  l'Angleterre.  Néanmoins  le  ministère,  sou- 
tenu par  le  Roi,  voulait  continuer  la  lutte.  Le  22  février 
1782,  le  général  Conway  présenta  à  la  Chambre  des  com- 
munes une  motion  invitant  le  gouvernement  à  mettre  fin 
à  la  guerre  d'Amérique.  Cette  proposition  était  appuyée 
par  des  hommes  tels  que  Fox,  Pitt,  Hahon,  Burke,  Caven- 
dish  et  Wilbcrforce.  Elle  fut  repoussée  &  une  voix  de  ma- 
jorité; mais  une  tentative  du  même  genre,  faite  quelques 
jours  après,  eut  un  plein  succès.  La  Chambre  décida,  le 
S7  février,  à  dix-neuf  voix  de  majorité,  qu'une  adresse 
serait  envoyée  au  Roi  pour  le  prier  de  faire  la  paix  avec 
les  colonies.  Les  <i  et  5  mars,  des  résolutions  de  même  na- 
ture furent  adoptées  par  une  majorité  toujours  croissante. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  l'tle  de  Saint- Christophe  et  la 
perte  de  Hinorque  augmentèrent  le  mécontentement  gé- 
néral. Le  SO  mars,  lord  Nortli  donna  sa  démission.  Le 
marquis  de  Rockingham,  après  s'être  assuré  que  le  Boi 
ne  s'opposerait  pas  à  la  reconnaissance  de  l'indépendance 
de  l'Amérique,  accepta  la  mission  de  former  uq  pouveaM 
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cabinet.  Lord  Shelburne  prît,  dans  la  nouvelle  adminis- 
tration^ le  ministère  de  l'intérieur,  déparlement  auquel 
se  rattachaient  les  colonies.  Il  Tit  immédiatement  partir 
pour  Paris  un  agent  ayant  toute  sa  confiance.  Cet  agent 
n'avait  pas  de  caractère  officiel,  mais  des  lettres  particu- 
lières lui  assuraient  un  très-bon  accueil  auprès  de  notre 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  l'envoyé  des  Étals- 
Unis.  11  devait  renseigner  son  gouvernement  sur  les 
conditions  auxquelles  il  serait  possible  de  faire  la 
paix.  La  mort  du  marquis  de  Rockingham,  survenue 
dans  le  mois  de  juin,  plaça  lord  Shelburne  à  la  tète  du 
cabinet.  Cet  homme  d'État  avait  été  un  des  champions 
les  plus  déterminés  du  parti  de  la  guerre.  II  avait  réclamé 
l'emploi  de  moyens  énergiques  pour  ramener  les  rebel- 
les à  l'obéissance.  Les  événements  avaient  modifié  son 
opinion,  et  il  était  convaincu  que  la  reconnaissance 
des  colonies  de  l'Amérique  septentrionale,  comme  État 
indépendant,  était  la  mesure  la  plus  sage  que  son  pays 
pût  adopter.  Les  négociations  entamées  à  Paris,  quoi- 
que poursuivies,  de  part  et  d'autre,  avec  bonne  foi,  mar- 
chèrent avec  lenteur.  Le  gouvernement  anglais,  disposé  à 
donner  toute  satisfaction  sur  la  question  américaine,  de- 
mandait à  s'en  tenir,  &  l'égard  de  la  France  et  de  l'Espngoe, 
aux  clauses  du  traité  de  1763.  Ce  n'était  pas  pour  arriver 
&  ce  résultat  que  nous  avions  pris  les  armes  en  1779. 
D'autre  part,  les  commissaires  américains  se  montraient 
extrêmement  exigeants  dans  toutes  les  discussions  rela- 
tives à  leurs  nouvelles  frontières.  Enfîn  les  Espagnols  ne 
voulaîcntpasqu'onparlAtdelapaix,  sion  ne  leur  assurait 
pas  la  possession  de  Gibraltar.  Après  de  longues  et  labo- 
rieuses négociations,  ces  diitlcultés  s'aplanirent.  Le  30  no- 
vembre 1782,  un  premier  traité  fut  conclu  entre  les  plé- 
nipotentiaires anglais  et  américains.  Le  23  janvier  1783, 
les  préliminaires  de  paix  entre  la  France,  l'Espagne  et  la 
Grande-Bretagne  furent  signés  à  Paris. 

Ce  fut  à  Pondichéry,  où  il  se  trouvait,  le  8  septembre, 
avec  le  Héros  et  la  Cléopâtre ,  que  les  premières  dépê- 
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ches  relatives  à  la  paix  parvinrenlà  Siiffren.  Eltpsavaiont 
été  apportées  à  Madras  par  la  frégate  anglaise  le  Crocodile, 
partie  de  Portsmouth,  le  U  avril  1783.  Nous  devions 
laisser  dans  l'Inde  le  môme  nombre  de  bâtiments  que  les 
Anglais,  et  renvoyer  les  autres  on  France.  Les  soixante- 
quatorze  et  les  frégates  effectuaient  leur  retour  &  Brest, 
les  soixante-quaire  à  Rochefort,  à  l'exception  du  Hordi 
et  de  i'Aiexandre  qui  allaient  à  Toulon.  L'amiral  Hugties 
nous  ayant  fait  connaître  que  cinq  vaisseaux  anglais 
resteraient  sur  la  cûte,  Suffren  désigna,  pour  faire  partie 
de  la  station  française,  le  Fendant,  l'Argonaule,  le  Bril- 
lant, le  Saint-Michel,  l'Hannîbal  et  les  frégates  la  Surveil- 
lante, la  Bellone  et  le  Cowentry.  Cette  division  fut  placée 
sous  le  commandement  de  M.  de  Peynier. 

Suffren  avait  été  fait  chef  d'escadre  pour  l'affaire  de  la 
Praya.  Après  les  combats  du  17  février,  du  12  avril  et  du 
6  juillet,  le  Rot  le  nomma  lieutenant  général.  Le  ma- 
réchal de  Castries  lui  annonça  cette  nouvelle  dans  les 
termes  suivants  :  «  Le  plus  grand  plaisir  qu'un  ministre  du 
Roi  puisse  éprouver 'dans  sa  place,  Monsieur,  est  de  pou- 
voir concourir  &  l'avancement  d'un  officier  général  aussi 
distingué  que  vous  et  qui  annonce  des  talents  décidés 
pour  le  commandement  de  ses  armées.  Quoique  Sa  Ma- 
jesté ait  en  vue  de  vous  récompenser,  elle  s'est  proposé, 
en  même  temps,  en  vous  donnant  le  grade  de  lieutenant 
général,  de  vous  donner  les  moyens  de  nous  rendre  de 
nouveaux  services.  Le  Roi  a  été  particulièrement  frappé, 
dans  les  comptes  que  vous  lui  rendiez,  de  la  vérité  et  de 
la  force  avec  laquelle  vous  lui  parlez  de  ceux  des  officiers 
de  sa  marine  qui  l'avaient  bien  ou  mal  servi  dans  les 
différentes  occasions  où  vous  avez  combattu  les  An- 
glais. » 

Après  avoir  arrêté  avec  H.  de  Bussy  toutes  les  dispo- 
sitions relatives  au  départ  des  vaisseaux  qui  rentraient 
en   France,  SulTren  se  rendit  &  Trinquemalay '.  L'JHtis- 

1.  Nous  avons  embarqué  une  sotxanlnine  d'IndieriH,  homme»  et  remmes, 
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tre,  le  Hardi,  YAwtibal  et  YAjax  partirent  directtanent 
pour  l'Europe,  avec  l'autorisatioa  de  rel&cher  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  Héros,  escortanl  le  Vengeur  qui  fai- 
sait beaucoup  d'eau,  fit  route  le  6  oclobre  pour  l'(le  de 
France '.Ces  deux  vaisseaux  mouillèrent,  le  is  novembre, 
sur  la  rade  de  Port-Louis. 

Les  habitants  de  l'Ile  de  France  et  de  Bourbon  avaient 
suivi  avec  un  intérêt  passionné  les  événements  qui  s'é- 
taient accomplis  sur  la  côte  de  Coromandel.  Ils  avaient 
pris  part  à  la  lutte,  en  fournissant  des  compagnies  de  vo- 
lontaires qui  avaient  combattu  &  terre  et  sur  nos  vais- 
seaux. Plus  rapprochés  que  nous  des  événements,  il  sem- 
blait que  SuiTren  fût  leur  héros  avant  d'être  celui  de  la 
France.  Lorsque  son  arrivée  fut  connue,  la  population  de 
l'Ile  accourut  à  Port-Louis  pour  apercevoir  l'illustre  ami- 
ral et  lui  donner  des  marques  de  l'admiration  qu'elle 
éprouvait  pour  sa  personne.  Le  major  de  l'escadro  re- 
late ainsi  qu'il  suit,  dans  son  journal,  la  réception  faite 
à  Suffren  '.  «  A  cinq  heures  et  demie,  le  général  est  des- 
cendu À  terre.  Il  a  été  salué,  en  débarquant,  de  vingt  et 
un  coups  de  canon  par  la  place,  et  reçu  par  le  gouver- 
neur, les  ofticiers  de  la  garnison,  des  habitants  et  un 
monde  infini  qui  faisait  retentir  l'air  des  cris  de  :  Vive  le 
Roi,  vive  SulTren!  Les  musiques  des  régiments  l'ont  con- 


ouvrion  en  toile,  que  la  géDéral  compte  envoyer  &  Malle.  {Journal  du  major 
de  l'eseadre.) 

1.  Vendredi  T  novembre  1783,  en  fue  de  Rodrignes.  L'observiitîan  est 
Ir^e-jusle  par  la  distance  de  la  lune  au  soleil.  {Journal  du  major  dt  Fe»- 

2.  Je  puis  le  dire  qu'il  esl  incroyable  la  coDtidératlon  qne  j'ai  dans  llnde  : 
des  vers,  des  chansons,  etc....  Nais  ^re  les  revers,  le  moindre  FufBrail 
pour  que  les  claquements  de  mains  se  changent  en  siFlletE, 

Je  ne  sais  pas,  car  personne  ne  m'a  écrit,  les  lettres  da  ministère  étant 
perduen,  en  quelle  considération  je  suis  en  France,  et  comment  le  publie  a 
pris  mon  avancement  prématuré  ;  mai»  dans  l'Inde,  t  Madras  surtout,  et  dans 
nos  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  je  suis  inOnimcnt  plus  considéré  qne  je 
ne  le  mérite.  Je  suis  accablé  de  vers,  de  chansons,  etc....  Si  je  passe  à  l'Ile 
de  France,  ils  feront  des  folies,  si  leur  enthousiasme  n'est  point  refroidi. 
(LeUre  particulière  de  Suffren  du  6  février  1TS3.) 
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duit,  ainsi  que  tout  le  monde, jusqu'au  gouvernement  où 
il  a  soupe.  Après  souper,  toutes  les  dames  de  la  ville 
sont  venues  lui  faire  une  visite  et  lui  ont  donné  une  séré- 
nade ».  Le  Héros,  accompagné  de  la  frégate  ta  Cléo- 
pùire,  quitta  l'Ile  de  France,  le  29  novembre  et  il  mouilla, 
le  î2  décembre,  à  Table-Bay.  Lorsque  Suffren  descendit  à 
terre,  il  fut  reçu  par  le  gouverneur  entouré  des  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  colonie.  Toute  la  garnison  était 
sous  les  armes,  et  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon 
fut  tirée  en  son  honneur.  Neuf  vaisseaux  anglais,  revenant 
de  l'Inde,  étaient  mouillés  sur  la  rade.  Les  capitaines  de 
ces  bâtiments  montrèrent  un  empressement  particulier  & 
présenter  leurs  hommages  au  chef  de  l'escadre  française'. 
L'élatdans  lequel  se  trouvait  le  Héros  ne  permettant  pas  à 
ce  vaisseau  d'aller  à  Brest,  Suffren  avait  informé  le  minis- 
tre qu'il  iraitàToulon.  II appareilla  de Table-Bay,le3jan- 
vier  1784,  avec  la  Ctéopâlre  k  laquelle  il  signala,  aussildt 
qu'il  fut  hors  de  la  rade,  de  se  rendre  en  route  libre  à  sa 
destination.  Le  Héros  eut  connaissance,  le  id  mars,  du 
cap  Spartel,  et,  le  26,  il  laissa  tomber  l'ancre  sur  la  rade 
lie  Toulon  '. 

IV 

La  campagne  de  l'Inde  restera  fameuse  dans  les 
annales  militaires  de  notre  pays.  On  peut,  à  bon  droit, 

I.  Je  te  ferais  tourner  lateiesi  je  te  raconlaia  la  ra;on  dont  on  m'a  reçu.... 
lei  bons  Hollandais  m'ont  reçu  ici  comme  leur  libérateur,...  Maia  fKirrai  les 
hommii)^»  qui  m'ont  te  plus  flatté,  il  n'y  en  a  point  qui  m'aient  Tait  plus  de 
plaisir  que  l'cMimc  et  la  considération  que  m'ont  téraoignAea  les  Anglais  qui 
se  IrooTenl  ici. 

1.  L«  lieutenant  de  vaisseau  de  Uoiasac,  qui  avait  eu  le  très^grand  honneur 
d'être  k  la  fois,  pondant  celle  campagne,  te  capitaine  de  pavillon  de  SulTren 
't  son  cherd'élat-major(mBJar(l'eccadre},adreHsa,  en  débarquant  du  Héro», 
la  lettre  suivante  au  ministre  de  la  marine  :  •  M.  le  bailli  do  SufTrea  s'est 
réservé  dévoua  rendre  compte  des  ofDciers  qui  ont  servi  sur  le  vaisseau  ainsi 
<|ue  des  difTércnU  événements  de  la  campagne.  Le  zèle  que  j'ai  mis  à  exé- 
^ler  les  ordres  du  général,  soit  comme  capitaine  de  pavillon,  soit  comme 
tiajor   de   l'escadre,  ou  dans  les  dilTérenlës  missions  qu'il  a  daigné  me 
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la  considérer  comme  l'œuvre  personnelle  de  Suffreii. 
Aussitôt  que  ce  grand  homme  eut  pris  le  commandement 
de  l'escadre  de  l'Inde,  toutes  choses  changèrent  de  face. 
Aux  hésitations  du  comte  d'Orves  succéda  une  hgne  de 
conduite  nette  et  bien  déterminée.  Il  reconnut  la  néces- 
sité de  s'unir  élroitement  à  Hydcr-Alî,  et,  lorsqu'il  se 
fut  engagé  à  rester  dans  l'Inde,  rien  ne  put  le  détourner 
de  la  voie  qu'il  s'était  tracée.  Sans  ports,  sans  magasins, 
il  parvint,  après  les  combats  des  17  février,.  12  avril  et  6 
juillet,  à  faire  vivre  et  à  réparer  son  escadre.  Ce  ne  fut 
que  dans  le  courant  du  mois  d'août,  c'est-à-dire  près  de 
neuf  mois  après  son  départ  de  l'Ile  de  France,  que  !'//- 
lustre  et  le  Saint-Michel  arrivèrent  à  la  cùte  de  Coroman- 
«lel  avec  un  convoi.  «  Il  y  a  huit  mois,  écrivait  SufTren 
dans  une  lettre  portant  la  date  du  10  octobre  1782,  que  je 
suis  dans  l'Inde,  dix  passés  depuis  mon  départ  de  l'Ile 
de  France.  J'étais  parti  avec  six  mois  de  vivres  et  on  ne 
peut  pas  plus  mal  en  rechanges.  Je  n'ai  reçu  de  secours 
des  Iles  qu'il  y  a  un  mois  et  demi.  J'ai  livré  quatre  com- 
bats, j'ai  perdu  trois  grands  m&ts,  quoique  je  fusse  sans 
magasins  et  sans  ressources.  A  force  de  bonheur  et  de 
conduite,  nous  existons  encore.  M.  d'Apche,  ayant  Pondi- 
chéry  et  les  ports  hollandais  bien  munis,  n'a  jamais  pu 
rester  trois  mois  dans  l'Inde.  »  Après  chaque  combat, 
aussitôt  que  ses  vaisseaux  furent  en  état  de  tenir  ta  mer, 
il  reprit,  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais,  la 
poursuite  de  l'escadre  anglaise.  Il  voulait,  par  une  vic- 
toire, s'assurer  la  liberté  de  ses  mouvements  et  la  possi- 
biUté  d'enlever  &  l'ennemi  les  points  que  celui-ci  occupait 
sur  la  cAte.  Pendant  que  les  vaisseaux  anglais  réparaient 
tes  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  le  combat 

confier,  peut  me  Taire  eapërer  votre  aatiBFaction  k  mon  é^ard  fl  me  mcriler 
votre  estime.  Je  regarderais  cette  récompense  comme  aussi  flnlteusc  pour  moi 
que  les  grices  que  vous  dai(;neriez  inlercéder  pour  moi  auprès  de  Sa  Hajeilj. 
(Quoique  i  peine  arrivé  d'une  campagne  longue  et  pénible,  je  serai  loi^jours 
prêt  k  exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté,  si  elle  jugeait  à  propos  de  m'em- 
plojer.  . 
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du  6  juillet,  Suffren  s'empara  de  Trinquemalay.  L'amiral 
Hughes,  soupçonnant  trop  tard  les  projets  de  son  adver- 
saire, se  dirigea  sar  la  côte  orientale  de  Ceylan,  mais  il 
n'apparut  en  vue  du  port,  le  2  septembre,  que  pour  aper- 
cevoir le  pavillon  français  flûttaot  sur  les  forts.  Dans  la 
lutte  engagée  sur  la  côte  de  Coromandel,  la  prise  de  Trin- 
quemalay était  un  événement  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  avions  un  port,  tandis  que  les  Anglais  se  trouvaient 
désormais  condamnés  k  mouiller  sur  des  rades  foraines. 
Au  moment  oii,  après  tant  d'eiïorls  et  de  dirficullés  vain- 
cues, SufTren  voyait  l'état  de  ses  afTaires  prendre  une 
tournure  plus  favorable,  la  forlune  soumit  la  fermeté  de 
son  Ame  à  de  nouvelles  épreuves.  Il  perdit  VOrienl  à 
l'entrée  de  Trinquemalay,  et  le  Bisarre  devant  Goudelour. 
Il  apprit  l'arrivée  de  sir  Richard  Bickerton  avec  six  vais- 
seaux en  même  temps  qu'il  recevait  la  nouvelle  de  la 
prise  ou  de  la  disperâion  de  deux  de  nos  convois.  Enfm 
la  division  de  M.  de  Peynier  était  retenue  4  l'Ile  de 
France  par  une  épidémie  qui  sévissait  avec  beaucoup  de 
force  sur  les  troupes  et  sur  les  équipages.  Telle  était  no- 
ire situation,  lorsque  la  saison  de  l'hivernage  obligea  les 
deux  escadres  &  abandonner  la  côte  de  Coromandel.  Suf- 
fren, craignant  de  ne  pas  trouver  à  Trinquemalay  des 
ressources  suflisantes  pour  faire  subsister  son  escadre,  se 
décida  à  se  rendre  &  Achem.  Les  Anglais,  chassés  par  le 
mauvais  temps  de  la  rade  de  Madras,  firent  route  pour 
Bombay. 

Partie  d'Achem,  en  décembre  1783,  l'escadre  française 
parut  près  de  Ganjam  au  commencement  de  l'année  1783. 
Suffren  avait  l'intention  d'attaquer  quelques-uns  des 
établissements  anglais  situés  sur  la  côte  d'Orixa,  mais 
la  mort  d'Hyder-All  le  rappela  brusquement  à  Goude- 
lour. M.  de  Bussy,  ayant  prolongé  d'un  mois  son  séjour 
à  l'Ile  de  France  pour  attendre  le  Hardi,  ne  rallia 
Trinquemalay  qu'à  la  fm  de  mars.  Quoique  l'arrivée  de 
l'escadre  anglaise  fût  très-prochaine,  il  était  impérieuse- 
ment nécessaire  de  secourir  nos  soldats,  sérieusement 
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menacés  par  le  général  Stuart.Suffren  fit  embarquer, sur 
les  vaisseaux  doublés  en  cuivre  et  les  transports  bons 
marcheurs,  les  troupes  et  l'arlillerie,  et,  sans  se  préoccu- 
per des  dix-sept  vaisseaux  que  l'amiral  Hughes  amenait 
de  Bombay,  il  se  rendit  à  Goudelour.  Au  moment  où  les 
Français  rentraient  à  Trinquemalay,  l'escadre  anglaise 
fut  aperçue  faisant  route  vers  le  nord.  Tippo-Salb,  fati- 
gué d'attendre  le  général  de  Bussy,  était  parti  pour  la 
cdte  de  Malabar.  D'autre  part,  les  généraux  anglais  avaient 
reçu  de  nombreux  renforls.  Notre  petite  armée,  qui  eûl 
joué,  quelques  mois  plus  tôt,  un  riJle  important,  fut  con- 
trainte de  s'enfermer  dans  Goudelour.  SufTren  appareilla 
de  Trinquemalay  avec  quinze  vaisseaux ,  qui  étaient 
presque  tous  dans  de  mauvaises  conditions  sous  le  double 
rapport  du  matériel  et  du  personnel.  Par  l'babilelé  de 
ses  manœuvres,  il  obligea  son  adversaire  &  prendre  le 
large.  Ce  premier  succès  obtenu,  il  communiqua  avec  la 
place.  Après  avoir  complété  ses  équipages  avec  des 
troupes  empruntées  à  la  garnison,  il  se  porta  au-devant 
de  l'ennemi.  La  rencontre  entre  les  deux  armées  eut  lieu 
le  21,  et,  le  83,  les  Français  revenaient  sur  la  rade  de 
Goudelour.  Quant  aux  Anglais,  quoiqu'ils  eussent  dix- 
huit  vaisseaux,  ils  abandonnèrent  le  général  Stuart  et  ils 
se  retirèrent  à  Madras.  Celte  affaire,  qui  faisait  le  plus 
grand  honneur  non-seulement  à  SufTren,  mais  &  foule 
notre  escadre,  termina  brillamment  la  campagne. 

Pendant  la  durée  de  son  commandement,  la  conduite 
de  Suffren  fut  en  opposition  constante  avec  ses  instruc- 
tions. Il  tint  celles-ci  pour  non  avenues,  toutes  les  fois 
qu'il  les  jugea  contraires  aux  intérêts  de  la  France.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  sa  manière  d'être  à  l'é- 
gard du  ministre,  de  M.  de  Bussy  et  de  M.  de  Souillac 
eût,  à  aucun  degré,  le  caractère  de  l'indiscipline  ou  de 
la  désobéissance.  Il  s'exprimait,  dans  sa  correspondance 
officielle,  avec  une  entière  liberté,  mais  il  apportait  un 
soin  particulier  à  donner  sur  tout  ce  qu'il  voulait  entre- 
prendre les  explications  les  plus  précises.  Il  ne  négligeait 
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aucun  argument  pour  justifier  le  parti  auquel  il  s'arrê- 
tait. SufTren  avait  un  sentiment  trës-élevé  des  droits  que 
lui  conférait  sa  position  de  commandant  en  chef.  Ayant 
en  ses  lumières  une  coniiance  que  nous  devons  trouver 
bien  légitime,  il  ne  consentit  jamais  à  exécuter  des  ordres 
qu'il  trouvait  contraires  au  bien  de  l'État.  Il  se  disait  qu'à 
la  distance  0(1  il  était  de  son  pays,  nul  autre  que  lui  ne 
pouvait  être  juge  des  événements  et  de  la  ligne  de  con- 
duite qu'il  convenait  d'adopter. 

Le  patriotisme  le  plus  vrai  était,  en  toutes  choses,  le 
mobile  de  ses  actions.  L'intérêt  de  son  escadre,  c'est-à- 
dire  des  forces  directement  placées  sous  ses  ordres,  dis- 
paraissait aussitôt  que  l'intérêt  général  était  en  jeu. 
Après  le  combat  du  17  février,  il  avait  le  plus  grand  désir 
de  combattre  les  Anglais,  avant  que  ceux-ci  eussent  été 
ralliés  par  le  Magnanime  et  le  Sultan.  Cependant  il  n'hé- 
sita pas  à  rester  au  mouillage  de  Porto-Novo,  lorsqu'il 
eut  reconnu  la  nécessité  d'entrer  immédiatement  en  négo- 
ciation avec  Hyder-Ali.  11  se  montra  constamment  préoc- 
cupé de  Goudelour  et  de  la  garnison.  Il  semblait  s'être 
donné  la  mission  de  protéger  des  gens  qu'il  consi- 
dérait comme  incapables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
sûreté. 

Les  difficultés  matérielles  ne  furent  pas  les  seules  que 
SufTrei)  eut  à  surmonter  pendant  celte  campagne.  Peu 
après  notre  arrivée  sur  la  côte,  le  général  Duchemin, 
dont  les  pouvoirs  étaient  égaux  aux  siens,  reçut  de  M.  de 
Souillac  l'ordre  de  ne  pas  compromettre  ses  troupes 
avant  l'arrivée  des  renforts  attendus  d'Europe.  D'autre 
part,  Hyder-Ali,  dont  nous  nous  disions  l'allié,  réclamait, 
avec  une  insistance  bien  naturelle,  l'appui  de  nos  sol* 
dats.  Le  général  ne  sut  pas  prendre  le  parti  que  com- 
mandaient les  circonstances,  celui  de  donner  un  con- 
cours loyal  et  empressé  au  plus  redoutable  ennemi  de 
l'Angleterre.  Hésitant,  inactif,  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
sans  autorité  sur  les  siens  et  sans  influence  sur  l'esprit 
du  chef  de  l'armée  mysoréenne.  Sans  les  instances  réi- 
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térées  de  SufTren,  te  nabab  eût  Tail  la  paix  avec  les  An- 
glais. Ce  fut  au  nioment  où  te  commandant  de  notre 
escadre  sentait  très-vivement  le  poids  de  ces  difficultés, 
qu'il  fut  prévenu  du  dépari  de  U.  de  Bussy,  envoyé 
danB  linde  pour  prendre  le  commandement  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer.  En  accusant  réception  de  la 
dépêche  qui  lui  annonçait  celte  nouvelle,  SufTren  ne  ca- 
cha pas  au  ministre  son  sentiment  sur  cette  mesure. 
<■  Par  la  patente  de  M.  de  Bussy,  je  suis  sous  ses  ordres. 
Je  n'eu  suis  fdché  que  parce  qu'il  n'en  peut  résulter 
aucun  bien  pour  le  service;  mais  je  puis  vous  assurer  que 
je  ferai  mon  possible  pour  qu'il  n'en  résulte  aucun  mal. 
.Ma  façon  de  penser  doit  vous  en  être  un  sûr  garant.  De 
deux  choses  l'une,  ou  le  général  de  mer  sait  son  métier, 
ou  bien  il  ne  le  sait  pas.  Dans  le  premier  cas,  pourquoi 
le  mettre  sous  les  ordres  de  quelqu'un  qui  l'ignore  ?  dans 
le  deuxième,  pourquoi  le  laisser  en  tutelle?  A  quoi  lui 
serviraient  les  ordres  de  quelqu'un  encore  plus  ignorant 
que  lui,  qui  sera  dans  les  terres  et  lui  h  la  mer?aL'arri- 
véc  du  nouveau  commandant  en  Chef  devint  pour  l'es- 
cadre une  nouvelle  cause  d'embarras.  SulTren  ne  parvint 
pas  &  être  exactement  renseigné  sur  les  intentions  du 
général,  el  il  ne  sut  jamais  à  quelle  époque  et  où  il  pour- 
rait faire  sa  jonction  avec  lui.  M,  de  Bussy  perdit  un 
temps  précieux  &  l'Ile  de  France,  et  il  fit  très -in  utilement 
la  traversée  d'Achem  où  il  n'avait  aucune  chance  de  ren- 
contrer nos  vaisseaux.  Lorsqu'il  parut  sur  lé  théâtre  de 
la  guerre,  ce  fut  pour  s'enfermer  dans  Goudelour.  Le  rôle 
que  nos  troupes  jouèrent  sous  sa  direction  arracha  à 
SuiTren  celle  exclamation,  lorsqu'il  sut  que  la  paix  était 
faite  :  «  Dieu  soit  loué  de  la  paix  !  car,  dans  l'Inde,  il  était 
clair  que  tout  en  ayant  de  quoi  Taire  la  loi,  tout  eût  été 
perdu.  J'attends  vos  ordres  avec  impatience  et  je  désire 
bien  qu'ils  me  permettent  de  m'en  aller.  Il  n'y  a  que  la 
guerre  qui  puisse  faire  passer  sur  l'ennui  de  certaines 
choses.  »  Le  général  de  Bussy  compromit,  pendant  cette 
campagne,  la  brillante  réputation  qu'il  s'était  acquise  au 
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débul  de  sa  carrière.  Touterois,  il  serait  injuste  d'oublier 
qu'il  avait  accepté  par  dévouement  &  la  chose  publique 
un  commandenieut  que  son  âge  et  l'état  de  sa  santé  lui 
eussent  permis  de  refuser. 

Ce  fut  dans  sa  propre  escadre  que  Suffren  trouva  les 
plus  grands  obstacles  à  l'exécution  de  ses  desseins.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  nous  devions  considérer  comme  lé- 
gitimes toutes  les  plaintes  faites  par  le  commandant  de 
l'escadre  de  l'Inde.  Suffren  faisait  la  guerre  avec  passion, 
et  il  n'avait  aucune  indulgence  pour  les  fautes  ou  les 
erreurs  commises  par  ses  capitaines.  Ses  dépêches,  lors- 
qu'elles étaient  écrites  le  lendemain  d'un  combat,  trahis- 
saient une  extrême  irritation  contre  les  personnes,  toutes' 
les  fois  que  les  résultats  n'avaient  pas  répondu  à  son 
attente.  Le  temps  présent  exerçait  sur  son  esprit  une 
grande  influence.  Après  une  aJTaire,  son  opinion  sur  un 
de*ses  capitaines  se  ressentait  des  événements  de  la  jour- 
née. II  oubliait  volontiers  les  fautes  antérieures  de  celui 
qui  s'était  bien  battu;  mais  il  avait  une  tendance  non 
moins  grande  à  méconnaître  les  services  de  l'ofTicier  qui, 
pour  une  cause  quelconque,  n'avait  joué,  ce  jour-là, 
qu'un  rôle  secondaire.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  ses  dé- 
pèches prises  isolément,  mais  dans  l'ensemble  de  sa  cor- 
respondance qu'on  doit  chercher  la  vérité  sur  le  person- 
nel de  son  escadre.  Le  capitaine  du  Chilleau  était  un 
brave  officier  qui  s'était  fait  remarquer  à  la  Dominique, 
à  la  Grenade  et  dans  le  combat  du  Protée  contre  les  vais- 
seaux de  l'amiral  Digby.  Si  la  paix  avait  été  faite  après 
le  combat  de  la  Praya,  il  eût  été  considéré  comme  cou- 
pable d'avoir  abandonne  son  chef,  II  serait  resté,  non- 
seulement  devant  le  ministre,  mais  encore  devant  l'opi- 
nion, sous  le  coup  de  cette  grave  accusation.  Fort 
heureusement  pour  lui,  la  guerre  continua  et  sa  position 
dans  l'escadre  avait  complètement  changé,  lorsque  Suffren 
reçut  du  maréchal  de  Caskies  une  lettre  conçue  dans  les 
termes  suivants  :  «  Je  viens  de  lire  dans  plusieurs  lettres 
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particulières  du  Cap,  Monsieur,  que,  si  le  Vengeur  et  le 
Sphinx  avaient  mouillé  et  exécuté  vos  ordres,  vous  eus- 
siez détruit  la  flotte  de  M.  Johnstone.  Je  vous  ordonne, 
Monsieur,  de  la  part  du  Roi,  de  me  rendre  compte  de  ce 
(]ui  s'est  passé,  lors  de  votre  attaque  de  la  Praya,  et  de 
renvoyer  en  France  les  commandants  de  vos  vaisseaux 
dont  vous  auriez  eu  à  vous  plaindre.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'égard  ni  de  considération  qui  puisse  vous  dispenser  de 
vous  faire  obéir  et  je  compte  que  vous  me  mettrez  dans 
le  cas  de  faire  connaître  au  Roi  la  vérité.  Sa  Majesté  or- 
donnerait un  conseil  de  guerre  pour  la  vérilication  des 
faits,  si  les  circonstances  politiques  ne  faisaient  craindre 
de  rendre  public  un  acte  contraire  au  droit  des  gens  en- 
vers la  cour  du  Portugal.  »  L'attitude  du  capitaine  du 
Chilleau,  au  combat  du  17  février,  lui  avait  valu  l'estime 
de  son  chef  et  l'oubli  absolu  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  baie  de  San  Yago.  Après  l'afTatre  du  12  avril,  Suffren 
demandait  au  ministre,  avec  les  plus  vives  instances,  une 
récompense  pour  le  capitaine  du  Chilleau,  dont  la  conduite 
était  au-dessus  de  tout  éloge.  «  Si  tous  les  capitaines 
avaient  fait  comme  lui,  avait-il  dit  dans  son  rapport,  les 
Anglais  ne  seraient  plus.  »  Nul  doute  qu'à  ce  moment 
Suflren  ne  vit,  sous  son  véritable  jour,  le  combat  du 
16  avril  1781.  Le  capitaine  du  Chilleau  avaiteu  le  tort  de 
ne  pas  serrer  d'assez  près  la  pointe  orientale  de  la  baie 
de  la  Praya.  Cette  faute  était  évidemment  fort  grave, 
puisqu'elle  avait  eu  pour  conséquence  de  l'empêcher  de 
prendre  part  à  l'action  ;  mais  il  était  contraire  à  l'équité 
de  dire  qu'il  avait  abandonné  son  chef.  Dans  un  métier 
aussi  spécial  que  celui  de  la  marine,  les  officiers  qui  ne  se 
trompent  jamais  sont  fort  rares.  Les  premières  dépêches 
arrivées  de  l'Inde  apprirent  au  ministre  que  M.  du  Chilleau, 
dans  lequel  il  avait  craint  de  trouver  un  officier  inca- 
pable ou  indiscipliné,  était  un  des  meilleurs  capitaines 
de  l'escadre.  Après  le  combat  du  3  septembre,  MM.  de 
Galle,  le  vaillant  capitaine  de  l'Ànnibal  &  la  Praya,  de 
Saint-Félix,  dont  la  conduite  avait  été  très-belle  aux  trois 
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cumbals  des  17  février,  12  avril  et  6  juillet,  du  Chilleau, 
de  la  Pallière,  d'Aymar,  n'échappèrent  pas  à  l'irritation 
que  lit  éprouver  à  Sulîreii  l'insuccès  de  celte  journée.  Les 
expressions  regrettables  que  nous  avons  relevées  dans 
son  rapport  au  ministre  atteignaient  tous  les  capitaines 
de  l'escadre,  sauf  MM.  de  Bruyères,  de  Villttstre,  de 
Bcaumont,  de  ÏAJax,  et  de  Cuverville,  du  Vengeur.  Or, 
après  celte  afïaire,  nous  n'aVions  eu  qu'une  seule  ren- 
contre avec  l'ennemi,  celle  du  20  juin  1783.  Dans  celle 
journée,  l'escadre  française  avait  fait  très-brillamment 
son  devoir.  Toutefois,  à  l'exception  de  M.  de  Peynier, 
cité  dans  le  rapport  de  SufTren,  et  de  M.  de  Salverl,  du 
Flamand,  qui  avait  laissé  arriver  fort  à  propos  pour  cou- 
vrir t>on  matelot  de  l'avant,  aucun  des  capitaines  n'avait 
eu  l'occasion  de  se  distinguer  d'une  manière  particulière. 
Cependant,  à  son  arrivée  en  France,  Suffren  fît  accorder 
des  récompenses  &  la  plupart  des  officiers  qu'il  avait 
violemment  attaqués  dans  sa  lettre  du  29  septembre. 
On  pourrait  peut-être  croire  que  certaines  faveurs  ont 
élé  accordées  par  le  ministre,  en  dehors  du  commandant 
en  chef  de  l'escadre  de  l'Inde.  La  haute  situation  de  Suf- 
fren et  les  déclarations  très-nettes  du  maréchal  de  Cas- 
tries  sur  ce  point  excluent  cette  supposition.  Vous  pouvez 
compter,  monsieur,  «  que  ce  sera  vous  qui  disposerez 
des  grâces  que  vous  estimerez  juste  que  le  Roi  fasse,  et 
qu'il  approuvera  toutes  les  punitions  que  vous  aurez  pro- 
noncées», écrivait  le  ministre  &  Suffren,  en  lui  annonçant 
sa  nomination  au  grade  de  lieulenanl  général. 

MM.  de  Bruyères  et  d'Aymar  ayant  commandé,  le  pre- 
mier r///us(re  et  le  second  le  tSa'tnt-Michcl  au  combat  du 
3  septembre,  furent  nommés  commandeurs  de  Saint- 
Louis.  Le  capitaine  de  vaisseau  du  Chilleau  eut  une  pen- 
sion de  quinze  cents  livres,  et  il  fut  fait,  ainsi  que 
M.  d'Aymar,  chef  de  division  en  1786.  M.  de  Sainl-Félix, 
auquel  une  pension  dchuitcents  livres  avait  été  accordée, 
après  le  combat  du  12  avril,  en  eut  une  seconde  de  quatre 
cents  livres  sur  le  trésor  royal,  en  juillet  178^.  M.  de  la 
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Pallière,  l'ancien  capitaine  de  l'Orient  qui  était,  &  cause 
de  l'état  de  sa  santé,  dans  l'impossibilité  de  servir  active- 
ment, fut  mis  à  la  retraite  avec  la  commission  de  chef  de 
division  et  une  pension  de  trois  mille  six  cents  livres.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  H.  de  la  Palliëre  n'avait 
rien  fait  depuis  le  combat  du  3  septembre,  puisque  son 
vaisseau  s'était  perdu  en  rentrant  à  Trinquemalay.  Or,  il 
était  dit  dans  les  considérants  du  décret  qui  lui  accordait 
les  avantages  indiqués  ci-dessus,  «  H.  de  la  Palliëre,  an- 
cien capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes,  a 
fait  la  guerre  honorablement.  Parti  de  France  avec  le 
vaisseau  le  Sévère,  il  a  pris  part  à  quatre  combats,  et  il 
était  à  la  prise  de  Trinquemalay.  »  M.  de  Galle,  nommé 
capitaine  de  vaisseau  pour  sa  conduite  à  la  Praya,  obtint 
une  pension  4  la  fin  de  la  campagne.  Après  cette  démons- 
tration, basée  non-seulement  sur  la  correspondance,  mais 
aussi  sur  la  conduite  de  SufTren,  il  est  permis  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande  importance  à 
quelques-unes  des  plaintes  portées  contre  les  capitaines 
de  l'escadre  de  l'Inde.  MM.  d'Aymar,  du  Chillcau,  de  Saint- 
Félix,  de  la  Palliëre,  de  Galle,  traités  Irès-sévërement 
dans  la  lettre  du  29  septembre,  eurent  des  croix  ou  des 
pensibns.  Si  le  Bailli  de  Suffren  cédait  quelquefois,  en  ré- 
digeant un  rapport  immédiatement  après  une  bataille,  à 
ta  vivacité  de  ses  impressions,  la  loyauté  de  son  caractère 
le  mettait  au-dessus  d'une  injustice.  II  est  inutile  de  faire 
remarquer  l'extrême  sagesse  qui  préside  à  la  distribution 
de  quelques-unes  de  ces  récompenses.  Données  en  dehors 
de  toute  faveur,  elles  montrent  l'esprit  qui  dirigeait  l'il- 
lustre chef  de  l'escadre  de  l'Inde,  M.  de  Peynier  est  fait 
chef  d'escadre  parce  qu'il  est  reconnu  digne  d'exercer  ces 
importantes  fonctions.  Suiïren  n'a  pas,  sur  les  talents  de 
MM.  d'Aymar  et  de  Bruyères,  une  opinion  aussi  favora- 
ble. Néanmoins  ees  deux  officiers  ne  sont  pas  oubliés.  La 
croix  de  commandeur  de  Saint-Louis  qui  leur  est  accor- 
dée, n'est  donnée,  d'après  les  usages  du  temps,  qu'aux 
chefs  d'escadre  et  aux  lieutenants  généraux.    Ce  que 
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SiilTren  ne  veut  paa,  c'est  qu'on  donne  à  la  bravoure  ce 
qui  revient  au  mérite.  Cette  doctrine,  soutenue  par  im 
des  plus  grands  de  tou3  nos  amiraux,  doit  être  relevée. 
Ce  qu'il  faut  &  la  télé  des  flottes  et  des  armées,  cenesont 
pas  seulement  des  hommes  courageux,  mais  des  chefs  ca- 
pables de  les  conduire  à  la  victoire. 

Le  ministre  montra  une  très-grande  sévérité  à  l'épnrd 
des  officiers  dont  le  commandant  de  l'escadre  de  l'Indo 
avait  eu  réellement  h  se  plaindre.  M.  de  la  Landello,  re- 
venu en  France  sur  sa  demande  après  le  combat  du  3  sep-  ' 
tembre,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Tréhouret,  capitaine 
du  Bi'aasrre,  lorsque  ce  vaisseau  s'était  perdu  àGoudrIour, 
le  lieulenant  de  vaisseau  qui  avait  pris  le  commandement 
do  VArlésien,  le  16  avril  1781,  après  la  mort  du  capitaine 
de  Cardaillac,  furent  mis  à  la  retraite.  M.  de  Forbin  obtint, 
comme  une  très-grande  faveur,  de  quitter  le  service'. 
MM.  Bidé  de  Maurville*  et  de  Cillart  furent  rayés  des  listes 
de  la  marine.  M.  de  Cillart  fit  paraître  un  long  mémoire 
pour  expliquer,  si  ce  n'est  même  pour  justifier  sa  con- 
duite. Il  avait,  disait-il,  un  très-faible  équipage,  peu  de 
matelots  et  de  canonniers.  Enfin,  au  moment  où  il  avait 
cédé  à  la  fatale  détermination  d'amener  son  pavillon,  son 
vaisseau  se  trouvait  très-maltraité.  M.  de  Cillart  avait  le 
tort  de  ne  pas  comprendre  que  toute  discussion  sur  ce 
point  était  sans  objet.  Que  le  Sévère,  qui  avait  beaucoup 
souffert  pendant  la  première  période  de  la  bataille,  fût 
incommodé  du  feu  très-vif  du  Sultan,  celan'élait  pasdou- 

1.  Le  comte  de  Forbin  commandant  le  fenijeuràla  PrayaeldonR  Vlnde, 
capitaine  de  Tuisseaii  du  dé  parlement  de  Toulon,  a;ant  obtenu  In  permissio 
de  quitter  le  service,  ne  sera  plus  porté  sur  \w  étala  de  revue  k  compter 
du  13  septembre  1784  [arebîves  de  la  marine}.  Le  comte  de  porbin  avait 
été  enfermé  au  chfileau  du  Pont-Saint-Esprit,  à  son  arrivée  en  France.  Il  y 
était  resté  jusqu'au  moment  ob  cette  décision  avait  été  prise. 

3.  Le  capitaioe  de  vaisseau  Bidé  de  Maurville,  commandant  de  VArlégien 
dans  l'Inde,  s'est  constamment  mal  conduit  dans  les  combats  du  17  février, 
du  lî  avril  et  du  6  juillet  1182.  Le  5  juin,  il  laissa  échapper  un  vaisseau 
anglais  en  levant  [a  chasse  sans  ordro.  Détenu  au  chAteau  de  l'Ile  de  [le,  A 
son  arrivée  en  France,  il  fut  élargi,  le  3 S  juillet  1784,  jour  oii  il  fut  rayé  des 
listes  de  la  marine  {archive  de  la  marine.] 
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Ipux.  Mais  le  combat,  engagé  entre  ces  deux  vaisseaux, 
ne  devait  durer  que  le  temps  nécessaire  au  Sultan  pour 
achever  son  virement  de  bord.  Le  capitaine  James  Watt, 
qui  était  fort  loin  des  siens  et  tr^s-près  de  nous,  n'avait 
cl  ne  pouvait  avoir  d'autre  pensée  que  de  Tuir.  C'est,  d'ail- 
leurs, ce  qu'il  fit  aussitôt  qu'il  eut  le  cap  en  route.  Il  eût 
suffi  que  M.  de  Cillart  déployât  un  peu  d'énergie  pour 
échapper  à  l'afTreuse  situation  dans  laquelle  il  se  plaça. 
Le  Séi'ère  avait  joué  un  rôle  fort  modeste,  les  17  février 
'  et  12  avril,  maïs  il  avait  très-bravement  fait  son  devoir  le 
6  juillet.  Il  est  évident  que  cet  officier  perdit  la  têle  lors- 
qu'il fut  bord  à  bord  avec  le  Sultan.  Dans  les  vaisseaux 
français  qui  évoluaient  autour  de  lui,  et  dont  quelques- 
uns  manœuvraient  pour  se  porter  à  son  secours,  il  ne  vit 
que  des  bâtiments  qui  l'abandonnaient.  M,  de  Tromelin 
n'avait  pas  quitté  l'escadre  de  l'Inde  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  MM.  de  Maurville  et  de  Forbin.  Après  le  com- 
bat du  3  septembre,  il  avait  obtenu  du  commandant  en 
chef  l'autorisation  de  rentrer  en  France.  Le  capitaine  de 
YAnnibal  s'était  bien  battu,  le  12  avril,  ol  encore  mieux, 
le  6  juillet,  mais  son  rôle  avait  élé  nul,  le  17  février  et  le 
3  septembre.  Les  fonctions  de  chef  de  division  que  rem- 
plissait M.  de  Tromelin,  et  les  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  entre  Suffren  et  lui,  à  l'Ile  de  France,  au  sujet  du 
commandement  de  YAnnibal,  avaient  attiré  l'attention  du 
ministre  sur  sa  personne.  Lorsqu'on  apprit,  à  Paris,  qu'il 
s'était  démis  volontairement  du  commandement  de  son 
vaisseau,  sa  radiation  des  listes  de  la  marine  fut  décidée'. 
M.  de  Tromelin  publia  un  long  mémoire,  et  il  fit  des  dé- 
marches très-actives  pour  obtenir  que  la  mesure  prise  à 
son  égard  fût  révoquée.  Le  ministre,  qui  lui  reprochait 
d'avoir  fait  à  son  chef  une  opposition  systématique,  et 
d'avoir  montré  une  très-grande  ignorance  ou  beaucoup 

1.  M.  de  Tromelin,  commaDiJant  \'Annibal  (rrançais)  soi»  SufTrcn,  fut 
rayé  des  liales  de  1i  marine  en  ex^ulion  de  la  décision  royale  dii  2h  juil- 
let nw,  d'aprèB  le»  pininles  portiics  rnnlrp  lui  pnr  M,  lie  Suffren  (nrrhim 
dp  Ih  marine). 
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(le  mauvaise  volonté,  fut  inflexible.  M.deTromelin  aurait 
dû  imiter  la  conduite  de  MM.  de  Saint-Félix  et  de  Galle. 
A  leur  arrivée  à  l'Ile  de  France,  ces  deux  officiers  expri- 
mèrent hautement  leur  regret  d'être  éloignés  de  l'escadre, 
et  le  désir  de  la  rejoindre,  aussitôt  que  l'état  do  leur  santé 
le  leur  permettrait'.  Tous  deux  avaient  déjà  commandé 
des  vaisseaux  avec  lesquels  ils  avaient  pris  pari  à  plu- 
sieurs combats.  Néanmoins  ils  n'hésitèrent  pas  &  accep- 
ter ta  position  de  capitaines  en  second,  M.  do  Galle  sur 
V Argonaute,  et  M.  de  Saint-Félix  sur  le  Fendant,  pour  re- 
tourner dans  l'Inde*.  Ouoî  qu'il  en  soit,  on  doit  exprimer 
le  regret  que  MM.  de  Forbin,  de  Maurville  et  de  Tromelin 
n'aient  pas  été  traduits  devant  un  conseil  de  guerre.  Les 
faits  eussent  été  mieux  connus,  et  l'arrêt  qui  serait  in- 
tervenu n'aurait  permis  à  aucune  réclamation  de  se  pro- 
duire. 

Nous  avons  montré  qu'on  ne  devait  pas  juger  la  con- 
duite des  officiers  de  l'escadre  de  l'Inde  d'après  quelques 
lettres  de  Suffren,  mais  sur  l'ensemble  de  sa  correspon- 
dance. Nous  ajouterons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
gens  qui  ne  savent  pas  se  t>attre  avec  ceux  qui  ne  le  veu- 
lent pas.  Sur  le  champ  de  bataille,  et  même  dans  les  ma- 
nœuvres faites  hors  de  la  présence  de  l'ennemi,  la  bonne 
volonté  ne  suffit  pas.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Tré- 


I.  Il  pnrall  que  MM.  de  Gall«  ol  de  Saint-Fâlix  n'ont  pas  voulu  Hre  con- 
fondus dan»  la  liste  de  ceux  que  l'ennui  du  mèliproii  la  niantsixe  volonté  a 
ramenés  aux  Iles.  (I.ellrc  du  marAchal  de  Caslries  k  M.  de  Souillnr  du 
20  avril  1783.) 

1.  Le  10  décembre  USÎ,  M.  de  Galte  s'embarqua.  K  l'Ile  de  France,  comme 
rapilaine  de  valMeau  en  second,  sur  VArgnnautt,  commandant  Clavièrea, 
Il  était  présent  sur  ce  vaisseau  au  combat  du  !0  juin  1783.  I.e  lendemain, 
M.  de  SulTren  lui  proposa  le  commandement  de  VAjax,  mais  le  mauvais  état 
dans  lequel  était  retombée  sa  santé  ne  lui  pi^rmit  pas  d'accepter  ce 
témoifçnnfre  flatteur  de  la  bonté  de  son  général.  L'Argunaulf  restant  daiu 
l'Inde,  il  passa  sur  le  Vengeur  comme  capitaine  en  second.  (États  des  ser- 
vices de  M.  de  fialle.)  M.  de  Saint-FëlÎT  avait  emborqné  sur  le  vaisseau  le 
T^eniJanf  commr  capitaine  en  second,  le  1"  décembre  nH3.ft  l'Ile  de  France. 
Il  assista  sur  ce  vaisseau  au  combat  du  30  juin  11H3,  et  Suflten  lai  donna  le 
lendemain  le  commandement  du  Flamand. 
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houret,  auquel  SufTren  avait  confié  le  commandement  du 
Bizarre  après  le  départ  de  M.  de  la  Lamielle,  était  fort 
honoré  de  son  nouveau  poste,  et  il  ne  souliaitait  rien  tant 
que  de  le  remplir  h  la  satisfaction  de  son  chef.  Cependant, 
il  perdit  ce  vaisseau  en  mouillant  sur  la  rade  de  Goude- 
lour  par  un  très-beau  temps.  Cet  officier  fut  puni  de  cette 
faute  par  sa  mise  à  la  retraite.  Il  est  permis  de  dire  qu'il 
paya  fort  cher  l'honneur  d'avoir  commaudé  trop  tdt  un 
vaisseau  de  ligne.  Ce  qui  est  d'une  vérité  incontestable, 
c'est  l'extrême  médiocrité  de  la  plupart  des  capitaines  el 
des  officiers  placés  sous  les  ordres  de  SulTren'.  Cette 
situation  tenait  à  un  état  général  de  la  marine,  à  cette 
époque,  que  nous  allons  indiquer. 

Les  préparatifs  de  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine commencèrent  le  lendemain  du  jour  ofi  fut  signé 
le  traité  de  Paris.  Le  duc  de  Choiseul  travailla  sans  bruit, 
afin  de  ne  pas  attirer  l'attention  de  l'Angleterre,  mais  avec  ■ 
la  plus  grande  activité  à  la  réorganisation  de  nos  forcefi 
navales.  11  y  eut,  en  1776,  un  moment  où  la  guerre  fut 
considérée  comme  très-proche.  M.  de  Sartinea,  préoccupé 
de  la  question  du  personnel,  mit  à  la  retraiteles  officiers 
que  leur  âge  ou  l'état  de  leur  santé  rendait  incapables 
de  servir  activement.  On  fil  des  promotions,  et  on  voit 
dans  les  rapports  adressés  au  Koi  pour  l'exécution  de  ces 
mesures  l'intention  très-nette,  de  la  part  du  ministre,  de 
n'avancer  que  de  bons  oHicierR.  Les  résultats  du  combat 


1.  J«  ne  puis  entrer  dins  aucun  détail,  mais  ai,  dans  celle  escadre,  on  na 
change  pat  cinq  ou  tix  capitaines,  on  ne  fera  jamais  rien,  (lettre  île  SulTran 
au  ministre  de  la  marine.)  SuOren  aTail  déjï  ^crit,  à  propos  de  t'alTaire  du 
17  Tévrier,  qu'il  ne  pouvait  pas  renvoyer  tes  capitaines  dont  il  était  mécon- 
tent, parce  qu'il  ne  trouverait  pas  dans  son  escadre  des  oniciers  sulTlsaiiimcnt 
rspables  pour  les  remplacer. 

Il  faut  nous  envoyer,  disait-il  dans  une  autre  lettre,  des  ofUciers,  car  sans 
eux  aucune  escadre  n'est  possible.  On  pouvait  appliquer  avec  justice  t  un 
certain  nombre  de  capitaines  ce  que  SufTren  disait  de  .MM.  Forbin,  Maurville. 
Bouvet,  de  la  Landelle  el  Cillert  aprM  le  combat  du  17  avril  :  •  Ont  tait  bien 
médiocrement.  Cependant  ce  n'est  le  ^ns  ni  de  conseil  de  guerre  ni  de 
démonler  ci 


,,  Google 


â'Ouessant  montrèrent  l'efTicacité  des  moyens  employés 
depuis  1763  pour  reconstituer  noire  marine.  Certains  de 
valoir  nos  adversaires,  nous  n'avions  plus  à  nous  préoc-* 
cuper  que  de  leur  nombre.  On  ne  tarda  pas  &  s'aperce- 
voir que,  si  on  avait  bien  fait,  on  n'avait  pas  fait  assez. 
La  paix  qu'on  considérait  comme  tr&s-proctie  ne  se  fit 
pas.  L'Espagne  se  joignit  à  la  France,  mais  cette  puissance, 
absorbée  par  la  pensée  de  prendre  Gibraltar,  ne  nous  fut 
que  d'un  faible  secours.  Après  l'Espagne,  ce  fut  au  tour 
des  Etals-(ïénéraux  &  se  déclarer  contre  l'Angleterre.  L'al- 
liance de  la  Hollande  ne  fit  que  nous-  créer  des  embarras, 
et  la  France  se  trouva  presque  seule  en  face  de  son  puis- 
sant adversaire'.  Notre  marine  ne  recula  pas  devant  cette 
tâche,  mais  elle  lut  obligée  d'avoir  recours  &  des  moyens 
qui  raffaiblirent.  En  temps  ordinaire,  les  garnisons  des 
vaisseaux  étaient  composées  de  soldats  appartenant  aux 
troupes  de  la  marine.  Ces  liommes,  habitués  à  la  vie  de 
bord,  rompus  ili  toutes  les  exigences  de  leur  métier,  n'é- 
tant plus  assez- nombreux,  furent  remplacés  par  des  sol- 
dats empruntés  à  l'armée  de  terre.  Quand  les  matelots 
devinrent  rares,  on  diminua  la  proportion  des  hommes 
de  mer  entrant  dans  la  composition  des  équipages.  Les 
capitaines  se  trouvèrent  souvent  heureux  d'obtenir  des 
soldats  des  troupes  de  la  marine  à  la  place  de  matelots 
qu'on  ne  pouvait  pas  leur  donner. 

La  question  des  étals-majors  ne  présenta  pas  moins  de 
diriicultés.  Il  ne  fut  pas  possible  de  se  conformer  aux 
dispositions  réglementaires  concernant  l'embarquement 
des  officiers*.  Dès  le  mois  de  juillet    1778,  le  comte 

1.  Plos  je  rénéchis  i  ccl  objet  (il  s'agiiMil  de  l&d^iarsIioD  de  guerre  de 
la  Grande-Bretagne  k  la  Hnllande),  plus  je  suis  nnbarraMë  pour  dislinguer 
si  nous  devons  nons  riîjouir  de  cet  événement  ou  noua  en  afllïger.  (Lettre 
de  M.  de  Vergennes  à  M,  de  Montmorin.) 

3.  i:n  règlement  du  14  février  HTB  disait  que  les  vaisseaux  et  les  frégatrii 
auraient,  suivant  leur  rang,  le  nombre  d'ofliriers  désignés  ci-apr*«,  savoir  : 
les  vaisseaux  de  cent  canon»  et  au-dessus,  deux  capitaines  de  vaisseau, 
cinq  lieutenauts,  cinq  enseignes  et  quatre  ofliciera  auxiliaires  ;  les  vaisseaux 
de  quatre-vingt-dix,  denx  capitaines  de  vaisseau,  cinq  lieutenants,  cinq  en- 
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d'Orvilliera  signala  l'insuffisance  des  cadres.  Celle  an- 
née, nous  avions  cent  soixante-seize  bâtiments  armés.  Ce 
chiffre  s'éleva,  en  1779,  à  deux  cent  soixante-quatre,  et, 
en  1782,  à  trois  cent  vingt-cinq.  11  fallut  remplacer  les 
officiers  tués,  ceux  qui,  par  suite  de  l'état  de  leur  santé 
ou  de  leurs  blessures,  étaient  hors  d'état  de  naviguer,  et 
pourvoir  aux  besoins  nécessités  par  les  nouveaux  arme- 
ments. De  nombreuses  promotions  eurent  lieu.  Le  cadre 
des  capitaines  de  vaisseau  perdit  de  sa  solidité,  et  celui 
des  lieutenants  et  des  enseignes  s'épuisa.  Le  minisire  se 
vit  obligé  d'employer  tous  les  ofBciers,  même  ceux  qu'il 
eût  volontiers  écartés.  On  augmenta  le  nombre  des  om- 
ciers  auxiliaires,  et  on  fit  appel  aux  anciens  officiers  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Les  conditions  dans  lesquelles  le 
Prolecteur  fut  pris  par  le  Foudroyant  montrent  les  résul- 
tats auxquels  on  peut  arriver,  lorsque,  pendant  la  paix, 
on  ne  se  ménage  pas  des  ressources  sufllsantes  pour 
faire  la  guerre'.  Ces  armements,  qui  étaient  hors  de  pro- 
portion avec  nos  préparatifs,  auraient  complètement 
désorganisé  le  personnel  de  la  marine,  si  celui-ci  n'avait 
pas  eu  une  très-grande  solidité.  Le  gouvernement  fran- 
çais avait,  au  début  de  la  guerre,  l'intention  d'agir  dans 
l'Inde  avec  vigueur.  Une  première  escadre,  prête  &  faire 

EeignCB  el  Irois  ofQciera  aaiiliaires;  les  vaisietax  de  quatre- vingts,  deux 
rapilsines  de  vaisseau,  qualre  lieutenants,  quatre  enseignes  et  trois  officient 
nuxili&ires;  les  vaisseaui  de  soi lante-qualorze,  deux  capitaines  de  vaisseau, 
quatre  lieutenants,  tToiscnseigncs  et  trois  officiers  auxiliaires;  lesvaisMaax 
iIg  soixante-quatre,  un  capitaine  de  vaisseau,  quatre  lieutenants  de  vaisseau, 
trois  enseii^es  cl  trois  ofGciers  auxiliaires  ;  les  vaisseaux  de  cinquante, 
un  capitaine  de  vaisseau,  quatre  lieutenants  de  vaisseau,  deux  enseignes  de 
vaieseau  et  deux  officiers  auxiliaires.  Les  frégates  commaudi^  par  un  capi- 
taine de  vaisseau  devaient  avoir  un  lieutenant  de  vaisseau,  deux  enseignes 
et  trois  onicters  aiiiiliaires,  (^e Iles  qui  étaient  commandées  par  un  lieutenant 
de  vaisseau  avaient  un  lieutenant  de  vaisseau,  deux  ense^es  et  trois 
onicien  ami  lis  ires. 

I.  On  ne  rappelle  que  le  plus  ancien  ofQcier  d'un  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  était  un  jeune  enseigne  de  dix-neuf  an».  Dans  le  combat  de  la 
Bellone  et  du  Covienlry,  le  capitaine,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Pien«- 
vprt,  neveu  de  Suffren,  ayant  été  tué,  ce  fut  un  officier  auxiliaire  qni  lui 
succéda.  Ce  dernier  ajanl  eu  le  même  sort  que  son  capitaine,  le  comman- 
dement de  la  frégate  passa  à  un  ofOcier  napolitain. 
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route  pour  l'Ile  de  France,  reçut  brusquement  l'ordre 
de  rallier  le  comte  d'Eslaing,  tenu  en  échec  A  la  Marti- 
nique par  l'amiral  Ryron.  Une  seconde  escadre,  ayant  la 
même  destination,  était  sur  le  point  de  prendre  ia  mer, 
lorsqu'elle  fut  sacrifiée  à  un  besoin  non  moins  pressant. 
Le  ministère,  qui  '  reconnaissait  l'impérieuse  nécessité 
d'envoyer  des  troupes  en  Amérique,  ne  disposait  pas 
(l'une  force  sufllBantc  pour  protéger  leur  passage.  Il  est 
inutile  de  rappeler  les  résultats  considérables  obtenus 
par  le  corps  de  Kochambeau.  Quelques  vaisseaux,  pres- 
que tous  médiocrement  armés,  Turent  expédiés  isolément 
A  rile  de  France'.  La  division  navale  de  l'Inde  avait 
joué  jusque-là  un  rAIe  trop  elTacé  pour  que  les  comman- 
dements de  ces  navires  fussent  recherchés.  Les  officiers, 
quel  que  fût  leur  grade,  demandaient  à  servir  là  ou  ils 
avaient  le  plus  de  chances  de  rencontrer  l'ennemi,  c'est- 
à-dire  en  Europe  et  dans  les  Antilles'.  Lorsque,  plus  tard, 
l'escadre  de  l'Inde  passa  sous  les  ordres  de  SulTren,  la 
plupart  des  capitaines  ne  se  trouvèrent  pas  à  la  hauteur 
des  obligations  que  leur  imposa  )e  génie  entreprenant 
de  leur  chef.  On  connaissait  si  bien  cette  situation, 

1.  Nous  devoDS  ajouter  que  len  vaisseaux  expédiés  ï  l'Ile  de  France  arri' 
vëreDt  b  [car  destination  eilrâmeuient  afTaiblis.  Le  capitaine  de  vaisseau 
ilOrïcs,  en  relâche  au  cap  de  Bonne-Espérance  avec  le  vaisseau  lOi-ten/, 
l'crivait  au  ministre  qu'il  avait  perdu  quarante-nruf  hommes  pendant  sa 
travcrst'e.  Il  annonçait  qu'il  laisserait  en  partant  vingt  hommes  dans  la 
colonie.  Il  avait  deux  cent  soixante-dix-buit  hommes  sur  les  cadres  ou  hors 
d'ÊIst  de  servir.  Les  autres  vaisseaux  ne  soutTrirenl  pas  autant  que  lOrienl, 
mais  tous  perdirent  du  monde,  et  ils  eurent  un  grand  nombre  de  malades. 

2.  Les  amiraux  servant  en  Europe  et  dans  les  Anlilleii  usaient  de  leur 
influence  pour  conserver  dans  leurs  escadres  les  meilleurs  onicicrs.  Sufiren 
ne  put  obtenir  que  le  capitaine  d'Albert  de  Rions  vint  avec  lui,  quoique  le 
ministre  fût  disposé  à  le  lui  donner.  D'Albert,  écrivait  SulTren  dans  une  lettre 
particulière  portant  la  date  du  Î6  février  1581,  avait  autant  envie  de  venir 
avec  moi  que  j'en  avais  de  l'avoir  :  •  H.  de  Grasse  s'y  est  opposa  et  l'a 
emporté.  ■ 

3.  Ce  qui  suit  fournira  un  nouvel  exemple  des  difficultés  avec  lesquelles 
Sulli-en  et  ses  capitaines  avaient  eu  ft  lutter.  Deux  vaisBoaui  français, 
VAnnibnt  et  YÀjax,  rentrant  en  Europe  après  la  paix,  louchèrent  au  cap  de 
Bonne-Espéranre.  L'Annibal  avait  perdu  soixante  hommes  du  swrbnl 
pendant  sa  traversée,  et  il  ne  comptait  pas  moins  de   cent  soixante  ma- 
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à  Paris,  que  le  maréchal  écrivait  à  SulTren  le  17  avril 
1782.  «  Vous  avez  vu,  monsieur,  par  toutes  les  disposi- 
tions qui  ont  suivi  celles  de  votre  départ,  que  le  Roi  a  eu 
l'intention  de  ne  nommer  au  commandement  des  vais- 
seaux qui  sont  passés  dans  l'Inde  que  des  officiers  en  étal 
de  vous  seconder  dans  des  opérations  que  H.  d'Orves 
et  vous  jugeriez  devoir  élrc  formées.  »  Poursuivi  par  la 
pensée  de  réduire  l'escadre  anglaise  à  l'impuissance, 
Suffren  no  voulait  que  des  affaires  décisives.  Lorsque  les 
circonstances  ne  lui  permettaient  pas  d'apporter  dans 
Son  attaque  la  méthode  et  la  régularité  qui  eussent  rendu 
facile  la  lâche  de  chacun,  ses  signaux  indiquaient  neltc- 
ment  le  but  qu'il  poursuivait.  Il  pensait  que  ses  capi- 
taines sauraient  agir  sans  attendre  des  ordres  qu'il 
n'était  plus  possible  de  leur  donner  une  fois  l'affaire  en- 
gagée. Cette  espérance  fut  constamment  trompée.  Excepté 
à  l'affaire  du  20  juin,  il  se  produisit  dans  les  combats 
livrés  sur  la  cdte  de  Coromandel  des  incidents  qui  obli- 
gèrent les  capitaines  à  ne  prendre  conseil  que  d'eux- 
mêmes.  Le  17  février,  le  12  avril,  le  6  juillet  après  la 
saute  de  vent,  et  le  3  septembre,  le  snccës  dépendait  de 
la  capacité  particulière  de  chacun  d'eux.  Suffren  ne 
trouva  pas  dans  son  escadre  cette  souplesse  et  celte  faci- 
lité de  manœuvre  qui  eussent  été  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins.  Est-il  surprenant  qu'il  se  soit  plaint 
avec  autant  d'amertume  de  l'infériorité  de  ses  capitaines? 
Quand  on  mesure  les  obstacles  qu'il  a  dû  vaincre,  son 
génie  semble  encore  plus  grand. 

Au  moment  oii  la  paix  fut  signée,  l'opinion  publique,  en 
France,  ne  distinguait  d'une  manière  particulière  aucun 
des  amiraux  ayant  commandé  en  Europe,  aux  Antilles 
ou  sur  les  côtes  d'Amérique.  Le  combat  d'Ouessant  et  les 
services  du  lieutenant  général  d'OrvîlIiers  avaient  été  per- 
dus de  vue,  à  la  suite  de  l'expédition  désastreuse  de  1779. 

lades.  TrentP'Bepl  hnmmcs  étaient  morts,  A  bord  de  IMjox,  depuis  le  dé- 
part de  Trinquemalay,  et  il  y  avait  cent  Irwite  hommes  sur  les  odret. 
L'Annibal  avait  Tait  Jusqu'à  dix-buit  pouces  d'eau  à  l'heure. 
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Ces  derniers  événements  étaient  encore  trop  proches  pour 
qu'onrendltàcet  officier  général  la  jtisticcqui  lui  étaitdue. 
Le  comte  d'Estaing,  rentré  en  France  après  son  écliec  de- 
vant-Savannah,  n'avait  repris  la  mer  que  pour  conduire 
une  escadre  de  Cadix  h  Brest.  Les  brillants  résultats  de  la 
campagne  de  1781  avaient  donné  au  comte  de  Grasse  une 
popularité  qui  avait  disparu  le  jour  où  le  fatal  combat 
de  la  Dominique  avait  été  connu.  Il  restait  les  lieutenants 
généraux  de  Gulchen  et  de  Lamott&-PicqHet.  Le  premier 
avait  bien  dirigé  son  escadre  dans  les  trois  rencontres 
qu'il  avait  eues  avec  Rodney  en  1780.  S'il  n'avait  pas  in- 
fligé de  grandes  pertes  &  l'ennemi,  il  n'en  avait  subi 
aucune.  A  la  fin  de  cette  campagne,  il  s'était  démis  de 
Bon  commandement  qu'il  trouvait  au-dessus  de  ses  forces, 
et,  depuis  cette  époque,  il  n'avait  joué  qu'un  rôle  secon- 
daire. Quant  &  Lamotte- Picquet,  on  se  souvenait  de  l'au- 
dace qu'il  avait  déployée,  au  mois  de  décembre  1779,  en 
se  portant  avec  quatre  vaisseaux  au-devant  de  l'escadre 
de  Parker.  Mais  au  milieu  des  grands  événements  qui 
s'étaient  succédé  pendant  cette  guerre,  il  n'avait  exercé 
aucun  commandement  important'.  Nous  ne  parlerons  pas 
du  chef  d'escadre  de  Ternay,  mort  à  Rhode  Island  avant 
d'avoir  trouvé  l'occasion  de  se  distinguer.  Lorsque  Suffren 
avait  pris,  en  1781,  le  commandement  de  la  division  que 
le  ministre  envoyait  à  l'Ile  de  France,  il  n'avait  pas  de 
notoriété  en  dehors  de  la  marine.  La  hardiesse  de  sa 
manœuvre  ii  l'affaire  de  la  Praya  appela  sur  lui  l'atten- 


1.  On  ne  s'explique  pas  que  LanioUo-Picquetn'aitf>aséi6  employé,  pendant 
celte  gaeire, d'uae  manière  plus  conrormeàson  mérite.  Il  sembla  qu'aucun 
rommanJemenl  n'elll  été  au-desatis  de  ses  Forces.  On  ne  doit  pas  allachcr 
une  trop  grande  importance  b.  ce  qu'on  dit  des  oriiciera,  b,  leur  entrée  dans 
ta  carrière.  Les  eapéraocea  qu'on  conçoit  alors  ne  se  réalisent  pas  toujours. 
Néanmoins,  on  lira  avec  intérêt  la  note  suivante  donnée  à  Lamotte-Picquet 
en  l'^^.  Celui-ci  avail  alors  vingt-dcun  ans  ;  •  Lamotte-Picquet  a  beaucoup 
d'eaprit  et  d'applii^lion,  a  bien  fait  aea  éludes,  bon  géomètre,  grand 
arithméticien,  saisit  toutes  tes  parties  du  métier  avec  facilité.  Estimé  de 
tout  le  mortde,  est  un  trèa-dignc  sujet,  sera  un  excellent  oDicier,  n'ayant  rien 
omis  dans  ses  campagnes  pour  acquérir  toutes  les  connaissances  nécessaires, 
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lion.  Ses  premiers  combats  dans  l'Inde  eurent  en  France 
un  Irès-grand  retentissement.  Les  avantages  qu'il  rem- 
porta le  17  février,  le  12  avril  et  le  6  juillet  donnèrent  è 
i'amour-propre  national,  cruellement  atteint  par  la  défaite 
du  comte  de  Grasse,  une  trës-vivc  satisfaction.  La  prise 
de  Trinquemalay  et  la  campagne  de  1783  excitèrent  l'ad- 
miration générale  et  mirent  le  comble  Â  sa  réputation*. 
Le  nom  de  Suffren  acquit,  non-seulemenl  dans  notre 
pays  et  chez  nos  alliés,  mais  dans  toute  l'Europe,  un  pres- 
tige éclatant.  La  France  ne  se  montra  pas  ingrate  envers 
l'homme  qui,  non  loin  du  théâtre  de  la  gloire  des  Dupleix 
et  des  Labourdonnaye,  avait  soutenu  avec  autant  d'éclat 
l'honneur  de  notre  pavillon.  Partout  où  il  parut,  sa  pré- 
sence souleva  un  enthousiasme  extraordinaire.  La  foule 
accourait  sur  son  passage  pour  l'apercevoir  et  le  saluer 
de  ses  acclamations.  Louis  XVI,  la  Reine  et  les  membres 
de  la  famille  royale  le  traitèrent  avec  une  distinction  parti- 
culière. Lesplus  grands  serviteurs  de  la  France,  Turcnne, 
le  maréchal  de  Saxe,  n'avaient  pas  été  mieux  accueillis. 
Nommé  chef  d'escadre  en  1782,  Suffren  avait  été  fait  lieu- 
tenant général  en  1783.  Le  Roi  décida  qu'une  quatrième 
charge  de  vice-amiral  fierait  créée  en  sa  faveur,  cl,  le  18 


est  boniuie  sur  lequel  on  peut  Jeter  les  juux  pour  de  certains  emploie  par  set 

I.  SulTren  avait  été  nommé  clief  d'escadre  pour  l'afTaire  de  la  Pra}a.  Le 
grade  de  lieutenant  général  triait  la  récompense  des  cambate  des  1 7  fcvrier, 
12  avril  et  6  juillet.  Uans  une  lettre  particulière,  SuOren  appréciait,  ainsi 
qu'il  suit,  ce  qu'il  avait  Tait  après  ce  dernier  combat  :  •  Je  jouis,  nia  chère 
amie,  du  plaisir  que  lu  auras  en  apprenant,  au  mois  de  mars  l'ISS,  que  je 
■uîs  chef  d'escadre,  et  en  mars  Kl  que  Je  suie  IJeuleDant  général.  En  lisant 
la  gazette,  car  c'est  par  là  que  tu  l'auras  appris,  lu  aura»  fait  un  beau  cri  de 
joje.  A  présent,  je  te  le  di»  dans  la  sincérité  de  mon  nuur  et  pour  toi  seule, 
ce  que  j'ai  fait  depuis  vaut  infiniment  mieux  que  ce  que  j'avaîa  fait  préc^ 
deuinient.  Tu  sais  la  prise  et  le  combat  de  Trinquemalay,  mais  la  fin  de  la 
campagne  et  ce  qui  s'est  passé  du  mois  de  Diars  jusqu'à  la  lin  de  juin  est 
fort  au-dessus  de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  la  marine  depuis  que  j'y  suis  ; 
peut-cUrc  y  a-t-il  eu  plus  de  bonbeur  que  bien  joué,  mais  le  résultat  est 
agréable  pour  moi  et  mes  amis,  et  très^avanlageux  pour  l'Ëlat,  car  l'escadre 
était  baeardéc  et  l'arméepcrdue.  Aussi  je  crois  que  M.  le  tnarquisdeCastrioa 
ne  se  repmtira  pas  de  m'avoir  accordé  une  grAce  inouïe.  • 
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avril  1784,  il  fui  élevé  à  cette  dignité'.  Les  Etals  Généraux 
envoyèrent  une  députation  à  Paris  pour  lui  remettre 
une  épée  d'honneur.  Ils  Srent,  en  outre,  frapper  une  mé- 
daille qui  devait  consacrer  le  souvenir  des  services  que 
l'illustre  amiral  avait  rendus  à  la  Hollande. 


1.  La  po*iUoD  de  vice-amirel  n'était  pu  seulement  ud  grade  militaire, 
c'était  auui  une  de»  charges  importantes  de  l'Élat.  La  quatrième  place  d« 
vice-amiral  créée  en  faveur  de  SuOren  devait  i>tre  supprimée  après  lui.  On 
trouvera,  à  la  fin  de  c«  volume,  le  tette  de  l'ordre  royal  que  lui  conrérait 
cette  charge.  Ce  document  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  relate  les  étals 
de  service  de  SufTren  avant  et  pendant  la  campagne  de  l'Inde. 
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Mémoire  pour  servir  (Pinstrwction  au  sieur  Gtirard,  secrétaire  dit 
Coasdl  cCÈtat,  ailant  résider,  de  la  part  du  Roi,  auprès  du 
Congrès  général  des  Etats-Unis. 

19  mars  177S. 

L«9  ÉUts-Uois  de  l'Amérique  ayant  donné  une  base  légale  à  leur 
indépendance  par  l'acle  du  4  juillet  de  l'année  1776,  le  Boi  jugea 
que  son  intérêt  politique  ne  devait  pas  s'opposer  à  la  consistance 
qu'ils  pourraient  acquérir;  qu'il  pourrait  même  en  résulter  des 
relations  utiles  à  son  royaume.  C'est  dans  cette  vue  que  Sa  Ma- 
jesté leur  a  accordé  dans  ses  ports  toutes  tes  facilités  de  com- 
merce compatibles  avec  les  engluements  alors  existants. 

La  défaite  du  général  Burgoyne*  ayant  précipiU  les  événements 
au  delà  de  toute  attente,  le  ïtoi  sentit  la  nécessité  de  prendre  enfin 
un  parti  décisif  à  l'égard  de  l'Amérique.  Cette  nécessité  devint 
d'autant  plus  urgente,  que  l'Angleterre,  de  son  câté,  commença  à 
ouvrir  les  yeux  sur  ses  fautes  et  son  impuissance  et  qu'elle  songea 
sérieusement  aux  moyens  de  se  réconcilier  avec  ses  colonies;  les 
conditions  mêmes  qu'elle  se  proposait  de  leur  faire  accepter  mon- 
traient si  manifestement  son  but  hostile  contre  la  France,  qu'il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre  si  l'on  voulait  sérieusement  en  pré- 
venir l'effet. 

En  conséquence,  le  Roi  fit  traiter  avec  les  députés  du  Congrès  ; 
et  il  a  été  conclu  avec  eux,  le  6  février,  un  traité  d'amitié  et  de 
commerce  et  un  traité  d'alliance  éventuelle.  Comme  le  sieur  Gé- 
rard a  lui-même  signé  et  expédié  ces  traités,  il  serait  superflu  de 
rappeler  ici  les  circonstances  qui  les  ont  précédés  et  accompagnés, 
il  suffira  de  lui  en  remettre  des  copies,  et  de  faire  connaître  t'ea- 
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prit  dans  lequel  ils  ont  été  dirigés  et  les  inoycos  que  le  Kui  est 

résolu  d'employer  pour  les  remplir. 

L'iu  dépend  an  ce  de  l'Amérique  septentrionale  et  son  union  per- 
manente avec  la  Franc«  ont  été  le  but  principal  du  Roi  et  c'est  pour 
assurer  l'un  et  l'autre  que  Sa  Majesté  s'est  portée  aux  stipulations 
éventuelles  renfermées  dans  le  traité  d'alliance,  et  que,  dans  le 
traité  de  commerce,  elle  ne  s'est  assuré  aucun  avantage  eiclusir. 

La  Grande-Bretagne  ne  regardant  la  communication  amicale  qui 
lui  a  été  faite  de  la  signature  du  traité  de  commerce,  ni  comme 
une  provocation  de  guerre,  ni  comme  un  acte  d'hostilité,  rend  abso- 
lues et  déflnilives  les  stipulations  qui  n'étaient  encore  qu'éventuel- 
les; c'est  de  leur  exécution  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

La  première  et  la  plus  essentielle  de  toutes  est  qu'aucune  des  deux 
parties  ne  fera  ni  paix  ni  trêve  sans  le  consentement  de  l'autre; 
son  exécution  fidèle  sera  le  garant  des  avantages  que  l'uneet  l'autre 
pourront  se  procurer  durant  la  guerre,  et  il  est  essentiel  que  le 
sieur  Gérard  pénètre  le  Congrès  de  cette  vérité,  et  qu'il  le  prému- 
nisse par  là  contre  tes  suggestions  que  les  Anglais  pourraient  lui 
faire  pour  conclure  une  paix  séparée.  Il  l'assurera,  en  même  temps, 
de  la  manière  la  plus  positive,  que  le  Itoi,  de  son  c6té,  rejettera 
toute  proposition  do  cette  nature  qui  lui  serait  faite  par  l'ennemi 
conmiun,  et  qu'il  no  posera  les  armes  que  lorsque  l'indépendance 
pléntère  et  absolue  des  treize  Étals-Unis  aura  été  reconnue  par  la 
Grande-  Bretagne. 

Quant  aux  opérations  militaires  que  les  deux  parties  devront 
entreprendre,  elles  dépendront  des  circonstances.  Cependant  lo 
sieur  Gérant  pourra  assurer  le  Congrès  que  le  ftoi  feni  Ions  ses 
efTorts  pour  empêcher  l'Angleterre  d'envoyer  de  nouvelles  forces 
en  Amérique,  au  moyen  de  quoi  les  Américains  pourront  d'autant 
plus  facilement  vaincre  l'armée  du  général  llowe,  que  l'on  a  lieu 
de  se  flatter  que  la  flotte  commandée  par  le  comte  d'I^staing 
détruira  l'escadre  anglaise  qui  est  dans  la  Delaware,  ou  au  moins 
l'empèctiera  d'approvisionner  l'armée  royale. 

Il  est  [ios.oible  que  les  opérations  de  l'armée  continentale 
et  de  la  llolte  aient  besoin  d'être  combinées;  mais  comme  ni 
ce  besoin  m  les  moyens  d'y  satisfaire  ne  sauraient  être  pré- 
vus dès  à  présent,  les  arrangements  qu'il  sera  question  de  faire 
ne  pourront  être  concertés  9u'avcc  le  commandant  de  la  flotte  à 
qui  on  donnera  k  cet  effet  les  pouvoirs  nécessaires.  Il  est  un  point 
qui  importe  tort  au  Hoi,  et  qui'  exigera  toute  la  dextérité  du  sieur 
Gérard '.ce  sont  les  stipulations  à  ménager  en  faveur  de  l'Espa- 
gne. Il  sait  que  celte  puissance  n'a  pris  aucune  part  aux  deux  trai- 
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tés,qiioi(]u'ollc  n'y  répugne  point,  et  que,  jusqu'à  présent,  elle  n'ait 
rien  articulé  dus  conditions  auxquelles  elle  pourrait  y  accéder  dans 
la  suite.  Cependant  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  désirerait  acquérir 
les  Florides,  une  part  aux  pêcheries  sur  les  baocs  de  Terre-Neuve 
et  la  Jamaïque.  Ce  dernier  objet  est  entre  les  mains  du  Roi,  puis- 
qu'elle se  l'est  assuré  éventuelleinent  par  le  traité  d'alliance.  Le 
second  dépendra  également  d'elle,  du  moins  en  grande  partie, 
ainsi  il  n'y  aura  rien  à  négocier  de  ce  c<)té  avec  le  Congrès. 

Quant  aux  Florides,  ailes  entrent  dans  le  plan  de  conquête  des 
Américains;  it  s'Elira  donc  de  les  préparer  à  un  désistement 
éventuel;  le  Itoi  en  charge  d'une  manière  spéciale  le  sieur  Gérard, 
et  Sa  Majesté  s'en  rapporte  enliferement  à  sa  prudence  sur  les 
moyens  à  employer  pour  remplir  cet  objet.  On  lui  Tera  seulement 
observer  qu'il  évitera  soigneusement  de  parler  au  nom  de  l'Es- 
pagne, car  Sa  Majesté  CalhoHque  n'a  encore  rien  articulé  relative- 
ment à  ses  intentions  et  à  ses  vues.  Au  surplus,  le  sieur  Gérard 
connaît  les  principaux  motifs  qui  doivent  faire  désirer  à  l'Espagne 
la  possession  des  Florides  :  il  les  fera  valoir  autant  qu'il  sera  en 
son  pouvoir;  maïs  s'il  ne  peut  pas  réussir  à  obtenir  le  tout,  il  s'ef- 
forcera au  moins  d'obtenir  Pensacola  et  les  parties  des  cdies  qui 
seront  jugées  être  le  plus  à  la  convenance  de  la  cour  de  Madrid. 

Le  Boi  s'attend  que  la  cour  de  Londres  fera  ses  derniers  efforts 
pour  se  former  un  parti  dans  le  Congrès  et  pour  semer  la  division 
dans  les  différentes  provinces. 

Le  sieur  Gérard  sentira  de  lui-même  combien  il  est  important  de 
rompre  toutes  ses  mesures,  et  de  maintenir  l'union  et  le  parfait 
accord  qui  ont  régné  jusqu'à  présent  parmi  les  treize  provinces 
confédérées.  On  n'indique  pas  au  sieur  Gérard  les  moyens  qu'il 
aura  à  employer  pour  atteindre  cet  objet  :  ils  dépendront  des  cir- 
constances locales,  sur  lesquelles  on  ne  saurait  avoir  dès  à  présent 
aucune  notion.  Le  sieur  Gérard  sait  que  le  Congrès  n'a  pas  encore 
ratiHé  les  deux  traités.  Mais  il  est  h  présumer  que  cette  formalité 
essentielle  pour  la  validité  se  trouvera  remplie  à  son  arrivée  en 
Amérique;  si  cependant  cela  n'était  pas,  son  premier  soin  serait 
d'y  engager  le  Congrès,  et  l'on  ne  présume  pas  qu'il  veuille  s'y 
refuser. 

Les  députés  du  Congrès  avaient  proposé  au  Hoi  de  prendre  l'en- 
gagement de  favoriser  la  conquête  que  les  Américains  entrepren- 
draient du  Canada,  de  la  Nouvelle-Kcosse  et  des  Florides,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  projet  tient  fort  à  cœur  au  Congrès.  Mais  te 
Roi  a  considéré  que  ta  possession  de  ces  trois  contrées,  ou  au 
moins  du  Canada  par  l'Angleterre,  serait  un  principe  utile  dlnquîé" 
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tudeet  de  vigilance  pour  les  Américains,  qui  leur  Terasenlir  davan- 
tage tout  le  besoin  qu'ils  ont  do  l'alliance  et  de  l'amitié  du  Roi; 
il  n'est  pas  de  son  intérêt  de  le  détruire.  D'après  cela.  Sa  Majesté 
pense  qu'elle  ne  doit  prendre  aucun  engagement  rclatir  à  la  con- 
quête dont  il  s'agit.  Cependant,  si  le  Congrès  en  fait  l'ouverture, 
comme  il  est  présumable,  le  sieur  Gérard  répondra  que  le  Roi  se 
prêtera  toujours  avec  empressement  à  tout  ce  qui  pourra  convenir 
aux  Étals-Unis,  et  qu'il  concourra  volontiers  à  l'olTectuation  de 
leur  plan  de  conquête,  autant  que  les  circonstances  le  permettront; 
mais  que  l'incertitude  et  la  variabilité  de  ses  engagements  ne  lui 
permettent  pas  d'en  prendre  l'engagement  Tonnel.  Tel  est  le  prin- 
cipe de  Sa  Majesté  par  rapport  à  cet  objet,  et  son  intention  est  que 
le  sieur  Gérard  le  prenne  comme  base  de  son  langage  et  de  ses 
insinuations.  Si  cependant  le  Congrès  devenait  trop  pressant,  et 
que  le  sieur  Gérard  jugeât  que  le  Roi  ne  pourrait  refuser  de  coopé- 
rer à  ses  vues  sans  faire  soupçonner  sa  bonne  volonté  et  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  il  pourrait  alors  condescendre  à  leurs  dé- 
sirs, mais  en  leur  faisant  entendre  toutefois  que  la  conquête  qu'il 
s'agira  de  Taire  ne  devra  pas  faire  une  condition  essentielle  de  la 
prochaine  paix.  Le  sieur  Gérard  sentira  de  lui-même  que  cetto 
dernière  insinuation  devra  être  faite  avec  assez  de  dextérité  pour 
qu'elle  D'indisposé  point  le  Congrès. 

Il  est  probable  aussi  que  le  Congrès  marque  le  désir  d'obtenir 
dos  subsides  de  la  part  de  la  France.  Mus  le  sieur  Gérard  lui  fera 
observer  que  les  efforts  que  le  Boi  fait  pour  la  cause  américaine 
exigent  de  lui  des  dépenses  extraordinaires  qui  absorbent  tous 
ses  moyens;  que  d'ailleurs  l'envoi  de  la  flotte  dans  l'Amérique 
septentrionale,  chargée  de  faire  tout  le  mal  possible  aux  Anglais, 
opérera  une  diversion  iuQniment  plus  avantageuse  pour  les  Am^ 
rioains  qne  si  le  Roi  se  bornait  à  leur  donner  de  l'argent.  Sa  Ma- 
jesté est  persuadée  que  le  Congrès  se  rendra  sans  peine  à  des  rai- 
sons aussi  prépondérantes. 

Le  sieur  Gérard  est  sans  doute  persuadé  de  toute  l'importance 
de  la  mission  que  le  Roi  confie  k  ses  soins;  Sa  Majesté  est  per- 
suadée qu'il  lui  donnera,  dans  celte  occasion,  de  nouvelles  preuves 
de  sa  capacité,  de  son  attachement  pour  sa  personne  et  de  son  lëte 
pour  son  service. 


Provisions  accordées  par  le  Roi,  le  4  avril  1784,  h  son  trè«-cher 
et  bien-ùmé  le  bailli  de  Suffren  Saint-Tropez,  lieutenant  général  de 
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ses  années  navales,  (Tuno  quatrième  charge  de  vice-amiral  de 
France  que,  par  une  distinction  particulière,  le  Roi  a  créée  pour  lui 
seul,  pour  lui  donner  des  marques  éclatantes  de  sa  satisraction, 
portant  que  tes  preuves  qu'il  a  constamment  données,  depuis  près 
de  quarante  ans,  de  sa  valeur,  de  sa  vigilance,  de  sa  bonne  con- 
duite et  de  ses  talents,  rendent  Sa  Majesté  pleinement  convaincue 
de  son  aiïection  à  son  service  et  de  son  expérience  dans  la  guerre 
et  la  navigation;  qu'ayant  été  fait  garde  de  la  marine,  au  mois 
d'octobre  1743,  il  Tut  embarqué  en  cette  qualité,  en  1744,  sur  le 
vaisseau  le  Solide,  faisant  partie  de  l'armée  combinée  de  France 
et  d'Espagne,  et  se  trouva  au  combat  rendu  par  cette  armée,  in 
33  février,  k  la  hauteur  du  cap  Sicié-,  le  fut  encore,  la  même  année, 
sur  le  vaisseau  le  Trident,  sur  lequel  il  fit  campagne  dans  la  Mé- 
diterranée et  ensuite  à  la  Martinique,  en  1745,  sur-la  corvette 
la  fo/me, qui  rendit  un  combat  dans  la  rade  à  Calais;  en  1746, sur 
le  vaisseau  fe  Trident,  faisant  partie  de  l'escadre  du  duc  d'Anville; 
en  1747,  sur  le  vaisseau  le  Monarque  de  l'escadre  du  sieur  de 
l'Élenduëre,  qui  essuya,  au  cap  Finisterre,  un  brillant  mais  malheo- 
reui  combat,  dans  lequel  il  reçut  deux  légères  blessures  et  fut  fait 
prisonnier;  qu'ayant  été  fait  enseigne  de  vaisseau,  en  avril  1748,  il 
passa  à  Malte  pour  y  faire  ses  caravanes  jusqu'en  1751;  en  1753, 
il  fut  embarqué  sur  la  galère  la  Hardie,  et,  en  1753,  sur  la  frégate 
la  Hase,  Taisant  partie  de  l'escadre  commandée  par  le  sieur  de  la 
Calisson nière,  campagne  d'évolutions;  en  1755,  il  passa  à  Brest  et 
y  fut  embarqué  sur  le  Davphin-Royal,  armé  en  transport,  dans 
l'escadre  du  sieur  du  Bois  de  la  Motte;  fut  fait  lieutenant  de  vais- 
seau en  mars  1756,  et,  étant  embarqué  sur  le  vaisseau  l'Orphée, 
faisant  partie  de  l'escadre  commandée  par  le  sieur  de  la  Calisson- 
niëre,  il  se  trouva  au  combat  rendu  sur  Minorque;  il  fut  embar- 
qué, en  1759,  sur  le  vaisseau  VOcéan,  commandé  par  le  sieur  de 
la  Clue,  qui  s'échoua,  après  un  combat,  sur  la  cAle  de  Lagos  où  it 
fut  pris;  que  ne  pouvant  être  échangé  pendant  le  reste  de  la 
guerre,  il  passa  à  Malte  et  y  Tit  quelques  campagnes  jusqu'à  la 
paii;  en  1763,  il  fut  embarqué  sur  la  frégate  la  Pleyade,  faisant 
partie  de  la  division  destinée  à  croiser  contre  les  Salatins; 
en  1764,  il  eut  le  commandement  du  chebeck  le  Caméléon,  ayant 
la  même  destination,  et  se  sauva  d'un  naufrage  par  sa  vigueur  et 
son  courage;  en  1765,  il  commanda  une  division  de  chebeks  dans 
la  Méditerranée,  joignit  l'escadre  commandée  par  le  sieur  Duchaf- 
fault,  et  se  trouva  au  bombardement  de  Salé  et  de  Larache,  et  ren- 
tra ensuite  avec  sa  division  dans  la  Méditerranée,  où  il  croisa  jus- 
qu'au mois  d'octobre;  en  1767,  il  fut  embarqué  à  Brest  sur  le 
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vaisseau  l'i'mon,  commaDdé  par  le  comte  de  Breugoon  ;  envoyé  en 
ambassade  au  Maroc,  il  Tul  Tait  capitaÎDS  de  frégate  au  relour  de 
la  campagne;  en  1769,  il  passa  à  Malle  pour  y  commander  une 
galère,  et  se  trouva,  en   1770,  au  bombardement  de  Bizerle;  fut 
fait  capitaine  de  vaisseau,  au  mois  de  février  1772,  et  eut  le  com- 
mandement de  la  frégate  la  Mignonne:  en  1774,  le  même  comm&n- 
demeutien  1776,  celui  de  la  frégate  CAlcmène,  dans  l'escadre 
d'évolutions  commandée  par  le  sieur  Duchafiïiult,  et,  en  1777, 
celui  du  vdsseau  te  Fantasque  daas  l'escadre  du  sieur  Barras  en 
croisière  sur  les  côtes  de  Provence-,  que  la  confiance  qu'avait  déjà 
SaMaîestéladétermina,eal778,iLluidonnerlecommandementdu  mê- 
me vaisseau  dans  l'escadre  du  sieur  comte  d ' Estai ng,  qu'elle  envoya 
au  secours  des  États-Unis  d'Amérique;  qu'il  justifia  pleinement  celte 
confiance  dans  cette  campagne  qui  dura  près  de  deux  ans,  et  pen- 
dant laquelle  il  se  distingua  d'une  manière  remarquable  dans  tou- 
tes les  occasions  qui  se  présentèrent,  et  particulièrement  à  New- 
Port,  où  il  força   l'entrée  de  la  rade  et  obligea  cinq  firégates 
anglaises  à  se  brûler;  et  au  combat  du  6  juillet  1779,  devant  la 
Grenade,  où  il  fut  chef  de  file  pendant  tout  le  temps  que  les  deu<( 
armées  combattirent  à  bord  opposé  et  eut-  soixante  hommes  tués 
ou  blessés;  que  sur  les  comptes  très- avantageux  que  le  comte 
d'Estaing  rendit  à  Sa  Majesté  de  sa  conduite  pen'iajit  cette  cam- 
pagne, elle  lui  en  marqua  sa  satisfaction  en  lui  accordant  une 
pension  de  l&OO  livres,  qu'en  1780  Sa  Majesté  le  chargea  du  ccun- 
mandement  des  vaisseaux  le  Zélé  et  le  MarseUlaie  avec  lesquels  il 
fit  une  croisière,  joignit  à  Cadix  l'armée  combinée  de  France  et 
d'Espagne,  commandée  par  le  sieur  de  Cordova,  croisa  avec  elle  et 
rentra  ensuite  à  Brest  sous  les  ordres  du   comte  d'Estaing;  qu'au 
commencement  de  1761,  Sa  Majesté  voulant  envoyer  une  division 
de  ses  vaisseaux  dans  les  mers  de  l'Inde  pour  y  augmenter  ses 
forces  et  secourir  préalablement  le  cap  de  Bonne-Espéraoce,  elle 
crut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  de  lui  pour  ce  com- 
mandement, et  que  c'est  dans  cette  campagne  qu'il  a  développé 
tous  ses  talents,  ainsi  que  le  zèle  le  plus  aclif  pour  le  succès  et  la 
gloire  de  ses  armes  ;  que,  parti  de  Brest,  le  20  mars  1761,  avec  cette 
division  de  cinq  vaisseaux  et  un  corps  de  troupes  et  d'artillerie,  il 
trouva,  le  16  avril,  à  la  rade  de  la  Praya,  k  l'Ile  de  San  Yago, 
l'escadre  anglaise  expédiée  pour  aller  attaquer  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  que,  consultant  moins  le  danger  que  l'importance  de 
l'entreprise,  il  l'attaqua  au  mouillage,  la  retarda  par  les  dommages 
qu'il  lui  causa,  arriva  avant  elle  au  Cap,  y  débarqua  ses  troupes  el 
sauva  cet  élablissement;  qu'il  joignit,  au  mois  d'octobre,  l'escadre 
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commandée  par  le  sieur  d'OrYes,  à  l'Ile  de  France,  et  parlit  avec 
elle,   en  décembre,  pour  la  côte  de  Coromandel.  Le  32  jan- 
vier 1782,  il  chassa  et  prît,  après  une  demi-heure  de  combat,  le 
vaisseau  anglais  VlIannîbfU  de  cinquante  canons  ;  que  devenu  com- 
mandant en  chef,  par  la  mort  du  sieur  d'Orves,  le  9  février,  il  bat- 
tit, le  17,  à  la  hauteur  de  Sadras,  l'escadre  anglaise  qui  profita  de 
la  nuit  pour  se  dérober  à  sa  poursuite.  Le  22,  il  débarqua  à  Porto- 
NoTO  l'armée  de  terre  qu'il  transportait  et  ses  munitions,  et  il 
repartit  pour  aller   chercher   l'escadre   anglaise,   la   joignit   le 
12  avril,  après  l'avoir  chassée  pendant  trois  jours  sur  la  cAte  de 
Ceylan,  lui  livra  un  combat  Crès-vif  qui  ne  tut  terminé  que  par  la 
nuit,  l'endommagea  et  la  mit  dans  une  telle  détresse  qu'elle  cher- 
cha son  salut  en  mouillant  dans  des  bancs  inaccessibles,  et  la  tint 
bloquée,  pendant  six  jours,  dans  cette  position,  appareilla  et  croisa 
ensuite  pour  l'attirer  à  un  nouveau  combat,  mais  l'escadre  anglaise 
s'étant  renrermée  à  Trinquemalay,  il  prit  le  parti  de  retourner  à  la 
cAte  de  Coromandel;  que,  le  2  juillet,   ayant  appris  que  l'escadre 
anglaise  était  sortie  de  Trinquemalay  et  mouillée  devant  Négapa- 
tam,  il  alla  au-devant  d'elle,  la  combattit  Tivemem,  le  6  juillet,  lui 
causa  de  notables  dommages  qui  l'obligèrent  à  retourner  à  Néga- 
patam,  et  il  vint  pour  réparer  les  siens  à  Goudelour.  Le  nabab 
llyder-Ali  Kan  Bahader,  allié  de  sa  Majesté,  se  rendit,  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes,  pour  conférer  avec  lui  sur  les  opérations  com- 
hinées,  et  lui  donner  de  grandes  marques  d'estime  et  de  confiance  ; 
que,  le  l«août,  il  partit  de  Goudelour  et  joignit,  le  23,  les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté,  ïlUustre  et  le  Saint-Michel,  qui  lui  ame- 
naient un  convoi.  Avec  ce  renfort,  il  alla  attaquer  Trinquemalay,  y 
débarquaet  se  rendit  maître  des  deux  forts  en  cinq  jours  ;  que,  le 
3  septembre,  l'escadre  anglaise  étant  venue  au  secours  de  cette 
place,  il  appareilla,  l'atUqua  et  la  força  de  regagner  Madraa,  ce 
qui  détermina  le  général  Goot,  campé  avec  son  armée  près  de  Pon- 
dichérj  et  menaçant  Goudelour,  de  se  retirer  aussi  vers  Madras; 
qu'il  revint  h  Trinquemalay  réparer  ses  vaisseaux,  et  parUculière- 
nient  le  sien  qui  avait  soutenu  les  plus  grands  efforts  de  l'armée 
anglaise    et    s'était    couvert    de    gloire;    qu'au    commencement 
de  1783,  après  avoir  hiverné  à  Achem,  il  fit  une  croisière  sur  les 
eûtes  d'Orixa,   prit  une  frégate  anglaise,   le  Cowentry,  prit  ou 
détruisit  cinquante  bâtiments  marchands,  vint  k  Trinquemalay 
pour  y  attendre  le  marquis  de  Bussy,  commandant  en  chef  des  for- 
ces de  Sa  Majesté  en  Asie,  en  partit  avec  lui  en  mars,  le  conduisit 
k  la  côte  de  Coromandel,  y  débarqua  l'armée  et  ses  munitions, 
revint  h  Trinquemalay;  que,  le  11  juin,  ayant  appris  les  mouv&- 
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ments  de  l'armée  anglaise  menaçant  Goudelour,  il  appareilla  avec 
l'escadre  k  ses  ordres,  composée  alors  de  quinze  vaisseaux,  deux 
frégates  et  un  brôlol;  arriva,  le  13,  !i  la  côte,  se  trouva,  le  16,  en 
présence  de  l'escadre  anglaise,  composée  de  dix-huit  vaisseaux, 
tous  doublés  en  cuivre,  mais  ne  put  engager  le  combat,  la  nuit 
survenant;  le  17,  il  se  porta  sur  Goudelour,  y  prit  des  troupes 
pour  compléter  ses  équipages,  manœuvra  pour  disputer  le  vent  à 
l'escadre  anglaise  jusqu'au  30,  k  quatre  heures  du  soir,  qu'il  par- 
vint h  engager  un  combat  qui  ne  Unit  que  par  la  nuit,  pendant 
laquelle  l'escadre  anglaise  s'échappa;  qu'elle  reparut  le  23,  fut 
poursuivie  à  force  de  voiles,  prenant  laruite.else  rendit  à  Madras; 
qu'ainsi  Goudelour  et  l'armée  de  terre  se  trouvèrent  dégagés;  que 
la  paix  mit  fin  à  ces  victoires  et  à  ces  entreprises,  conduites  avec 
autant  d'activité  et  d'audace  que  de  justesse  et  de  combinaison; 
qu'aussi  fécond  en  ressources  pour  réparer  ses  vaisseaux  et  faire 
subsister  ses  équipages  que  constant  à  lutter  contre  les  difQcullés 
et  les  obstacles,  le  bailli  de  SuflVen  a  trouvé  les  moyens  de  tenir 
son  escadre  pendant  dix-huit  mois  aux  côtes  de  l'Inde  presque 
sans  autres  secours  que  ceux  de  son  génie  et  ceux  que  ses  vic- 
toires sur  l'ennemi  lui  ont  procurés  ;  qu'après  avoir  pourvu  à  la 
protection  des  établissements  de  Sa  Majesté  par  une  division  de 
vaisseaux  laissée  dans  ces  mers,  il  a  fait  des  dispositions  pour  le 
retour  des  autres  en  Europe  et  est  arrivé  à  Toulon,  au  mois  de 
mars  1784,  sur  le  vaisseau  U  Héros  qu'il  commandait;  que  tant 
d'importants  et  signalés  services  déterminèrent  Sa  Majesté,  pen- 
dant cette  glorieuse  campagne, à  l'avancer  successivement  au  grade 
de  chef  d'escadre,  en  janvier  1782,  et  à  celui  de  lieutenant  générai 
de  ses  armées  navales,  en  février  1783  ;  qu'à  son  arrivée  à  la  cour. 
Sa  Majesté  lui  donna  les  témoignages  les  plus  distingués  de  son 
estime  et  de  sa  satisfaction,  le  désigna  chevalier  de  ses  ordres,  lui 
accorda  les  entrées  de  sa  chambre,  et  que,  voulant  l'élever  aux 
premières  dignités  de  la  marine  et  au  commandement  supérieur 
de  ses  forces  navales  dont  il  est  ai  digne  par  ses  éminentes  qua- 
lités, Elle  a  créé,  pour  lui,  une  quatrième  charge  de  vice-amiral. 
Ces  provisions,  datées  de  Versailles,  signées  Louis  et  par  le  Roi, 
le  maréchal  de  Castries,  et  scellées,  avec  l'acte  de  sa  prestation  de 
serment  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  pour  ladite  chaîne,  du 
18  avril  1764. 

Sitfnê  :  le  maréchal  ne  Castries. 
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Si  nous  en  jugeons  par  une  note  que  nous  reproduisons  ci-après,  il 
fut  un  moment  question  de  Taire  Suffren  maréchal  de  France  ainsi  que 
t'avaient  été  Tourville,  les  deux  d'Estrées  et  Chateaurenaud.  Cette 
note  est  ainsi  conçue  :  «  Le  bailli  de  Suflfren,  dans'  son  mémoire 
pour  la  demande  du  grade  de  maréchal  de  France,  s'est  borné  à 
exposer  ses  services.  Il  n'a  point  Tait  observer  que  MM.  d'Estrées 
père  etflls,  MM.  de  Tourville  et  de  Chateaurenaud,  ont  obtenu  cette 
dignité  sans  avoir  autant  d'années  de  service  et  sans  avoir  battu 
autant  de  Tois  les  ennemis.  M.  de  Tourville  avait  été  défait  au 
combat  de  la  Hogue,  et  l'escadre  de  M.  de  Chateaurenaud  avait  été 
brQlée  dans  le  port  de  Vigo.  Il  n'a  pas  fait  observer  que,  quoique 
la  marine  ait  été  relevée  par  le  Roi,  qui  s'y  est  appliqué  et  qui  la 
connaît  bien,  ce  service  n'est  généralement  pas  recherché  par  les 
grands  seigneurs,  moins  parce  qu'il  est  dur  que  parce  qu'on  est 
moins  récompensé  que  dans  celui  de  terre.  A  l'importance  de  don- 
ner de  l'émulation  au  corps  par  l'espoir  des  récompenses,  il  se 
joint  une  raison  politique.  En  cas  de  guerre,  nous  serions  joints 
aux  Espagnols,  et,  si  on  faisait  des  maréchaux  de  France  dans  ce 
moment,  ils  croiraient  qu'on  les  a  faits  pour  les  commander,  ce 
qui  pourrait  leur  donner  de  l'humeur.  > 


Lettre  <le  M.  le  marqui»  de  Castries  à  M.  le  baitU  itc  Siiff^en. 
Versaillet,  Ù  avril  nS3. 

N'ayant  eu.  Monsieur,  aucune  nouvelle  de  M.  de  &ussy  depuis  le 
mois  de  juillet  de  l'année  dernière,  et  plusieurs  avis  venus  indirec- 
tement me  donnant  les  plus  rives  inquiétudes  sur  le  dépérisse- 
ment de  sa  sanlé,  j'ai  cru  devoir  prendre  les  ordres  du  Roi,  pour 
le  cas  où  mon  dit  sieur  de  Bussy serait  mort,  ou  viendrait  à  manquer 
avant  l'exécution  du  traité  définitif.  Sa  Majesté  a  senti  la  nécessité 
d'y  pourvoir,  cl  de  prévenir  les  inconvénients  qui  pourraient  résul- 
ter du  partage  de  l'autorité,  et  jugeant  ne  pouvoir  mieux  placer  sa 
conflance  qu'entre  vos  mains,  au  défaut  de  M.  de  Bussy,  elle  vous 
donne  le  commandement  en  chef  de  ses  forces  et  de  ses  établisse- 
ments au  delà  du  cap  de  Bon  ne- Espérance,  avec  les  mêmes  pleins 
pouvoirs  qu'elle  avait  accordés  à  mon  dit  sieur  de  Bussy. 

Et  elle  ordonne  que  ledit  cas  prévu  arrivant,  vous  soyez 
reconnu,  par  qui  il  appartiendra,  comme  commandant  en  chef,  sans 
autre  ordre  de  sa  part  que  la  présente  leltre. 
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J'etivflrrai,  par  la  frfgale  Jii  Roi  la  Sun-eiUaiile,  les  ordres  de 
Sa  Maje»l>;  k  ce  sujet,  à  l'Ilo  Ue  France  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 


l.iltre 


de  .W.  te  marquis  de  Caslries  à  M.  te  bailli  de  SufTi-cn. 


Versailles,  6  avril  1783. 


Depuis  la  lettro  que  j'ai  eii  l'horreur  de  ïous  écrire  par  le  sieur 
Froment,  j'ai  reçu  les  dépEclies  qui  nous  apprennent  la  prise  de 
Trinqucmalay  et  la  retraite  de  l'amiée  navale  des  Anglais  sous 
Madras.  Voilà  la  cinquième  fois  que  vous  combattez  les  Anglais. 

Je  suis  dans  l'ignorance  la  plus  grande  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
c6te.  Si  nous  avions  pu  connaître  vos  succès  avant  la  signature  des 
préliminaires,  il  est  à  présumer  que  nous  eussions  pu  tirer  avan- 
tage de  notro  situation 

Je  ne  saurais  trop  vous  faire  connaître 

la  sHtisfaction  Uu  Itoi  sur  la  conduite  que  vous  tenez  à  la  této  de 
son  armée.  Il  est  à  remarquer  qu'en  présentant  les  difflcullés  de 
tous  les  genres  quo  vous  rencontrez,  vous  apercevez  toujours  les 
moyens  de  les  vaincre,  et  les  observations  que  vous  m'avez  adres- 
sées sur  les  affaires  des  Indes  l'ont  conârmé  dans  l'opinion  que 
vous  lui  aviez  déjà  donnée  que  vous  étiez  un  homme  de  guerre 
sous  tous  les  rapports.  Ces  observations  ne  demandent  plus  de 
réponse,  vu  la  signature  des  préliminaires.  Les  moyens  de  les  met- 
tre k  exécution  ne  sont  pas  Siins  difficultés,  si  les  Anglais  veulent 
abuser  de  leurs  avantages.  C'est  dans  cette  supposition  et  dans 
celle  que  M.  de  Bussy  pourrait  être  mort,  que  j'ai  désiré  que  vous 
le  remplaciez  dans  le  commandement  général,  jusqu'à  la  signature 
du  traité  de  paix.  C'est  un  sacrifice  que  je  fais  au  bien  du  service 
du  Hoi,  car  j'aurais  souhaité  pouvoir  vous  consulter  sur  bien  des 
dispositions  à  faire  pour  la  marine. 

Je  suis  bien  TAché  de  n'avoir  pu  tirer  M.  d'Albert  de  Rions 
de  la  ligne  des  autres.  Si  la  guerre  avait  continué  je  vous  l'aurais 
envoyé.  Conservez  votre  santé,  elle  est  précieuse  au  Roi  et  à  l'Ktal 
et  ne  douiez  pas  du  désir  que  j'ai  de  vous  donner  des  preuves  d'un 
attachement  inviolable. 
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Aj-is   des   trois  povts   sw  les  observations 
de  M.  le  chevaiier  de  Suffren. 

Conrormément  auxordres de  Monseigneur, casobserrationsjdât^l- 
lées  daos  la  feuille  ni-jointe,  ont  été  communiqut^es  aux  conseils 
de  marine  de  Brest,  de  Toulon  et  de  Rocherort  sans  nommer  l'au- 
leur.  Voici  les  résultats  de  l'avis  des  trois  ports  : 

PROPOSITIONS.  RÉPOMSES. 


Savoir  si  le  capitaine  en  se- 
cond d'un  vaisseau  no  serait  pas 
employé  plus  utilement  à  la  se- 
conde batterie  que  sur  le  gail- 
lard d'avant. 


Les  trois  ports  s'accordent 
pour  maintenir  cet  ofDcier  sur 
le  gaillard  d'avant. 


S'il  ne  serait  pas  k  propos 
d'augmenter  le  nombre  des 
bdliments  à  rames  sur  un  v:ûs- 


Le  port  de  Brest  on  général 
penche  pour  laisser  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  sont;  mais 
M.  le  comte  DuchatTaulL,  ainsi 
que  quelques  autres  oltlciers,  et 
les  ports  de  Toulon  el  de  Ito- 
cherort  opinent  pour  avoir  un 
canot  de  plus. 


S'il  est  à  propos  de  Taire  usage 
à  bord  des  vaisseaux  du  con- 
ducteur électrique  de  M.  Fran- 


En  convenant  des  avantages 
que  ce  conducteur  pourrait  pro- 
curer, les  trois  ports  entre- 
volent beaucoup  de  difficultés 
pour  l'établir  et  l'enlrelcnir  îi 
bord. 


S'il  na  serait  pas  avantageux 
d'embarquer   des   obus  sur  les 


Le  port  de  Brest  préfère  de 
multiplier  les  pierriers;  les  deux 
autres  ports  proposent  do  faire 
l'essai  des  obus,  mais  ils  ne 
laissent  apercevoir  aucune  pré- 
soraptioD  pour  ou  contre. 
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5.  5. 

S'il  ne  conviendrait  pas  de  I^  port  de  Toulon  n'est  pas 
Taire  couler  des  pièces  de  huit  d'avis  de  faire  porter  du  canon 
ou  de  douze  à  l'usage  des  cha-  aux  chaloupes  ;  ceui  de  Brest  et 
loupes  des  vaisseaux.  de  Rochefort  s'accordent  à  dire 

que  les  canons  des  gaillards 
peuvent  servir  aux  chaloupes, 
en  observant  seulement  d'avoir 
pour  leur  usage  des  afTills  plats 
et  des  plates-formes  volantes. 

11  r(5suUe  de  l'avis  des  trois  porta  que,  sur  les  différents  chan- 
^menli^  proposés  par  M.  de  Suffïen,les  membres  ne  se  sont  arrê- 
tés qu'à  l'augmentation  des  bâtiments  à  rames.  <  L'essai  des  obus 
est  proposé  purement  et  simplement;  v  et,  quant  aux  canons  à 
faire  porter  aux  chaloupes,  comme  ceux  des  gaillards  des  vais- 
seaux peuvent  y  être  employés,  il  n'est  question  que  de  leur  don- 
ner des  alfùts  particuliers 

Le  ministre  mit  au  bas  de  cette  note  :  Communiquer  le  tout  à 
M.  de  Suffren, 

SudVen  revint  sur  ces  propositions,  lorqu'il  arma  le  Zélé  h  Tou- 
lon, en  1779.  Il  adressa  au  ministre  plusieurs  rapports  auxquels 
nous  empruntons  les  passages  suivants  :  1*  L'ordonnance  de 
la  marine  ne  fixe  point  tes  postes  des  officiers  sur  les  vaisseaux  en 
cas  de  combat.  L'usage  de  tous  les  temps  a  été  de  mettre  le  se- 
cond sur  le  gaillard  d'avant.  Ce  poste  est  trës-eiposé,  mais  il  n'a 
que  cela  de  flatteur.  Le  second,  étanlsouslesyeui  du  capitaine,  ne 
commande  rien,  n'a  que  très-peu  de  monde  sous  ses  ordres,  et  il 
occupe  un  posfe  qui  serait  rempli  par  un  enseigne.  Je  crois  qu'il 
devrait  avoir  l'inspection  des  deux  batteries  et  commander  parti- 
culièrement la  deuxième  :  étant  la  plus  exposée  au  feu,  c'est  le 
poste  d'honneur.  Il  serait  de  plus  à  portée  de  prendre  le  comman- 
dement si  le  capitaine  était  tué  ou  blessé,  et  de  se  mettre  h  la  télé 
des  gens  destinés  à  l'abordage  si  l'occasion  se  présentait. 

3°  L'on  avait  imaginé,  la  semaine  dernière,  d'armer  d'un 
canon  des  gaillards  les  chaloupes  disposées  à  cet  effet.  Cette 
idée,  malgré  son  utilité,  a  été  abandonnée.  Je  pense  que  c'est  à 
cause  de  la  pesanteur  du  canon  ;  mais  maintenant  surtout  que  le 
système  de  l'artillerie  légère  prévaut,  on  pourrait  fondre  des  piè- 
ces destinées  h  cet  objet,  des  pièces  de  huit  pouvant  ne  peser  que 
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douze  cents  livre:^.  Si  la  dépense  do  la  fonte  arrêtait,  on  pourrait 
les  faire  en  fer.  Sur  tes  chaloupes  de  vaisseaux  de  quatre-vingts 
canons,  on  pourrait  mettre  du  calibre  de  douze. 

Les  accidents  du  feu  ne  démontrent  que  trop  la  nécessité  d'avoir 
sur  les  vaissoaui  des  pompes  &  incendie.  Il  n'y  a  pas  de  frégate 
anglaise  qui  n'en  ait.  Je  crois  que  les  vaisseaux  armés  à  Brest  en 
ont.  A  Toulon  on  n'en  donnait  pas  quand  je  suis  parti. 

L'événement  de  mon  mât  de  hune  emporté  par  le  tonnerre  m'a 
fait  penser  au  conducteur  électrique  de  Franklin.  Cest  une  trop 
petite  dépense  pour  n'en  pas  fournir  b.  tous  les  bâtiments. 

Nous  avons  rapporté,  à  propos  du  combat  de  la  Dominique, 
une  note  de  Suf^ren  relative  k  l'emploi  des  obusiers  sur  les  vais- 
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